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CHAPITRE    VIII. 
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Couronnement  de  GuiUaume.  —  Son  retour  en  Normandie. 

—  Insurrections.  —  Soumission  totale  du  royaume.  — 
Asservissement  des  indigènes.  —  Fiefs  de  chevaliers.  — 
Eventualités  des  tenures  militaires.  —  Innovations  dans 
la  procédure  judiciaire. — Le  Domesday  (  ou  le  cadastre-.  ) 

—  Revenus  du  roi.  — Insurrection  des  barons  normands. 

—  Rébellion  de  Robert,  fils  du  roi.  — Guerre  contre  la 
France.  —  Mort  de  Guillaume  —  Son  caractère. 

Parmi  les  plus  formidables  rois  de  la  mer 
(  sea-kings  )»  au  commencement  du  dixième  siè- 
cle, on  distinguait  Rollon,  qui  avait  acquis  le 
surnom  de  «  Ganger  »  (i),  à  cause  de  son  ac- 

(i)  Le  voyageur  y  le  coureur ,  le,  navigateur.  L'expression 
«  the  Ganger  »  est  peu  usitée.  Le  substantif  «  gang  »  signifie 
troupe ,  foule  ,  cohorte;  le  verbe  «  to  gand  »  aller,  s'en  aller. 
Ces  mots  ne  se  prennent  guère  qu'en  mauvaise  part. 

{Note  du  traducteur.  ) 
II,  I  . 
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tivité.  Le  oord  de  la  France  était  le  théâtre 
de  ses  exploits  ;  et  les  provinces  maritimes  ,  déjà 
ravagées  par  Hastings,  furent  de  nouveau  dé- 
solées par  les  invasions  fréquentes  de  ce  bar- 
bare infatigable.  Mais  cet  homme ,  devant  lequel 
avaient  fui  tant  d'armées,  fut  soumis  par  le 
zèle  et  l'éloquence  d'un  ecclésiastique.  En  912, 
l'archevêque  de  Rouen,  Franco,  l'amena  à  em- 
brasser la  foi  évangélique,  et  à  se  reconnaître 
vassal  de  la  couronne  de  France.  Il  reçut,  pour 
prix  de  son  consentement ,  la  main  de  Gisla  (1) , 
fille  de  Charles-le-Simple;  et,  avec  elle,  tout  le 
territoire  borné  par  l'Océan  ,  la  rivière  d'Epte  et 
les  provinces  du  Maine  et  de  Bretagne.  Cette 
contrée  reçi|t,  de  ses  nouveaux  habitants ,  le 
nom  de  Norma^idie  ou  terre  des  Normands. 

Rollon  hissa  ses  états  à  sa  postérité ,  race  de 
princes  heureux  et  habiles  ,  qui  prirent  indiffé- 
remment les  titres  de  comtes,  de  marquis  ou  de 
ducs.  La  nécessité  de  cultiver  un  pays  presque 
désert,  introduisit ,  parmi  les  nouveaux  colons, 
l'habitude  de  l'industrie  et  de  la  subordination. 
Leur  nombre  s'augmenta  rapidement  par  l'arri- 
vée de  nouveaux  aventuriers,  que  l'esprit  d'entre- 
prise et  le  mépris  du  danger,  qui  distinguaient 
leurs  ancêtres  dans  la   poursuite   du   pillage, 

(i)  Quelques  uds  de  nos  historiens  la  nomment  Gisèle^ 
d'autres  Gilette.  (  Note  du  traducteur,  ) 


mirent  bientôt  en  état  d'atteindre ,  et  même  de 
surpasser  leurs  voisins,  dans  la  carrière  de  la  ci- 
vilisation. Ils  durent,  sans  doutç,  ces  progrès  ra- 
pides à  la  sagesse  et  à  Téquité  de  leurs  princes, 
mais  plus  encore  à  Tinfluence  delà  religion  ,  qui 
adoucit  la  férocité  de  leurs  mœurs ,  les  disposa 
à  cultiver  les  arts  utiles  et  agréables ,  et  ouvrit 
à  leur  curiosité  le3  trésors  de  la  littérature  an- 
cienne. Cent  cinquante  ans  après  le  baptême 
de  Rolton,  les  Normands  étaient  défà  comptés 
,  parmi  les  nations  les  plus  policées  comme  les 
plus  belliqueuses  de  l'Europe. 

Le  cinquième  successeur  de  RoUon  fut  Ro- 
bert II ,  qui  contribua  à  replacer  sur  son  trône 
le  roi  de  France.  Ce  monarque  lui  témoigna  sa 
gratitude  en  lui  donnant  le  Yexin,  qu'il  ajouta  à 
ses  possessions  patrimoniales.  Dans  la  huitjièipe 
année  de  son  gouvernement,  la  curiosité,  ou  la 
dévotion,  l'engagèrent  à  entrepjcendre  un  pèleri- 
nage en  Terre-Sainte.  Il  fut  précédé  par  sa  ré- 
putation, et  reçu  dans  chaque  contrée  avec 
des  marques  de  respect.  A  Constantinople ,  l'em- 
pereur grec  lui  rendit  des  honneurs  distingués  ; 
et ,  à  son  arrivée  à  Jérusalem  ,  l'émir  lui  fij:  ou- 
vrir gratuitement  les  portes  de  la  ville.  Mais  sa 
constitution  délabrée  succomba  aux  fatigues  du 
voyage  et  à  la  chaleur  du  climat.  Il  mourut,  en 
revenant,  à  Nicée,  en  Bithynie. 

En  l'année  1037,  Herleva,  fille  d'un  officier 
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de  la  maison  de  Robert,  avait  donné  à  ce  prince 
un  fils  illégitime,  nommé  Guillaume,  qui  fut  de- 
puis duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre.  Cet 
enfant  avait  gagné  les  affections  de  son  père , 
qui,  avant  son  départ,  dans  une  assemblée  de 
barons,  à  Fécamp,  en  avait  obtenu  de  le  recon- 
naître comme  héritier  présomptif  du  ducbé.  Le 
comte  Gilbert  fut  choisi  pour  son  tuteur;  et  le 
roi  de  France  s'engagea  solennellement  à  proté- 
ger les  droits  de  son  vassal  orphelin.  Mais  le  tu- 
teur fut  tué,  les  intérêts  de  Guillaume  négliges,, 
et  ses  états,  durant  sa  minorité,  ne  présentèrent 
qu'une  scène  continue  de  meurtres  et  d'anarchie 
produite  par  les  violences  et  l'avidité  des  barons. 
A  l'âge  de  dix -neuf  ans,  Guillaume  prit  les 
aripes  pour  soutenir  ses  droits  à  la  succession , 
contre  les  descendants  légitimes  de  Richard  II , 
père  de  Robert  :  et,  soutenu  par  Henri,  il  défit, 
dans  la  vallée  des  Dunes,  Guy  de  Bourgogne, 
son  plus  formidable  compétiteur.  Mais ,  durant 
cette  campagne ,  le  roi  de  France  apprit  à  re- 
douter l'habileté  croissante  de  son  pupille.  Il 
tourna  ses  armes  contre  le  jeune  prince ,  joignit 
ses  forces  à  celles  de  Guillaume  d'Arqués,  autre 
prétendant  au  duché  ;  et,  plus  tard,  en  deux 
occasions  .il  fit  marcher  en  Normandie  une  nom- 
breuse armée  au  secours  de  différents  insurgés. 
Mais  l'activité  et  la  bravoure  de  Guillaume  triom- 
phèrent de  tous  ces  efforts,  et  finirent  par  lui 
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valoir  le  respect  de  9es  adversaires.  Les  princes 
voisins  recherchèrent  son  alliance  ;  Baudouin  de 
Flandre  lui  donna  sa  fille  Mathilde  en  mariage; 
et,  quand  il  entreprit  la^conquête  de  l'Angle- 
terre ,  on  le  considérait  généralement  comme  un 
des  plus  intrépides  chevaliers  »  et  le  souverain  le 
plus  entreprenant  de  toute  la  chrétienté  (i). 

Les  progrès  de  cette  invasion  ,  depuis  son  ori- 
gine jusqu'à  la  bataille  de  Senlac,  ont  été  rap-. 
portés  dans  le  chapitre  précédent.  De  Senlac , 
Guillaume  revint  à  Hastings  (  1066}.  Il  s'était  per- 
suadé sans  fondement  que  la  campagne  était 
terminée,  et  que  les  indigènes,  intimidés  par  la 
chute  de  leur  roi  et  la  défaite  de  leur  armée ,  se 
hâteraient  de  lui  offrir  la  couronne  (2).  Peu  de 
jours  suffirent  pour  dissiper  cette  illusion.  Lon- 
dres avait  été  mise  en  état  de  défense  par  l'ac- 
tivité de  ses  citoyens  :  les  habitants  de  Rom- 
ney  repoussèrent  une  division  de  la  flotte  nor- 
mande qui  cherchait  à  entrer  dans  le  port  ;  et 
une  force  considérable  ,  rassemblée  à  Douvres  , 
menaçait  d'attaquer  sur  ses  derrières  l'armée  des 
envahisseurs,  si  elle  se  dirigeait  vers  la  capitale. 
Le  premier  soin  de  Guillaume  fut  de  disperser 
cette  armée  ;  et,  dans  sa  marche,  il  châtia  sévère- 
ment la  ville  de  Romney.  A  son  approche /les 


(i)  Guil.  Pîct.  40- 1^4*  ^'  Maseres. 
(3)  Chron.  Lamb.  ad.  ann.  1066. 
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forces  de  Douyres  disparurent ,  et  la  garnison  ef- 
frayée tint  lui  présenter  les  clefs  de  la  ville  (i). 
L'occupation  de  cette  place  fut  aux  Normande 
d'un  avantage  inappréciable.  La  dyssenterie  fai- 
sait des  pix)grès  alarmants  dans  l'armée,  et  le  châ- 
teau de  Douvres,  que  l'on  regardait  alors  comme 
imprenable ,  offrit  un  asile  assuré  à  la  multitude 
des  malades.  On  employa  huit  jours  à  augmenter 
les  moyens  de  défense ,  et  à  réparer  les  dommages 
causés  par  une  soldatesque  indisciplinée  qui, 
bravant  ses  chefs ,  avait  mis  le  feu  à  la  v|Ile , 
afin  de  se  livrer  au  pillage,  au  milieu  du  trouble 
et  de  la  confusion.  Ayant  aussi,  lui-même,  réparé 
ses  pertes  par  des  renforts  venus-de  Normandie, 
le  conquérant  s'avança  dans  la  direction  de  Lon- 
dres. Quelques  écrivains  nous  racontent  grave- 
ment que ,  durant  sa  marche,  il  se  vit  graduel- 
lement enveloppé  par  quelque  chose  qui  avait 
l'apparence  d'une  forêt  mouvante;  que  tout-à- 
coup  les  branches,  qu'il  prenait  pour  des  ar- 
bres ,  tombèrent  à  terre ,  et  découvrirent  une 
multitude  d'archers,  l'arc  tendu,  et  les  flèches 
dirigées  contre  les  envahisseurs ^  qu'alors  Stigand, 


(ij  Pîct.  137,  i38.  Il  dëcrît  ainsi  le  château  de  Douvres: 
«  Situm  est'id  castellum  in  rupe  mari  contigua,  quœ  natu- 
raliter  acuta ,  undique  ad  hoc  ferramentis  elaborate  incisa  , 
in  speciem  mûri  directissima  altitudine,  quantum  sagitt» 
jactus  permetiri  potest,  consurgit,  quo  in  latere  unda  ma-> 
rina  alluitur.  » 


archevêque  de  CanterbUry ,  et  Ëgelnoth  ,  abbé 
de  Saint- Augustin ,  sortirent  de  là  foule ,  et  vin->^ 
rent  demander,  au  nom  des  habitants  de  Kent, 
la  confirmation  de  leurs  anciennes  lois  et  de  leurs 
privilèges  ;  et  que  cette  demande  leur  fut  accor- 
dée sans  hésiter,  tant  ils  inspirèrent  de  crainte 
et  d'étonnement  aux  Normands  (i).  Cette  his- 
tûireestune  fiction  des  derniers  temps  ;  elle  était 
inconnue  aux  plus  anciens  écrivains,  qui  lious 
apprennent  qu'à  son  départ  de  Douvres  Guil- 
laume rencontra  les  habitants  de  Kent  ^ui  ve- 
naient offrir  leur  soumission ,  et  qu'il  eii  reçût 
des  otages  pour  gage  de  leur  obéissance  (â). 

Les  witans  furent  assemblés  à  Londres  immé- 
diatement après  la  mortd'Harold.  La  population 
dé'cette  capitale  était  nombreuse  et  guerrière ,  et  la 
masse  de  ses  défenseurs  avait  été  augmentée  par 
tes  thanes  des  comtés  voisins.  L'etfaeling  Edgar, 
légitime  prétendait ,  fiit  placé  sur  le  trône  par 
un  choix  unanime.  Mais  ce  prince  était  jeune 
et  dépourvu  dé  capacité  ;  il  donna  la  première 
place  du  conseil  au  métropolitain  Stigand,  et  * 
eonfia  la  direction  des  opérations  militaires  aux 
deux  puissants  comtes  Ëdwin  et  Morcar.  Leurs 
premiers  efforts  n'eurent  aucun  succès,  et  la 

(i)  Thorn.  1786; 

(2)  Occurrunt  ultio  Gantuarii  haud  procul-a  Dovera ,  ju- 
rant fidelitatem,  dant  obsides.  —  Pict.  i38.  Cet  auteur  était 
à  l'armëe  à  cette  époque. 
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confiance  des  citoyens  fut  ébranlée  par  le  peu 
de  résistance  qu'un  corps  nombreux  d'indigènes 
avait  opposé  à  une  troupe  bien  inférieure  de  cinq 
cents  cavaliers  normands*  Guillaume  se  cou- 
tenta  d'incendier  les  faubourgs  9  ne  jugeant  pas 
prudent  de  donner  l'assaut  aux. murailles;  et  il 
résolut  de  punir  ses  adversaires,  en  détruisant 
leurs  propriétés  en  pays  ouvert.  Quittant  alors 
la  ville  de  Londres,  il  répandit  son  armée  dans 
les  comtés  de  Surrey  ^  de  Sussex,  de  Hampsfaire 
et  de  Berkshire,  Tout  ce  qui  avait  une  valeur 
fut  pillé  par  ses  soldats,  et  ce  qu'ils  ne  purent 
emporter  devint  la  proie  des  flammes. 

Sur  ces  entrefaîtes ,  la  méfiance  et  la  désunion 
s'introduisirent  parmi  les  conseillers  d'Edgar.  On 
attribua  chaque  malheur  nouveau  à  l'incapacité 
ou  à  la  trahison  des  chefs.  Le  bruit  courut 
même  qu'Edwin  et  Morcar  travaillaient  moins  à 
délivrer  leur  patrie  qu'à  placer  la  couronne  d'Ed- 
gar sur  leur  propre  tête.  Les  deux  comtes  quit- 
tèrent la  cité  ;  et  leur  départ ,  loin  de  diminuer 
les  craintes ,  accrut  encore  la  consternation  gé- 
nérale. Stigand  fut  le  premier  qui  se  mit  à  la 
discrétion  du  conquérant  :  il  rencontra  Guillaume 
comme  il  traversait  la  Tamise  à  Wallingford,  lui 
jura  fidélité  comme  à  son  souverain  .  et  en  fut 
reçu  avec  les  noms  flatteurs  de  père  et  d'évêque. 
Sa  défection  fut  imitée  par  beaucoup  d'autres: 
et  h\  rapidité  avec  laquelle  le  Normand  poursuî- 
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vit  Texécution  de  son  projet,  détermina  ceux 
qui  hésitaient  encore.  Le  Buckinghdjmshire  et 
une  partie  du  comté,  de  Hertfocd  avaient  été  déjà 
dévastés,  quand  arriva  une  députation,  compo- 
sée d'Edgar,  d'Edwin  et  de  Morcar,  de  la  part 
de  la  noblesse;. de  Tarchevêque  d'York,  desévê- 
ques  de  Worcester  et  de  Hereford,  de  la  part  du 
cierge;  et  des  principaux  habitants  de  Londres, 
au  nom  de  leurs  concitoyens.  A  Berkhainstead, 
ils  jurèrent  fidélité  au  conquérant,  lui  donnèrent 
des  otages,  et  lui  offrirent  la  couronne.  Il  affecta 
de  délibérer ,  et  n'accepta  formellement  la  pro- 
position que  lorsque  les  barons  normands  l'eu- 
rent ratifiée  par  leurs  applaudissements.  Alors  il 
indiqua  pour  son  couronnement  les  prochaines 
fêtes  de  Noël  (i). 
Les  Normands,  fiers  de  leur  haute  civilisatiop, 


(i)  Je  n'ignore  pas  qlic  ce  re'cit  est  très  dîffi^rent  de  ceux 
qui  sont  généralement  adopte's ,  dans  lesquels  Stigand  joue 
le  rôle  d'un  patriote,  et  où  le  succès  de  Guillauine  est  attri- 
bué à  Tinfluence  des  e'véques,  qui  craignaient  d'offenser  le 
pape.  Mais  cette  version  ne  repose  sur  aucune  autre  autorité 
que  sur  une  assertion  de  Malrasbury ,  qui  pre'teud  qu'après 
le  départ  d'Edwin  et  de.Morcar,  les  autres  nobles  auraient 
choisi  Edgar,  si  les  évêques  les  eussent  secondés.  Cœteri  Ed- 
garum  eligerent,  si  episcopos  asserta tores  haberent  (Malrn. 
f.  57).  Ce  rapport,  dans  le  texte,  est  basé  sur  le  témoignage 
du  Poitevin  (p.  i40>  Orderic  (p.  187),  la  Chronique  de 
Lambard  (ad  ann.  1066),  Malrasbury  (de  Pont.  i.  f.  116), 
et  l'ancien  écrivain  cité  par  Siméon  (col.  196),  Florence 
(  p.  ^H  )f  et  Hoveden  (  f.  258  ). 
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traitèrent  les  indigènes  comme  des  barbares  (i). 
Guillaume,  qui  n'avait  aucune  confiance  dans 
leurs  serments ,  prit  toutes  les  précautions  pos- 
sibles contre  leurs  dispositions  hostiles;  car  il 
avait  à  craindre  dans  les  habitants  de  Londres 
une  population  brave  9  turbulente ,  et  rassurée' 
par  sa  multitude.  Avant  d'exposer  au  milieu 
d'eux  sa  personne ,  il  fit  entourer  de  défenses 
militaires  la  maison  qu'il  devait  occuper;  et,  le 
jour  de  aon  couronnement  à  l'abbaye  de  West- 
minster ,  une  nombreuse  division  de  son  armée 
fut  stationnée  dans  les  environs.  Gomonte  Sti- 
gand  avait  été  suspendu  de  ses  fonctions  ,  la  cé- 
rémonie fut  accomplie  par  Alfred ,  archevêque 
d'York.  Ce  prélat  demanda  aux  Anglais ,  et  l'é- 
vêque  de  Constance  aux  Normands,  s'ils  vou- 
laient reconnaître  Guillaume  pour  leur  souverain. 
Les  deux  nations  exprimaient  leur  assentiment 
par  des  acclamations  répétées,  quand,  au  même 
instant,  et  comme  si  le  signal  en  eût  été  donné, 
les»  troupes  des  environs  de  l'abbaye  mirent  le 
feu  aux  plus  proches  maisons,  et  commencè- 
rent à  piller  la  ville.  Le  tumulte  qui  se  fit  dans 
l'église  égala  celui  du  dehors.  Les  Normands 
crurent  à  un  soulèvenxent  général  des  habitants, 
et  les  nationaux  pensèrent  qu'on  les  avait  ras- 


(1)  Le  Poîleyin  (Guillaume  de  Poitou)  les  appelle,  sans 
cérémonie  ,Jèriac  barbari,  p.  i5o-i53. 


semblés  comme  des  victimes  destinées  à  la  bou- 
cherie. Guillaume,  quoiqu'il  tremblât  pour  sa 
vie,  refusa  d'interrompre  la  cérémonie,  fin  peu 
de  minutes,  il  se  trouva  seul  avec  les  prélats  et 
le  clergé ,  au  pied  de  l'autel.  Les  Anglais,  hommes 
et  femmes ,  avaient  fui  pour  veiller  à  leur  propre 
sûreté  :  qudques  uns  des  Normands  s'empres- 
saient à  éteindre  le  feu ,  et  les  autres  couraient  se 
mêler  aux  pillards  (i).  On  acheva  le  service  avec 
précipitation  ,  et  le  conquérant  prononça  le  ser- 
ment en  usage  parmi  les  rois  anglo-saxons ,  en 
ajoutant  qu'il  gouvernerait  avec  autant  d'équité 
que  le  meilleur  de  ses  prédécesseurs  (2). 

Ce  malheureux  incident  causa  de  profonds  re«- 
grets  à  Guillaume ,  qui  songeait  à  réconcilier  les 
deux  nations.  Il  ralluma  tous  les  soupçons  et 
tous  les  ressentiments  que  le  roi  voulait  éteindre , 
et  porta  les  indigènes  à  regarder  leurs  conqué- 
rants comme  de  perfides  et  implacables  ennemis. 
On  allègue,  pour  excuser  l'horrible  conduite 
des  INoimands ,  que  les  acclamations  de  loyauté 
dans  l'église  avaient  été  prises  par  les  gardes 
pour  des  cris  d'insurrection.  Mais,  dans  ce  cas, 
on  se  demande  pourquoi  ils  n'avaient  pas  volé  à 
la  défense  du  roi?  et  comment  ils  prétendaient 
arrêter  un  soulèvement  dans  un  quartier,  en  por- 


(i)  Pict.  p.  1449  i4^*  Orderic,  p.  1S9. 

(3)  Gbroii.  Lamb.  ad  ann.  1066.  Flor.  p^  634- 
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tantTîncendie  dans  un  autre?  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  cet  outrage  fut  prémédite,  et  qu'il  dut 
son  origine  à  Taoïour  du  pillage.  A  Douvres,  les 
Normands ,  quoique  sous  les  yeux  de  leurs  chefs , 
ne  purent  en  être  détournés  ;  à  Londres,  la 
grande  richesse  des  habitants  offrait  à  leur  avi- 
dité un  attrait  irrésistible.  La  conduite  subsé- 
quente du  roi  confirme  cette  supposition.  Il  as- 
sembla ses  barons,  et  les  avertit  qu'en  opprimant 
les  nationaux ,  ils  les  exciteraient  à  la  révolte  et 
se  couvriraient ,  dans  leur  propre  pays  ,  d'une 
houte  ineffaçable.  Il  publia  de  nombreux  règle- 
ments pour  le  reste  de  l'armée.  La  fréquentation 
des  tavernes  fut  prohibée ,  l'honneur  des  femmes 
protégé  par  les  ordonnances  les  plus  rigoureuses., 
et  des  châtiments  proportionnels  affectés  à  tous 
les  genres  d'outrages ,  de  vols  ou  de  violences.  Par- 
tout où  ses  ordres  n'étaient  reçus  que  comme 
menaces  impuissantes,  il  plaça  des  commissaires 
chargés  de  les  mettre  à  exécution  (i). 

Jusqu'à  cette  époque  (  1067  ),  Guillaume  n'avait 
été  appelé  que  le  Bâtard  (2);  de  ce  moment 
il  reçut  le  surnom  de  Conquérant ,   nom  qui , 

(i)  Pict.  i49*  U  ajoute  :  «  Etiam  îlla  delicta,  quie  fièrent 
consensu  impudicieirum  >  Infamiœ  prohibendce  causa  vetaban- 
tur.  »  Ibid.  —  Orderic,  p.  195. 

(2)  Ce  nom  n'était  point  un  reproche;  Guillaume  se  le 
donne  lui-même  dans  plusieurs  de  ses  lettres.  Ego  Willelmus 
cognomenlo  bastardus.  Voy.  Spelman  ,  Archaiol.  77, 
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tlans  le  langage  du  temps,  n'entraînait  pas  néces- 
sairement ridée  de  conquête ,  mais  que  Ton  em- 
ployait indifféremment  pour  désigner  une  per- 
sonne qui  avait  fait  valoir  ses  droits  avec  succès. 
Dans  ce  sens,  il  s'accordait  avec  la  politique  du 
nouveau  monarque ,  qui  affectait  de  rendre  grâce 
de  sa  couronne  à  la  nomination  d'Edouard  et  au 
choix  des  indigènes,  et  non  au  pouvoir  de  ses  ar- 
mes. On  l'a  représenté  avec  un  caractère  circon- 
spect et  soucieux,  plus  enclin  aux  actes  de  sévérité 
qu'à  la  douceur;  mais,  si  telles  étaiebt  ses  dispo- 
sitions naturelles ,  il  avait  l'art  de  les  cacher  ou 
la  force  de  les  dompter.  Les  premières  mesures 
de  son  règne  tendaient  toutes  à  vaincre  l'animp- 
sité  des  Anglais,  et  à  se  concilier  leur  affection. 
Il  n'apporta  à  leurs  lois  ou  à  leurs  coutumes  que 
les  changements  exigés  impérieusement  par  les 
circonstances.  Les  citoyens  de  Londres  obtinrent 
de  nouveaux  et  importants  privilèges  ,  et  les  me- 
sures les  plus  efficaces  furent  prises  pour  anéan- 
tir les  bandes  de  brigands  qui  commençaient  à 
infester  la  contrée.  Les  officiers  chargés  du  re- 
couvreaient  des  revenus  du  roi  reçurent  l'ordre 
de  s'abstenir  de  toute  perception  non  autorisée  , 
pt  d'exercer  leurs  fonctions  avec  douceur  et  mo- 
dération. Afin  de  protéger  le  commerce  ,  on  ac- 
corda la  paix  du  roi  à  tous  les  voyageurs  qui 
parcouraient  les  grandes  routes ,  ainsi  qu'aux 
marchands  et  à  leurs  serviteurs .  dépendants  de 
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quelques  ports  ou*  marchés.  On  ne  refusait  à  qui 
que  ce  fût  un  libre  accès  auprès  de  la  personne 
du  roi.  Guillaume  recevait  gracieusement  les 
plaintes  du  peuple  ,  discutait  lui-même  leurs  rai- 
sons, et  quoique  ses  décisions  fussent  toujours 
dirigées  par  les  principes  de  Téquité ,  il  avait  soin 
de  les  adoucir  par  sa  clémence.  De  Londres  il 
se  tetira  à  Barkihg,  où  un  grand  nombre  de 
thanes  anglais  vinrent  former  sa  cour.  A  leur 
prière,  il  reçut  leur  hommage  et  leur  confirma» 
en  retour  leurs  biens,  et  leurs  dignités,  qu'il  se 
fit  un  plaisir  d'accroître  (i).  Mais  rien  ne  fut 
plus  agréable  à  la  nation  que  les  attentions  qu'il 
prodigua  à  l'etheling  Edgar.  Pour  consoler  ce 
prince  de  la  perte  d'une  couronne  à  laquelle  il 
était  appelé  par  sa  naissance ,  il  l'admit  au  nom- 
bre de  ses  plus  intiihes  amis ,  et  lui  fit  présent 
d'une  très  vaste  propriété,  digne  du  dernier  rejeton 
d'une  ancienne  race  de  rois.  De  Barking,  il  voya- 
gea dans  les  comtés  voisins.  Son  passage  fut 
marqué  par  les  nombreux  bienfaits  qu'il  répan- 
dit de  toutes  parts  ;  et  son  affabilité  et  sa  complai- 
sance  pour  les  personnes   qui  s'empressaient 


(i)  Le  Poitevin  nomme  Edgar,  Edwin,  Morcar  et  Cozo  , 
quem  singulari  et  fortitudine  et  probitate  régi  et  optimo  cuf- 
que  Normanno  placuisse  audiyimus,  p.  i5o.  Ordçrîc  ajoute 
Turcbil  de  Limis,  Siward  et  Aldred,  fi]s  d'Ethelgar,  petit- 
neveu  du  roi  ;  Edric-le-Sauvage ,  petit-fils  ou  neveu  de  Tin* 
fâme  Edric ,  et  beaucoup  d'autres  nobles,  p.  iqS. 


sur  ses  pas,  prouyaiept  son  désir  de  captiver  leur 
dffjectioo  et  de  mériter  leur  estime  (i). 

La  constitution  des  armées  féodales  n'était 
pas  propre  à  assurer  la  conservation  des  con- 
quêtes éloignées.  La  durée  de  leur  service  était 
limitée  à  ua  temps  assez  court ,  et  Guillaume 
prévoyait  qu'à  l'expiration  de  ce  terme ,  ses  com- 
pagnons s'attendraient  k  ep  être  déchargés  et  ra- 
menés d^ns  leur  patrie.  U  était,  cependant,  ma- 
nifeste qu'il  ne  pouvait  s'assurer  de  l'obéissance 
des  indigènes  qu'au  moyen  d'une  force  militaire 
in^osante.  Plusieurs  chefs ,  à  la  sollicitation  du 
roi  9  consentirent  à  rester  avec  leurs  soldats  ,  et 
il  récompensa  leur  complaisance  par  la  conces- 
sion de  terres  considérables,  dont  il$  eurent  la 
jouissance  par  tenure  militaire.  On  ignore  si  ces 
donations  furent  prises  sur  les  domaine^  royaux^ 
6u  sur  les  biens  de  ceux  qui  avaient  péri  à  la 
bataille  de  Senlac;  nxais  on  assure  que  l'arran- 
gement fut  conduit  selon  les  plus  strictes  règles 
de  la  justice ,  et  qu'aucun  Anglais  ne  put  rai- 
sonnablement se  plaindre  d'avoir  été  dépouillé 
peur  enrichir  un  Normand  (â). 

■  ,-r -  -^^ ■ — — — l^— — ^ ■ — i w^m^m^L^u. 

l 

(2)  Pict.  i5o.  Orderic,  194-196. 

(i)  Pict.  i5o.  A  la  même  ëpoque,  îl  ordonna  la  fondation 
d'un  monastère  sur  le  lieu  même  où  îl  avait  remporte  sa 
victoire  contre  Harold;  et  ce  monastère  fut  appelé  Battle 
Abbey  (Abbaye  de  la  Bataille).  Gomme  estait  là  qu'il  avait 
en  effet  obtenu  la  couronne ,  il  voulut  que  ce  nouvel  établis- 
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Xes  troupes  furent  ré{>arties  dans  les  villes  et  les 
districts  les  plus  populeux^  Partout  où  le  roi  mit 
une  garnison  9  il  fit  construire  une  forteresse  afin 
de  la  protéger.  Mais  Londres  et  Winchester  furent 
les  principaux  objets  de  sa  solIieitude.il  ne  voulut 
pas  quitter  Barking  avant  que  le  château  de  Lon- 
dres, qu'il  faisait  construire  sur  le  lieu  présente- 
ment occupé  par  la  tour ,  fût  entièrement  achevé  ; 
et  il  confia  à  la  vigilance  de  Fitz-Osbern ,  le  plus 
courageux,  et  celui  qu'il  aimait  le  mieux  de 
ses  officiers ,  le  soin  d'en  faire  élever  un  sembla- 
ble à  Winchester.  «  Car  cette  cité ,  dît  son  bio- 
graphe ,  est  noble  et  puissante  ;  mais  elle  est  ha- 
bitée par  ufte  race  d'hommes  riches,  intrépides  et 
perfides(i).  »  Si  l'on  se  rappelle  toutefois  que  ces 
châteaux  normands  furent  tous  construits  dans 
le  court  espace  de  trois  mois,  et  ces  deux  derniers 
dans  le  milieu  de  l'hiver,  on  ne  peut  les  consi- 
dérer que  comme  des  moyens  xie  défense  tempo- 
raires, créés  à  la  hâte  dans  des  sites  favorables. 

Quelques  écrivains  se  sont  livrés  à  des  suppo- 
sitions sur  les  motifs  qui  ont  pu  engager  Guil- 

sèment  possédât  tous  les  privilèges  de  chapelle  royale;  et, 
après  avoir  obtena  le  consentement  du  métropolitain  et  de 
l'évéque  diocésain ,  il  le  déclara ,  en  pleine  assemblée  de  pré- 
lats et  de  barons,  exempt  de  toute  suprématie  et  de  toute 
perception  épiscopale.  Il  devint,  suivant  le  langage  des 
temps  moins  reculés ,  nuUius  diocesis.  Yoy.  la  Charte. 
Brady,  ii,app.  p.  i5. 
(i)  Id.  i5i. 
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laume  à  quitter,  immédiatement  après  ces  dispo- 
sitions, un  royaume  si  récemment  conquis,  pour 
visiter  SC&  possessions  patrimoniales.  On  pense 
qu'il  avait  pour  but  secret  la  ruine  complète 
des  nobles  anglais.  Tant  qu'il  était  présent,  leur 
parfaite  obéissance  ôtait  tout  prétexte  décent  à 
leur  spoliation;  mais,  en  son  absence,  ils  pou- 
vaient être  entraînés  à  prendre  les  armes  par  la 
tyrannie  de  ses  officiers;  et,  à  son  retour,  il 
eût  pu,  avec  une  apparente  justice,  punir  leur 
rébellion,  et  satisfaire  sa  propre  cupidité  et  celle 
de  ses  barons.  Tel  fut  en  effet  le  résultat  de  son 
voyage.  Mais  souvent  nous  attribuons  à  la  poli- 
tique des  événements  qui  n'ont  été  préparés  par 
aucune  délibération  antérieure  ,  et  que  toute  la 
prescience  de  l'homme  n'aurait  pu  deviner.  Il 
n'existe  rien  dans  nos  anciens  écrivains  qui  puisse 
garantir  une  supposition  aussi  défavorable  pour 
le  caractère  de  Guillaume.  Les  habitants  de  la 
Normandie  désiraient  ardemment  reToir  leur 
souverain  victorieux  :  ils  l'avaient  souvent  im- 
portuné en  demandant  son  retour  ;  et  l'amour- 
propre  seul  a  pu  le  porter  à  se  rendre  à  leurs 
vœux ,  et  à  se  présenter  dans  toute  la  pompe  de 
la  royauté,  parmi  ceux  qu'il  avait  gouvernés  sous 
le  titre  modeste  de  duc.  Au  mois  de  mars,  il 
rassembla  son  armée  sur  le  rivage,  près  de  Pe- 
vensey ,  distribua  des  présents  à  tous ,  et  s'ena- 
barqua  avec  un  vent  favorable  pour  les  côtes  de 


II. 
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la  Normandie.  Il  fut  reçu  avec  enthousiasme 
par  sels  compatriotes  ;  partout  où  11  passa ,  les 
travaux  de  l'agriculture  et  du  commerce  furent 
suspendus ,  et  les  jours  de  jeûne  du  carême  uni- 
versellement transformés  en  jours  de  fêtes  et  de 
réjouissances.  Sa  suite  se  composait  non  seule- 
ment des  barons  normands ,  fidèles  compagnons 
de  sa  victoire,  mais  de  beaucoup  de  thanes  et 
de  prélats  anglais ,  le  plus  glorieux  ornement  de 
son  triomphe.  Ceux-ci  semblaient  remplir  les 
fonctions  honorables  de  simples  courtifsans  du 
roi  d'Angleterre  ;  mais,  en  réalité,  ils  étaient  cap- 
tifs et  retenus  comme  garants  de  la  fidélité  de 
leurs  concitoyens  (i).  On  dit  qu'ils  faisaient 
Tadmlration  des  spectateurs ,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  beaucoup  de  nobles  français  que  la 
curiosité  attirait  à  la  cour  de  Norknandie.  Les 
Anglais  se  complaisaient  à  montrer  dans  leur  pa- 
rure toute  la  recherche  des  femmes.  Leurs  che- 
veux  (  les  longs  cheveux  étaient  la  marque  d'une 
haute  naissance  chez  les  peuples  du  Nord  )  jQot- 
taientén  boucles  sur  leurs  épaules,  et  leurs  man- 
teaux ,  formés  des  plus  riches  étoffes  de  soie , 
étaient  ornés  avec  tonte  la  profusion  de  la  ma- 


(i)  On  comptait  parmi  eux  Stigand,  aVchevidque  de  Gan- 

terbury;  Egeinoth»  abbé  de  Saint-Augustin;  Fctheling  £d- 

'gar;  Edwin,  comte  de  Mercie;  Morcar,  comte  de'Northum- 

brie  ;  Waltlieof ,  comte  de  Northampton  et  Huntingdon ,  et 

complures  alii  altae  ngbilîtatis.  Pict.  i53.  Order.  19^. 


r 


r«r 


OUlLtAUME    I    .  19 

gDificenoe  orientale  (i).  Pour  rehausser  aux  yeux 
àe  ses  hôtes  et  de  ses  sujets  le  prix  de  sa  con- 
quête ,  Guillaume  déploja  devant  eux  les  trésors 
qui  protenaient  du  butin  fait  après  la  bataille , 
et  des  présents  qu'il  avait  reçus  à  son  couronne-* 
cneot:  Une  portion  considérable  de  ces  présents, 
et  la  bannière  d'or  de  Harold»  fut  destinée  à  être 
offerte  au  pape ,  et  le  reste  distribué  aux  églises 
de  Normandie  et  des  provinces  voisines.  La  re- 
marque d'un  historien  du.  continent^  à  cette  oc- 
casion f  amusera  et  peut-être  surprendra  le  lec*^ 
tènt.  En  parlant  des  richesses  apportées  d'An^ 
gleterre,  il  dit  :  «  Cette  terre  produit  des  métaux 

•  précieux  en  plus  grande  abondance  que  les 
»  Gaules.  Si ,  pour  la  fertilité  ^  elle  peut  être  ap- 
»  pelée  le  grenier  de  Gérés,  pour  les  richesses, 
»on  pourrait  la  nommer  le  trésor  de  rArabie* 
»Les  fefpmes  anglaises  excellent  dans  les  ou- 

•  vrages  de  Taiguille  et  les  broderies  d'or;  les 
«hommes,  dans  toutes  les  espèces  de  travaux  dé- 
«lieats.  Les  meilleurs  artistes  d'Allemagne  rési- 
»  dent  parmi  eux,  et  les  marchands  importent 
»  dans  leur  île  les  plus  précieux  échantillons  des 
«manufactures  étrangères  (2).»  En  exagérant 
ainsi  les  avantages  de  la  contrée ,  le  Poitevin 


(1)   Nec  enim  puellarî   Venustati    cedebant.   Pict. ,  i6i. 
Miri^  pulciiritudinU.  Order.  i^^. 

(3)  Pict.  i57,  i58.  Il  paraît  avoir  été  étoi^në  d%$  richesses 
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(Guillaume  de  Poitou  )  youlait  peut-être  ajouter 
à  la  renommée  de  son  conquérant  ;  mais  une  par* 
tie  de  ses  descriptions  est  appuyée  sur  de  meil- 
leures preuves.  La  supériorité  des  artistes  anglais 
était  si  généralement  reconnue,  que  les  ouvrages 
délicats  eu  broderies  et  en  métaux  précieux 
étaient  habituellement  nommés  par  les  autres 
nations  européennes  <  opéra  anglica ,  »  ouvrages 
anglais  (i). 

Pendant  son  absence ,  le  roi  avait  confié  les 
rênes  du  gouvernement  à  Guillaume  Fitst-Osbern , 
et  à  Odo  ,  évéque  de  Baycux.  Odo  était  son  frère 
utérin,  fils  de  Herleva  et  de  Herluin,  son  époux  (2). 
Par  la  faveur  de  Guillaume,  il  avait  été  promu, 
très  jeune  encore ,  au  siège  de  Bayeux;  et  il  dé- 
ploya bientôt  des  talents  extraordinaires  dans 
l'administration  de  son  diocèse  et  dans  le  conseil 
de  son  souverain.  11  jouissait  d'un  revenu  consi- 
dérable, et  le  dépensait  magnifiquement,  en  em- 
bellisant  sa  ville  épiscopale,  et  récompensant  gé- 
néreusement les  services  de  ceux  qui  lui  étaient 
attachés.  Pour  obéir  aux  canons  de  1  église ,  il 

des  Anglais;  il  les  appelle  :  Filios  Anglorum  tam  stemmatis 
quam  opum  dîgnitate  reges  appcllandos.  Ibid. 

(i)  Léo  Marsicauus  apud  Muratorf ,  antiq.  med.  aevi.  Diss. 

LVIII. 

(a)  Herleva  épousa  Herluin ,  après  la  mort  de  Robert.  Les 
enfants  issus  de  ce  mariage  furent,  Robert,  comte  de  Mor- 
tagne ,  Odo,  évéque  de  Bayeux ,  et  une  fille ,  comtesse  d'Aï- 
bemarle.  Will.  Oem,  vu,  3;  viii,  37. 


s'abstenait  de  porter  les  armes  ;  mais,  dans  les  ba- 
tailles, il  restait  constamment  près  de  son  frère, 
et  Tassistaitde  ses  aTÎs  dans  toutes  les  entreprises 
militaires.  «  Il  possédait»  dit  un  historien,  qui 
»  probablement  avait  eu  part  à  ses  libéralités, 
»il  possédait  des  qualités  si  rares  et  si  nobles, 

•  que  les  Anglais,  tout  barbares  qu'ils  étaient, 
me  pouvaient  s'empêcher  de  l'aimer  et  de  le 

•  craindre(i).  »  Un  autre  écrivain  normand,  moins 
partial,  nous  assure  que  son  caractère  était  un 
composé  de  yices  et  de  vertus ,  et  qu'au  lieu  de 
s'attacher  aux  devoirs  de  son  état ,  il  fit  des  ri- 
chesses et  du  pouvoir  le  principal  objet  de  ses 
poursuites  ambitieuses  (2). 

Le  gouvernement  de  Kent  fut  donné  à  Odon. 
Les  fréquentes  communications  des  habitants 
avec  le  continent  les  avaient  rendus  moins  sau- 
vages que  la  majeure  partie  de  leurs  compa- 
triotes (3).  Le  reste  du  royaume  fut  confié  à  la 
vigilance  de  Fitx-Osbern  ,  baron  normand ,  allié 
du  côté  de  sa  mère  à  la  famille  ducale.  Guillaume 
et  hii  avaient  été  élevés  ensemble  dès  leur  en- 
fance. Les  liens  d'amitié  de  leurs  premières  an- 
nées s'étaient  resserrés  par  les  services  qu'ils 
se  rendaient  mutuellement.  Dans  toutes  les 
commotions  civiles,   Fitz-Osbern  s'était  rangé 

(i)  Pict.  i53, 

(a)  Orderic,  a55. 

(3)  Unde  a  minus  feris  hominibus  incolitur.  Pict.  iSa. 
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du  parli  de  son  souyerain  :  on  attribuait,  à  son 
,  influeoce  la  détermioatiou  de  Guillaume  é'ta^ 
vahir  rAagleterre.  U  joignait  à  la  Téf>utatioii  * 
d'une  sagesse  consommée  dans  le  cabinet^  celle 
d'un  courage  sans  égal  dans  les  combats.  On  le 
reg'ardait  comme  l'orgueil  des  Normands  et  le 
fléau  des  Anglais  (i). 

Nods  devons  assurémenC  croire  au  mérite» dç 
ces  minisires ,  sur  la  parodie  de  leurs  panégy- 
ristes ;  mais  leur  conduite  subséquente  ne  nous^ 
parait  pas  toutefois  mériter  la  confiance  ^oel« 
souverain  leur  avait  aceordée.  Ondoit  attribuer 
4l  leur  arrog^mce  et  à  leur  avidité  les  insurrec- 
tions ,  les  confiscations  et  les  naassaores  qui  alEli- 
gèrent  $i  long-tomps  ce  malheureux .  pays  y  et 
qui  à  la  fin  réduisirent  ses  habitants  i  l^tatde 
mendicité  et  de  servitude»  Dés  qu'ils  fureûten^ 
très  dans  leurs  fonctions,  ils  abandonnèrent  le 
système  de  conciliation  que  le  roi  avait  adopté  ^ 
et  priretit'le  maintien  orglieilleut  et  les'  »ma- 
nières  arrogantes  des  conquérants.  Les  plaintes 
des  offensés  funent  méprisées  ;  l'agression  fut  en*- 
couragoe  par  l'impunité  ;  ot  plusieurs  garnisons 
insultèrent  les  personnes,  violèrent  les  femmes 
et  les  filles,  et  vécurent  à  discrétion  surlesfprch- 
priétés  ée  leurs  voisins  (2).  Le  déni  derépression 


(i)  Pict.  i5i. 
(a)  Ord^ric,  ao3. 
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réveilla  l'iodignation  des  Anglais;  et,  dans  ce 
moment  d'effervescence  nationale,  si  quelque 
individu  se  «fût  montré  capable  de  combiner  et 
de  diriger  i|n  soulèvement  général,  toutTascça- 
dant  des  ]\o,rmands  aurait  probablement  suc-» 
combé*  Mais  les  principaux  chefs  étaient  absents  ; 
et  les  mesures  des  insurgés,  sans  accord,  n'é- 
taient que  le  simple  résultat  d'une  irritation  sou-r 
daine  ,  mieux  calculé  pour  obtenir  une  ven- 
geance passagère  qu'une  délivrance  complète  et 
durable.  Il  n'y  avait  point  d'unanimité  parmi  les 
habitants.  Le  girand  nombre  s'occupait  plus  .^e 
sea  intérêts:  personnels  que  de  ceux  de  la  pa- 
trie. L'arcbeveque  d'York,  plusieurs  prélats,  quel- 
ques tbanes,  qui  jusqu'alors  n'avaient  éprouvé 
aucune  vexation,  et  les . habitants  de  la  plu*- 
part  des  villes  dont  la  prospérité  dépendait  de 
la  tranquillité  publique^  demeurèiient  pai^i^les 
spectateurs  du  désordre  qui  régnait  autour  d'eux  ; 
quelques  uns  mêmes  prêtèrent  leur  secours  pour 
écraser  les  insurgés  (^).  ,  ,, 

Par^i  les  partisans  les  plus  zélés  .des  Nor- 
mands on  comptait  le  thane  Gopsi  ou  Goxo ,  qui 
sous  Edouard  avait  gouverné  la  Northumb'rie 
çoopin^e  délégué  de  Tostig,  Ep  lui  conférant  le  titre 
de  comte,  Guillaume  avait  commis  à  sa  fidélité  le 
gouvernement  de  toute  la  contrée  située  au  nord 
^•■^^     ■  ■  ■       III    ■     PII        ■  1 1  1^  Il  I  ■  1 1  ^       I  1 1  I  I     ■ 

V 

(i)  Orderic  y ^q6. 
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de  la  Tyne  ;  et  Copsî  fut  toujours  fidèle  à  Guil- 
laume ,  dont  il  n'oublia  jamais  les  bienfaits.  En 
vain  ses  vassaux  l'exhortèrent  à  secouer  le  joug 
des  étrangers.  Us  balancèrent  long-temps  entre 
leur  attachement  pour  leur  seigneur  (lord)  et 
leur  amour  pour  la  patrie.  Ce  dernier  sentiment 
prévalut,  et  Gopsi  tomba  sous  le  glaive  de  ses 
vassaux.  Guillaume  pleura  sa  mort  comme  une 
calamité,  et  les  écrivains  Normands  en  parlent 
comme  du  plus  vertueux  des  Anglais  (i). 

Dans  les  contrées  deloiiestjle  conquérant  avait 
donné  le  comté  de  Hereforl  à  Fitz-Osbern.  Edric 
le  Farouche,  ou  le  Sauvage  (2),  dont  les  posses- 
sions se  trouvaient  situées  dans  ce  comté  ,  refusa 
de  reconnaître  son  autorité.  Chaque  fois  que  les 
Normands  essayèrent  de  le  contraindre  à  l'obéis- 
sance, il  les  repoussa  avec  perte  :  et  aussitôt  que 
le  roi  eut  quitté  l'Angleterre  ,  il  appela  à  son  se- 
cours Blethgent  et  Rithwatlan ,  princes  des  Bre- 


(i)  Siméon,  Hist.  Dunel,  m,  i4*  Pict.  i6^.  Orderlc,  206. 
Les  écrivains  du  pays  nous  donnent  une  relation  plus  cir- 
constanciée ,  et  probablement  plus  exacte  de  sa  mort.  Osulf 
avait  possédé'  les  mêmes  fonctions ,  que  lui  avait  confiées 
Morcar;  mais  si  avait  été  forcé  par  les  Normands  de  les  ren- 
dre à  Gopsi.  La  semaine  après  le  12  mars,  il  surprit  son 
rival  à  Newburn.  Copsi  se  réfugia  dans  une  église ,  à  laquelle 
on  mit  le  feu.  Les  flammes  le  forcèrent  à  gagner  la  porte ,  où 
il  fut  tué  par  Osulf.  Sim.  204.  Hoved ,  243. 

(2)  Gognomento  Guilda,  id  est  Silvaticus.  Ord.   igS.  De 
Silvaticus  les  Français  ont  fait  le  mot  sauvage. 
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tons.  Apnt  réuni  leurs  forces,  ils  enfermèrent 
reonemi  dans  ses  forteresses ,  tandis  qu'ils  rava- 
geaient arec  impunité  la  partie  occidentale  du 
comté,  jusqu'au  rivage  du  Lug(i). 

A  l'est ,  le  peuple  sollicita  l'appui  d'Eustache, 
comte  de  Boulogne.  Ce  gentilhomn>e  avait  eu 
quelque  querelle  avec  Guillaume  :  une  cour  de 
barons  normands  et  dethanes  anglais  ayant  dé- 
cidé en  faveur  du  roi,  Eustache  avait  quitté  l'An- 
gleterre, mécontent  et  chagrin.  Sur  l'invitation 
des  insurgés,  il  traversa  inopinément  le  canal; 
et  une  attaque  combinée  fut  dirigée  vers  le  châ- 
teau de  Douvres,  au  moment  où  la  majeure 
partie  de  la  garnison  était  absente.  Malheureu- 
sement une  terreur  panique  s'empara  des  assail- 
lants, et  ils  prirent  la  fuite  devant  une  poignée 
d'hommes.  Eustache  regagna  ses  vaisseaux,  quoi- 
que la  plupart  de  ses  compagnons  fussent  tom- 
bés au  pouvoir  de  l'ennemi  :  et  les  indigènes , 
connaissant  mieux  les  routes  du  pays,  échappè- 
rent à  la  poursuite  des  vainqueurs  (2). 

Ces  engagementspassagers  pouvaient,  à  la  vé- 
rité ,  fatiguer  les  Normands ,  mais  ils  ne  parvin- 
rent ni  à  retarder  l'entière  soumission  du  pays , 
ni  à  servir  la  grande  cause  de  l'indépendance. 
Les  plus  prudents  réservèrent  leurs  efforts  pour 


(i)  Simëon,  197.  Flor.  635. 
(a)  Pict.  i63.  Orderic,  ao5. 
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des  chances  plus  ceitaiiies  de  succès.  On  envoya 
des  députés  en  DanemarcJt,  pour  offrir  à  Suenoii 
Tiuffveskeg,  une  couronne  qui  avait  été  déjà 
portée  par  deux  de  ses  prédécesseurs,  Canute  et 
Hardicanute.  En  même  temps,  un  corps  d'habi- 
tants, impatients  du  joug,  adopta  un  plan  qui 
avait  tO'Ute  Tapparence  d'un  roman*  Ces  guer- 
riers firent  leurs  adieux  à  le«r  pays ,  s'einba^^ 
quèrent  pour  la  Méditerranée ,  et  offrirent  leurs 
services  à  l'empereurAlexis.  Il  les  établit  àChe- 
vetot,  au-delà  du  détroit,  et  les  fit  ensuite  re- 
venir à  Constantinople  5  qu'ils  pouvaient  secourir 
en  repoussant  les  incursionsdes  Normands,  leurc 
ennemis  communs.  Car,  tandis  que  les  princes 
de  cette  nation  travaillaient  à  étendre  les  limites 
de  leurs  états  aux  dépens  de  leurs  voisins ,  quel- 
ques aventuriers  avaient  fondé,  au  sud  de  Tltalie, 
un  royaume  puissant.  Il  était  alors  gouverné  par 
Robert  Guiscard  ,  le  sixième  des  douze  H&ls  de 
Tancrède  de  Hauteville ,  qui ,  après  s'être  élar 
bli  en  Calabre ,  avait  aussi ,  à  la  mort  de  son 
frère  aîné ,  été  nommé  comte  d'Apulie.  Sa  fille 
avait  été  fiancée  à  Constantin ,  héritier  de  l'eiu^ 
pereur  Michel  ;  et  quand  Alexis  revêtit  la  pour- 
pre ,  Robert  déclara  la  guerre  à  l'usurpatettr.  Lès 
exilés  anglais  combattirent  sous  la  bannière  im- 
périale «  dans  tputes  les  actions,  depuis  le  siège 
de  Durazzo ,  jusqu'à  l'évacijiatiop  des  mprs  de 
Larisse  par  les  Normands  et  leur  retraite  défi- 
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nîtive.  A  Casiorio»  trois  cents  dès  leurs  furent 
tués  ou  pris.  Ou  désigna  pour  résidence  à  ceux 
qui  restèrent  un  palais  dans  la  cité  impériale. 
Leur  postérité,  durant  plusieurs  générations, 
senrit  dans  le  corps  des  gardes  des  empereurs  ;  et 
lors  de  la  chute  de  Constantinople-,  dans  le  treir 
zième  siècle,  les  Ingloi  ( Anglais )>  avec  les  ha- 
ches d'armes  de  leurs  ancêtres,  réunis  à  un  corps 
de  Danois ,  formèrent  la  principale  force  que  les 
successeurs  d'Auguste  dans  TOrient  opposèrent 
au  tdrrent.des  croisés  (i). 

Guillaume,  que  les  fréquents  messages  d'Odo 
et  de  Fitft-Osbern  avaient  exaspéré,  revint  au 
mois  de  décembre,  en  Angleterre,  avec  la  se- 
crète résolution  de  dompter,  par  la  sévérité,  un 
peuple  qu'il  n'avait  pu  soumettre  par  la  douceur. 
Les  thanes  anglais  recurent  leur  souverain  pen- 
dant les  fêtes  de  Noël.  Il  les .  embrassa  comme 
des  amis ,  leur  demanda  quels  étaient  leurs 
griefs ,  et  leur  accorda  ce  qu'ils  demandaient. 
Mais  ses  dispositions  hostiles  perçaient  à  travers 
le  voile  dont  il  voulait  les  couvrir  ;  et  les  nou- 
velles charges  qu'il  imposa,  éveiUèremt  des  crain- 
tes bien  fondées  (â)^  Quoique  l'esprit  de. révolte, 
qui  avait  causé  tant  de  tribulations  à  ses  délé- 


(i)  Orderic,  204.  Anne  Comnéne,  Alex.  y.  YiUehardouîn, 
1.XXXIX. 
(a)  Aiur.  bev.  127^ 
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gués ,  eût  semblé  disparaître  à  so^i  arrivée ,  il  se 
montrait  encore  dans  les  extrémités  septentrio- 
nales et  occidentales  du  royaume.  La  ville  d'Exe* 
ter,  depuis  le  temps  d'Athélstan,  était  devenue 
graduellement  une  cité  populeuse  ;  on  l'avait  en- 
tourée d'une  très  forte  muraille,  et  ses  habitants 
avaient  juré  une  haine  mortelle  aux  usurpateurs. 
Une  troupe  de  mercenaires,  à  bord  d'une  petite 
escadre  de  vaisseaux  normands,  jetée  dans  le  port 
par  la  tempête,  avait  été  traitée  par  la  populace 
avec  autant  d'ignominie  que  de  cruauté.  Pres- 
sentant leurs  dangers,  les  bourgeois  firent  des 
préparatifs  pour  mettre  la  ville  en  état  de  sou- 
tenir un  siège  Ils  élevèrent  des  tourelles  et  des 
créneaux  sur  les  murailles,  et  ils  envoyèrent  des 
émissaires  dans  les  autres  villes,  pour  les  ani- 
mer du  même  esprit.  Quand  Guillaume  leur  fit 
demander  le  serment  de  fidélité  et  l'admission 
d'une  garnison  dans  la  cité,  ils  répondirent  par 
un  refus  positif:  mais  en  même  temps,  ils  lui 
exprimèrent  leur  bonne  volonté  de  payer  les  tri- 
buts ,  et  de  s'acquitter  des  devoirs  et  services 
qu'avaient  exigés  d'eux  leurs  anciens  monarques. 
Le  conquérant  n'était  pas  accoutumé  à  se  sou- 
mettre aux  conditions  dictées  par  ses  sujets  :  il 
leva  une  nombreuse  armée ,  dont  la  plus  grande 
partie  se  composait  d'Anglais  ,  et  marcha  contre 
les  rebelles,  résolu  de  s'en  venger  sévèrement. 
A  quelque  distance,  il  rencontra  des  magistrats 
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qui  implorèrent  sa  clémence,  l'assurèrent  de  la 
soumission  et  de  la  fidélité  des  habitants ,  et  lui 
livrèrent  des  otages.  Il  s'approcha  d  une  des  portes 
avec  cinq  cents  chevaux.  A  son  grand  étonne- 
ment,  il  la  trouva  barricadée;  et  une  foule  de 
combattants  le  défiaient  du  haut  des  murailles. 
Ce  fut  en  vain  que ,  pour  les  intimider,  il  or- 
donna d'arracher  les  yeux  à  l'un  des  otages.  Le 
siège  dura  dix-huit  jours  ;  et  les  royalistes  éprou- 
vèrent de  grandes  pertes  en  différents  assauts. 
Enfin  ,  les  citoyens  se  soumirent  à  des^conditions 
qu'ils  eussent  pu  difficilement  espérer.  Ils  firent, 
à  la  vérité,  le  serment  d'allégeance,  et  reçurent 
garnison  ;  mais  leur  vie,  leurs  propriétés ,  leurs 
privilèges,  leur  furent  assurés;  et,  pour  éviter 
toute  occasion  de  pillage ,  on  éloigna  l'armée  du 
voisinage  des  portes  (i  j.  Après  avoir  apaisé  les 
troubles  de  Gornouailles ,  le  roi  revint  à  Win- 
chester .  et  fit  venir  la  duchesse  Mathilde  en  An- 
gleterre. Elle  fut  couronnée  aux  fêtes  suivantes 
de  la  Pentecôte. 

Mais  la  présence  de  Guillaume  était  alors 
nécessaire  dans  le  Nord.  Aucun  Anglais  ne  lui 
avait  rendu  de  plus  importants  services  qu'Ed- 
win,  qui  avait  eu  assez  d'influence  pour  déter- 
miner un  tiers  du  royaume  à  reconnaître  son 


(i)  Comparer  Orderic  (p.  aïo,  an)  avec  la  Chronique 
de  Lamb.  (ad  ann.  1067). 


^ 
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autorité.  Le  prince  normfind,  dans  les  pre- 
miers mouyements  de  sa  reconnaissance,  avait 
promis  au  comte  de  lui  donner  sa  fille  en  ma-* 
riage  ;  mais  aussitôt  qu'il  se  vit  bien  affermi  sur 
le  trône ,  il  refusa  de  ^remplir  son  engagement. 
Enflammé  de  colère ,  Edwin  courut  aux  armes  : 
lesprit  de  rébellion  s'étendit  du  cœur  de  ta 
Mercie  aux  confins  de  l'Ecosse  ;  t  les  citoyens 
d'York,  malgré  les  prières  et  les  prédictions  de 
leur  archevêque ,  se  levèrent  pour  la  cause  sa- 
crée de  l'ij^dépendance.  Cependant  cette  grande 
insurrection  ne  servit  qu'à  confirmer  le  pouvoir 
du  prince  normand ,  dont  la  vigilance  prévint 
les  desseins  de  ses  ennemis.  Edwin  et  Morcar 
furent  surpris  avant  que  leurs  préparatifs  fussent 
achevés  ;  et  Guillaume  reçut  leur  soumission,  en 
leur  promettant  l'oubli  du  passé ,  quoique  ré- 
solu à  en  tirer  vengeance.  York  ouvrit  ses  portes 
au  vainqueur»  Ârchil ,  puissant  Northumbrien , 
Egelwin ,  évêque  de  Durham  ,# s'empressèrent  de 
lui  rendre  hommage  ;  et  Malcolm  ,  roi  d^Ecosse , 
qui  se  préparait  à  donner  des  secours  aux  insur- 
gés, envoya  des  ambassadeurs  à  Guillaume, 
pour  l'assurer  de  sa  fidélité.  Durant  cette  expé- 
dition ,  et  à  son  retour ,. le  roi  fortifia  les  châteaux 
de  Warwick  ,  Nottingham  ,  York ,  Lincoln ,  Huo- 
tîngdon  et  Cambridge  (i). 


*jliw*»  «Il  I         iti  i|i  II»       I  t**» III'^IP'HI 

(i)  Orderic,  213-217.  Chron.  loMkh',  Sié*tLïm,  1067. 
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Au  printemps  suivant,  Githa,  mère  de  Harold, 
et  plusieurs  dames  de  haute  extraction ,  redou- 
tant l'avidité  et  la  brutalité  des  Normands,  s'en- 
fuirent d'Exeter  avec  tous  leurs  trésors,  et  se 
cachèrent,  pendant  quelque 4emps ,  dans  une 
des  petites  îles  de  Stépholme  et  Platholme ,  à 
Tembouchure  de  la  Severn(i).  De  là  elles  firent 
voile  par  les  côtes  de  Flandre ,  et,  trompant  les 
recherches  de  leurs  ennemis  ,  ou  se  dérobant  à 
leurs'poursuites,  elles  trouvèrent  un  sûr  asile  à 
Saint-Omer.  Les  petits-fils  de  Githa ,  Godwin , 
Ediiiônd  et  Magnus ,  enfants  de  l'infortuné  Ha- 
rold,  avaient  trouvé  un  protecteur  en  Dermot, 
foi  de  Leînstér,  qui,  pour  venger  les  majbeurs  de 
leur  famille,  descendit,  avec  un  corps  de  troupes, 
à  rembouchure  de  TAvon;  forma,  contre  Bristal, 
une  entreprise  qui  n'eut  aucun  succès;  tua  Ed- 
nôth,  qui  lui  était  opposé,  en  Somcrsetshire;  et, 
après  avoir  ravagé  les  comtés  de  Devon  et  de  Cor- 
nouailles,  se  retira  sain  et  sauf  en  Irlande  (2). 

Un  plus   illtistre    fugitif,    l'etheling   Edgar, 


(i)  Orderîc,  221.  Chron.  Lamb.  ibid.  Githa  eut  sept  fils 
du  grand  comte  Godwin.  Le  lecteur  a  déjà  vu  le  sort  pré- 
maturé de  cinq  :  Sweyn,  Tostig ,  Harold,  Gurth  et  Leofwin. 
Alfgar  ,  après  la  conquête,  se  fit  motoe  à  Reims  en  Cham- 
pagne. Wulfnoth,  si  long -temps  pcisonnier  de.Guillaume , 
n'obtint  sa  liberté  que  pour  embrasser  la  même  profession 
à  Salisbury.  OrdèKc ,  i^. 

(2)  Chron.  Lamb.  ibid, 'Flor,6'55. 
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entreprit  de  conduire  sa  mère  Agathe,  et  ses 
sœurs  Marguerite  et   Christine ,    en  Hongrie , 
leur  pays  natal*  Mais  une  tempête  les  jeta  dans  le 
détroit  du  Forth  (the  frith  of  Forth)  :  et  Malcolm , 
qui  avait  long-ten)[,ps  erré  en  Angleterre ,  s'em- 
pressa de  les  recevoir ,  les  conduisit  à  son  châ- 
teau de  Dunfermline ,  et ,  par  les  attentions  qu'il 
eut  pour  ces  royaux  exilés,  s'efforça  de  prouver 
combien  il  était  reconnaissant  de  la  protection 
que  lui  avait  accordée,  dans  une  circonstance 
pareille,  leur  parent,  Edouard  le  Confesseur  (i). 
(1069.)  La  dernière  expédition  de  Guillaume  à 
York  n'avait  amené  qu'une  trompeuse  apparence 
de  tranquillité.  L'esprit  de  révolte  était  toujours 
actif ,  et  si  le  voisinage  des  garnisons  forçait  les 
habitants  à  reconnaître  l'autorité   royale,  elle 
était  méprisée  dans  tout  le  pays  couvert.  En  plu- 
sieurs districts ,  les  vallons  et  les  forêts  se  rem- 
plissaient d'exilés  volontaires,  qui,  dédaignant 
de  se  courber  sous  le  joug  étranger,  abandon- 
naient leurs  habitations,  et  ne  se  soutenaient 
que  par  le  pillage  des  Normands  et  des  roya- 
listes (2).  Après  la  mort  de  Copsi,  le  roi  avait 
vendu  son  comté  au  noble  thane  Cospatric  (3)  ; 


(i)  Ghron.  Lamb.  ibid.  Math.  Paris,  4* 

(a)  Ces  maraudeurs  étaient  appelés  les  sauvages  par  les 
soldats  étrangers.  Orderic ,  2i5. 

(3)  Cospatric  était  petit-fils  du  comte  Ubtred  par  £lgive , 
fille  du  roi  Ethelred.  Sim.  204,  2o5. 
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mais  alors  il  le  transféra  à  ua  officier  plus  fidèle , 
Robert  de  Gumia,  qui,  avec  six  .ou  sept  cents 
chenaux ,  se  hâta  d'en  prendre  possession.  Sur 
la  rive  gauche  de  la  Tees  ^  il  rencontra  Egelwin , 
évêque  de  Durham,  qui  Tinforma  que  les  habi- 
tants avaient  juré  de  conserver  leur  indépen- 
dance, ou  de  périr  dans  leur  entreprise,  et  lui 
conseilla  de  ne  pas  s'exposer ,  avec  une  si  petite 
escorte ,  au  ressentiment  d'un  peuple  brave  et 
exaspéré*  Cette  exhortation  fut  reçue  avec  mé- 
pris. Cumin  entra  dans  Durham  ,  s'empara  du 
palais  épiscopal ,  et  abandonna  les  maisons  des 
citoyens  à  la  rapacité  de  ses  soldats.  Pendant 
la  nuit,  les  Anglais  léuuircnt  une  force  consi- 
dérable, et,  au  point  du  jour,  ils  entrèrent  dans 
la  ville  (129  janvier).  Les  Normands,  épuisés  par 
la  fatigue  de  leur  marche  et  la  débauche  de  la 
dernière  nuit ,  tombèrent ,  pour  la  plupart,  sans 
résistance,  victimes  de  la  fureur  de  leurs  ennemis; 
le  reste  se  retira  précipitamment  prèsniu  chef, 
au  palais  de  Tévêque.  Pendant  quelque  temps , 
ils  arrêtèrent  et  combattirent  aux  portes  et  aux 
fenêtres  ceux  qui  les  poursuivaient;  mais  bientôt 
le  palais  fut  embrasé,  et  Cumin ,  avec  ses  compa- 
gnons ,  périt  dans  les  flammes.  Deux  d'entre  eux 
seulement  échappèrent  au  massacre  (1). 


(i)  Sim.  Hist.  ccc.  Dunel,  m,  i5.  De  gest.  reg.  198,  Or* 
deric  ,218.  Alur.  Bev.  laS. 
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Ce  succès  ranima  les  espérance»  des  Anglais. 
Les  citoyens  d'York  prirent  les  anni?s  contre  la 
garnison  normande,  et  tuèrent  le  gouverneur 
avec  une  grande  partie  de  sa  suite.  Cospatric , 
avec  les  Northumbres ,  Edgar,  avec  les  exilés 
d'Ecosse ,  se  joignirent  immédiatement  à  eux. 
Guillaume  Mallet ,  à  qui  le  commandement  était 
confié,  informa  le  roi  que,  sans  un  prompt  se- 
cours, il  tomberait  infailliblement  entre  led 
mains  des  ennemis.  Mais  le  prince  s'était  déjà 
mi6  en  marche;  et  il  surprit  les  assiégeants.  Il 
en  périt  plusieurs  centaines  ;  la  ville  fut  livrée 
aux  soldats ,  et  la  cathédrale  profanée  et  pillée. 
Après  avoir  fait  bâtir  un  second  château  ,  et  en 
avoit  donné  le  commandement  à  son  favori  Fitz- 
Osbero,  le  roi  rentra  triomphant  à  Winches- 
ter (i). 

Cette  année  du  règne  de  Guillaume  fut  la  plus 
fertile  en  évèT>ementS9  et  celle  qui  lui  donna  le 
plus  d'occupation.  En  juin,  les  fils  de  Harold, 
avec  une  jQotte  de  soixante-quatre  voiles ,  quit<- 
tèrent  l'Irlande  et  abordèrent  près  de  Plyraouth.- 
Us  se  séparèrent  pour  se  livrer  au  pillage,  et 
furent  surpris  par  Brian ,  fils  du  comte  de  Bre- 
tagne. Les  chefs  regagnèrent  leurs  vaisseaux  ; 
presque  tous  leurs  copapagnons  périrent  dans 


(i)  Chron.  Lamb.  ad.  ann.  1098.  Orderic,  21  S. 
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les  deux  engagements  qui  eurent  lieu  le  même 
jour(i). 

L'expédition  dont  on  était  menacé  de  la  part 
du  Danemarck  arriva  en  juillet.  .Suénon  avait 
employé  deux  ans  à  faire  ses  préparatifs  :  il  avait 
appelé  sous  son  étendard  des  aventuriers  de 
toutes  les  nations  qui  habitaient  les  bords  de  la 
Baltique  ;  et  il  atait  confié  le  commandement 
d  une  flotte  de  deux  cent  quarante  voiles  aux 
soins  de  Canute ,  son  fils  aine  ,  aidé  des  conseils 
et  de  rexpérieace  de  Sbern ,  son  oncle,  et  de 
Chrûtian ,  son  évéque.  Les  Normands  réclament 
l'honnçur  d'avoir  repoussé  les  envahisseurs  à 
Douvres,  Sandveîch,  Ipswîch  et  Norwich  :  mais 
peut-être  les  Danois  n'ont  touché  dans  ces  places 
que  pour  informer  les  habitants  de  leur  arrivée , 
ou  détourner  l'attention  de  leurennemi.  Au  com- 
mencement d'août,  ils  fireiît  voile  vers  le  Hum- 
ber,  et  furent  bientôt  rejoints  par  Edgar,  Cols- 
patrie,  Waltheof ,  Archil  et  les  cinq  fils  de  Cari, 
qui  conduisaient  une  escadre  de  vaisseaux  an- 
glais. L'archevêque  Aldred  mourut  de  chagrin , 
à  ridée  des  maux  qui  menaçaient  son  pays.  Les 
Normands  d'York,  pour  éclaircir  la  contrée,  dans 
le  voisinage  de  leurs  châteaux,  mirent  le  feu  aux 


(i)  Chron.  Lainb.  ibid.  Orderic,  219.  Deux  fils  de  Harold 
se  retirèrent  en.  Danemarck  ;  lear  sœur,  qui  les  accompa- 
gnait, épousa  le  souverain  de  Russie.  Saxo  gram.  207. 
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maisons  voisines  ;  le  vent  dispersa  les  flammes 
au  loin,  et,  dans  un  incendie  de  trois  jours  ,  la 
cathédrale  et  une  grande  partie  de  la  ville  furent 
réduites  en  cçndres.  J^endant  ce  désordre ,  les 
Danois  et  les  Anglais  arrivèrent,  et  défirent  to- 
talement Tennemi,  qui  eut  Timprudence  d'a- 
bandonner ses  fortifications  pour  combattre  dans 
les  rues.  Trois  mille  Normands  furent  égorgés. 
Guillaume  Mallet  et  sa  famille,  Gilbert  de  Gand^ 
et  un  petit  nombre  d'autres ,  furent  épargnés , 
dans  l'espoir  d'en  arracher  une  rançon  (i). 

Le  roi  chassait  dans  la  forêt  de  Dean  quand  il 
reçut  la  nouvelle  de  ce  désastre.  Dans  le  premier 
mouvement  de  sa  colère,  il  prit  le  ciel  à  témoin 
qu'aucun  Northumbre  n'échapperait  à  sa  ven- 
geance. Informé  des  menaces  de  Suenon,il  avait 
fait  des  préparatifs  proportionnés  au  danger:  on 
avait  cherché  des  auxiliaires  chez  tous  les  peu- 
ples, depuis  le  Bhin  jusqu'au  Tage;  et,  pour 
s'assurer  de  leurs  services  •  outre  le  prix  qu'on 
leur  payait  à  l'instant  même,  on  leur  avait  pro- 
mis de  plus  solides  récompenses  pour  l'avenir. 
Les  confédérés  n'avaient  pas  l'intention  de  ha- 
sarder un  engagement  contre  des  forces  aussi 
nombreuses  et  si  bien  disciplinées.  Dès  qu'elles 
parurent,  ils  se  séparèrent.  Waltheof  resta ,  afin 


(i)  Orderic,  22i-2!23.  Chron.  Lamb.  ad.,Aiin.  1068.  Alar. 
Bev.  128. 
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de  défendre  York  :  Gospatric  conduisit  ses  Nor- 
thumbres  au-delà  de  la  Teyne  ;  les  Danois  se  re- 
tirèrent sur  leurs  vaisseaux ,  et  firent  yoile  pour 
la  côte  de  Lindesey.  Afin  de  les  surprendre , 
Guillaume ,  ayec  sa  cavalerie ,  se  porta  rapide- 
ment sur  le  Humber;  ils  furent  informés  de  son 
projet,  et  se  rendirent  sur  la  côte  opposée  de 
Holderness.  Mais  si  ces  étrangers  cherchèrent  à 
éviter  le  combat,  ils  ne  furent  point  insensibles 
à  d'autres  tentations  ;  et  Ton  assure  que  Sbern , 
le  chef  réel  de  Texpédition  ,  vendit  son  amitié  à 
Guillaume  pour  un  présent  considérable.  Ce  rap*- 
port  doit  peut-être  son  origine  aux  soupçons 
d'un  peuple  mécontent  ;  mais  il  est  certain  qu'à 
dater  de  cette  époque,  les  Danois,  qui  parcou- 
rurent les  eaux  du  Humber  pendant  plusieurs 
'mois,  ne  tentèrent  jamais  aucune  entreprise 
importante ,  et  que  Sbern,  à  son  retour  en Da- 
nemarck,  fut  banni  par  son  souverain,  sur  une 
accusation  de  couardise  ou  de  trahison  (i). 

L'éclat  passager  dont  brillèrent  d'abord  les 
armes  des  confédérés  d'York  avait  relevé  les  es- 
pérances et  excit4^  les  entreprises  des  nationaux* 
Les  flammes  de  l'insurrection  éclataient  dans 
tous  les  districts  que  Guillaume  abandonnait, 
dans  sa  marche  vers  le  nord.  Ëxeter  fut  assiégée 
par  les  habitants  de  Cornouailles  :  les  mécon-^ 

(i)  Orderic,  aaS.  IMLalm.  6o. 
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tents  du  Devonshire  et  de  Sooiersetdonnèrent  Tas* 
saut  à  Montaifçu  ;  les  gen^  de  Chester  et  an  corps 
de  Gallois  ,  auxquels  «e  joignirent  bientôt  Edric 
le  Saurage  et  ses  compagnons ,  prirent  la  ville ,  et 
cherchèrent  à  réduire  le  château  de  Shrewsbury. 
L'inactinté  des  Danoils  permit  heureusement  à 
Guillaume  de  revenir  sur  ses  pas.  Il  défit  à  Staf- 
ford  un  corps  considérable  d'insurgés  ;  et  Edric, 
apprenant  son  approche ,  mit  le  feu  à  Shrews- 
bury ,  et  se  retira  vers  le  pays  de  Galles  (  i  ).  Exe- 
ter  tint  ferme  jusqu'à  l'arrivée  dé  Fitz-Osbehi  et 
de  Brian ,  qui  vinrent  à  son  secoui'S  ;  et  les  autres 
lieutenants  du  roi  déployèrent  tout  leur  zèle  et 
toute  leur  activité  pour  maintenir  la  tranquillité 
dans  différents  comtés.  Le«  pertes  des  deux  partis, 
au  milieu  de  cette  guerre  inconstante,  furent  con- 
sidérables ;  dan'S  leurs  marches  et  leurs  contre- 
marches, les  troupes  pillaient  le$  habitants  paisi- 
bles, sans  distinction  d*amis  ou  d'ennemis  :  et 
l'interruption  des  travaux  de  Tagriculture  causa  , 


(i)  Le  pays  de  Galles  était  divisé  eti  Pforth-Galies  et  etii 
South-Galles.  Ces  deux  parties  avaient  porté  chacune  le 
nom  de  royaume.  Nous  les  retrouvons  dans  nos  anciens  ro- 
manciers ,  qui  mêlaient  à  leurs  fictions  une  connaissance 
tt*és  réelle  de  la  géographie  de  l'époque.  Le  vieux  roman 
d^Amadis ,  écrit  d'abprd  en  romane ,  passé  dans  la  langue 
espagnole ,  et  revenu  de  l'espagnol  en  français ,  donne  une 
topographie  fort  exacte  d'une  partie  de  la  Grande  Bretagne 
et  des  c6tes  de  l'Armorique.  (  'Note  du  it'^tdueiéur,  ) 
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à'dus  les  années  suivantes,  une  disette  fâcheuse. 
De  Nottingham,  le  roi  se  dirigea  encore  une  fois 
vers  le  nord.  Il  fut  retenu  trois  semaines  ^  Ponte- 
fract  par  le  débordeaieot  de  la  rivière  d'Are  :  ou 
découvrit  enfin  un  gué  convenable  ;  il  atteignit 
York  9  et  ordonna  de  l'emporter  d'assaut.  Quoique 
Waltheof  défendît  la  ville  avec  obstination,  quoi* 
qn'il  eût  tué  de  sa  main  plusieurs  Normands  qui 
s'étaient  élances  jusqu'auprès  des  portes ,  il  fut 
forcé  de  l'abandonner  au  vainqueur .  qui  eu  fit 
Immédiatement  réparer  les  fortifications-,  et  y 
plaça  des  garnisons  pour  les  défendre.  Cependant 
les  habitants  se  flattaient  que  Vhîver  l'obligerait 
à  retourner  vers  le  sud  :  mais  ils  furent  trompés 
dans  leur  attente  ;  car  il  envoya  chercher  sa  cou- 
ronne à  Winchester,  et  pendant  les  fêtes  de  Noèl 
il  tint  sa  cour  à  York ,  au  milieu  des  réjouissances 
accoutumées  (1). 

Exalté  par  }a  victoire,  et  très  peu  retenu  par 
des  motifs  de  religion  ou  des  sentiments  d'hu^» 
manité,  Guillaume ,  en  cette  circonstance ,  ima^ 
gina  et  exécuta  un  système  die  vengeance  qui  a 
couvert  son  nom  d'un  étemel  opprobre.  Comme 
il  avait  échoué  dans  ses  premières  tentatives  pour 
forcer  à  l'obéissance,  il  résolut d'«xtermiaer  tous» 
les  indigènes  réfractaives,  et  de  c^réer  un  désert  qui 
servirait  de  barrière  entre  ses  Normands  et  leurs 

(i)  OiTfderico  223-225.  Maiiii.  58. 
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implacables  ennemis.  Dans  cette  vue»  il  sortit 
de  la  ville  d'York  à  la  tête  de  ses  partisans  »  les 
dispersa  en  petites  divisions  dans  toute  la  con- 
trée ,  et  leur  donna  l'ordre  d'exterminer  hommes 
et  bestiaux ,  de  détruire  les  maisons ,  les  grains , 
les  instruinents  de  labourage ,  et  tout  ce  qui  pou- 
vait être  utile  ou  nécessaire  au  soutien  de  la  vie 
humaine.  Le  pillage ,  le  meurtre  et  l'incendie  s'é- 
lancèrent de  la  rive  gauche  de  l'Oyse,  et  portèrent 
successivement  leurs  horreurs  sur  les  bords  de  la 
Tees,  de  la  Were  et  de  la  Tyne.  Les  habitants  les 
plus  éloignés  traversèrent  cette  dernière  rivière  : 
les  citoyens  de  Durham ,  pleins  du  souvenir  de 
Cumin ,  ne  se  crurent  en  sûreté  que  lorsqu'ils  fu- 
rent établis  à  Holy  Island ,  propriété  de  leur  évê- 
que.  Mais  des  milliers  d'individus ,  dont  la  fuite 
avait  été  impossible ,  se  cachèrent  dans  les  forêts 
ou  gagnèrent  les  montagnes,  et  y  périrent  de 
faim  ou  de  misère.  On  assure  que  le  nombre  des 
hommes,  des  femmes  et  des  enfants  qui  tom- 
bèrent victimes  de  cette  polique  barbare  dépassa 
celui  de  cent  mille.  Pendant  neuf  ans  ,  on  ne  vit 
pas  un  arpent  de  terre  cultivée  entre  York  et 
Durham ,  et  un  témoin  oculaire  nous  assure 
qu'un  siècle  après,  la  contrée  était  couverte  de 
ruines,  dont  l'étendue  et  la  masse  attestaient 
encore  l'ambition  sanguinaire  et  l'implacable  res- 
sentiment du  conquérant  (i). 

(i)  Orderic ,  2;i5.  Malin.  58.  Simeon,  199,  Âlur.  Bev.  laS  » 
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(  1070.  )  Les  chefs  anglais ,  frappés  de  terreur 
par  ce  rigoureux  exemple ,  s'abandonnèrent  au 
désespoir.  Edgar,  avec  Tévêquè  de  Durham  et  ses 
principaux  alliés ,  fit  voile  de  Weremouth  pour 
FEcosse  :  Cospatrîc  fit  solliciter  son  pardon  par 
des  envoyés,  et  l'obtînt  :  Waltheof,  qui,  par  sa  va- 
leur, avait  excité  Tadmiration  et  mérité  l'estime 
des  Normands  ,  rendit  visite  au  roi  sur  les  bords 
de  la  Tees,  reçut  de  lui  la  main  de  sa  nièce  Judith, 
et  recouvra  ses  premières  dignités ,  les  comtés  de 
Northampton  et  d'Huntïngdon(i).  De  la  Tees, 
Guillaume ,  par  une  raison  dont  nous  ne  sommes 
point  informés  ,  prit  pour  s'en  retourner  une 
route  qui  n'avait  jamais  été  frayée  par  une  armée. 
On  était  dans  le  cœur  de  l'hiver  ;  une  neige  épaisse 
couvrait  la  terre ,  et  les  rivières  ,  les  montagnes  et 
les  ravins  présentaient  continuellement  des  obs- 
tacles nouveaux  et  imprévus.  Dans  la  confusion 


129.  Je  puis  ajouter  robservation  du  premier  de  ces  ëcri- 
yains ,  qui  était  lui-même  Normand.  «  In  multis  Guillelmum 
nostra  libenter  extulit  relatio  :  sed  in  hoc  laudare  non  au- 

deo Misericordia  motus,  miserahilis  populi  moeroribus 

et  anxietatîbus  magis  condoleo,  quam  frivob's  adulationibus 
inutiliter  sludeo.  Praeterea  indubitanter  assero,  quod  im- 
punë  non  rcmittetur  tam  feralis  occisio.  Summos  enim.  et 
imos  intuetur  omnipotens  judex ,  ceque  omnium  factu  discu- 
tîet,  et  puniet  districtissimus  yindex.  »  Ihid. 

(i)  Judith  e'tait  la  fille  de  la  comtesse  d'Albemarle,  sœur 
utérine  de  Guillaume.  Guill.  de  Jumîéges.  vin.  67. 
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générale,  tout  ordre  et  toute  discipline  dispa- 
rurent ;  le  roi  lui  -  même  perdit  les  traces ,  et 
passa  une  nuit  pénible  dans  1  ignorance  totale  du 
lieu  où  il  se  trouvait ,  et  de  la  direction  que  Tar^ 
mée  avait  prise.  Après  avoir  surmonté  de  nom- 
breuses difficultés  et  souffert;  ks  plus  grandes  pri* 
vations,  les  troupes  atteignirent  Yorî  ;  mais  un 
grand  nombre  de  chevaux  avaient  péri  dans  la 
neige  (i). 

Cet  événement  aurait  pu  modérer  Tardeurd'un 
chef  moins  résolu  ;  mais  Guillaume  professait  le 
plus  souverain  mépris  pour  la  fatigue;  et,  queU- 
quçs  semaines  après ,  il  entreprit  une  expédition 
plus  longue  et  plus  périlleuse.  Au  commence*- 
ment  de  mars,  au  milieu  des  tourmentes  de  neige, 
de  pluie  et  de  grêle ,  il  conduisit  son  armée  d'York 
à  Chester,  par  les  montagnes  qui  séparent  les 
deux  tcôtes  de  Tile.  Les  mercenaires  étrangers 
commencèrent  à  murmurer  :  ils  arrivèrent  bien- 
tôt à  une  mutinerie  ouverte ,  et  demandèrent  à 
grands  cris  leur  congé.  «  Laissez-les  partir,  si  cela 
«leur  pl^it,  9  dit  le  roi  avec  une  indifférence 
apparente  ;  «  je  n'ai  pas  besoin  de  leurs  services.» 
A  la  tête  de  l'armée,  et  souvent  à  pied,  il  don- 
nait l'exemple  à  ses  compagnons,  qui  rougis- 


(f)  Orderic,  a;^6.  DanS'l?  texte  de  cet  «crivain ,  on  a  Ta\s 
p^r  inadvertaiicc  Hexb^m,  au  lieu  d'York.  Il  est  évident 
que  c'est  le  dçrnier  no^  qiii  doist  ;$'y  trouver. 
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saknt  de  ne  point  répondre  suffisamment  aux' 
effpits  et  à  Tardeur  de  leur  prince.  Il  bâtit  un 
château  à  Chester,  pacifia  la  contrée  ^  et  rendit 
sa  fasreur  à  Edric  le  Sauvage.  II  alla  ensuite  à  Sa- 
lisbury,  oà-  il  récompensa  et  licencia  son  armée. 
La  seule  pumtion  qu'il  infligea  aux  muting  fut 
de  les  obliger  à  ^servir  quarante  jours  de  plus  que 
leurs  eamarades  (t)« 

Le  départ  des  Normands  ne  mit  pas  fin  aux 
malheurs  des  comtés  du  nord.  Tant  que  les  na- 
tionaux furent  opposés  à  Guillaume,  Malcolm 
d^Éeo^e  les  considéra  comme  amist  dès  qu~il« 
se  soumirent,  il  dennt  leur  ennemi.  Traversant 
la  Cumbrie,  il  inoùda  le  nord  du  YorksKire,*de 
ses  barbarçs^  qui  glanèrent  tout  ce  qui  avait 
échappé  à  la  rapacité  desNormands.  Cospatric, 
qui  sui-veiUait  seis  mourements  v  prit  sa  revanéhe 
sur  Id  Cumbrie  par  une  semblable  incursion  ,  et 
fi'en  retoùrtya,  chargé  die  dépouilles,  à  son  château 
de  Bamborough.  Malcolm  s'était  porté  de  Cleve- 
land,  le  long  de  la  côte,  jusqu'à  Weremouth , 
quand  il  reçut  cette  nouvelle.  De  tt  aiomient ,  la 
guerre  prit  l'aspect  le  plus  sanguin^iîre.  Les  Ecos- 
sais ,  excités  par  Teâpoir  du  pUlage  et  la  soif  de  la 
vengeance,  traversèrent  la  Tyne,  brûlèrent  les 
églises  et  les  villages ,  massacrèrent  les  enfants 
et  les  vi^lands:»  et  forcèrent  i  les^iafcivre  tous  les 


tW- 


(i)  Orderic,  227-251.  Stmëon,  202. 
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hommes  et  toutes  les  femmes  en  état  de  suppor- 
ter les  fatigues  du  voyage.  Les  captifs  étaient  si 
nombreux,  que,  suivant  un  historien  presque 
contemporain  ,  ils  fournirent  d'esclaves  anglais 
toutes  les  fermes  du  sud  et  de  TÉcosse.  Quand 
Malcolm  eut  tierminé  cette  expédition,  il  offrit 
sa  main  à  Marguerite  ,  sœur  d'Edgar.  La  prin- 
cesse, âgée  de  vingt-deux  ans,  n'éprouvait  que 
de  l'horreur  pour  un  homme  couvert  du  sang  de 
tant  d'innocentes  victimes.  Elle  fit  valoir  l'incli- 
nation qui  la  portait  à  embrasser  la  vie  monas- 
tique :  mais  ses  objections  furent  repoussées  par 
l'autorité  d'Edgar  et  de  ses  conseillers  ;  et  les 
douces  vertus  de  l'épouse  adoucirent  insensible- 
ment la  férocité  du  mari  •  et  réformèrent  son  ca- 
ractère(i). 

Guillaume  était  alors  maître  inconte&té  de 
l'Angleterre.  De  la  Manche  aux  frontières  de 
l'Ecosse  on  reconnut  universellement  son  au- 


(i)  Simdon,  aoo.  Flor.  636.  Ghron.  Lamb.  ad  ann.  1067. 
Alurl  Bev.  i3o,  i3i.  Vit.  S.  Marg.  in  vit.  SS.  Scotiac,  éd. 
Pink.  De  Jeurs  huit  enfants,  trois  furent  rois  d'Ecosse,  une 
des  filles  fut  reine ,  et  une  autre  mère  d'une  reine  d'Angle^ 
terre. 


Maleolm  ->■  Margaerita. 
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torité ,  qui ,  dans  chaque  comté,  à  l'exception  du 
gouvernement  de  Gospatric ,  était  fortifiée  par  la 
présence  d'un  corps  de  troupes  formidables.  Il 
avait  érigé  des  forteresses  dans  chaque  bourg  po- 
puleux (i)  :  en  cas  d'insurrection,  les  Normands 
y  trouvaient  un  asile ,  et  la  même  place  renfer- 
mait les  principaux  habitants  du  district  comme 
gage  de  l'obéissance  de  leurs  compatriotes  (2). 
Le  roi  n'eut  plus  besoin  de  rechercher  la  po- 
pularité. Il  avait  eu  soin  de  rabaisser  les  in- 
digènes,  d'élever  les  étrangers,  but  principal 
de  son  gouvernement;  et,  sous  peu  d'années, 
toutes  les  dignités  de  l'église ,  toutes  les  places 
lucratives  ou  conférant  quelque  autorité  dans  l'é- 
tat ,  et  presque  toutes  les  propriétés  territoriales , 
eurent  passé  dans  les  mains  de»  Normands.  Dès 
le  commencement  de  l'invasion  ,  les  Anglais 
avaient  contracté  l'usage  de  déposer  dans  les  mo- 
nastères leurs  effets  les  plus  précieux.  Us  espé- 


■0 


(i)  Les  anciens  écrivains  rapportent  Tëi'ection  de  ces  châ- 
teaux ainsi  qu'il  suit.  £n  1066  on  bâtit  ceux  de  Pevensey, 
de  Hasting  et  de  Londres ,  et  Ton  répara  celui  de  Douvres. 
En  1067  on  construisit  celui  de  Winchester;  en  1068  ceux  de 
Ghichester,  d'Arundel,  d'Exeter,  de  Warwick,de  Nottingbam, 
d'York ,  de  Lincoln ,  d'Hun tingdon «et  de  Cambridge  ;  et  en 
1070  on  en  bâtit  un  second  à  York ,  à  Ghester  et  à  Stafibrt. 
Voyez  Orderic ,  Vit.  édit.  Maseres ,  p.  228.  Note. 

(2)  Ce  fait^  assez  probable  en  lui-même ,  est  confirmé  par 
l'histoire  de  Turgot  dans  Siméon  (qo6)  et  Hoveden  (261). 


'^ 
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rèrent,  en  Tain^  que  ce»  saoctuaires  sueraient  res- 
pectés par  ded  hommes  qui  professaient  ta  mcme 
religion.  A  aod  retour  du  nord  ,  Guillaume  coq* 
fisqua  tous  ces  dépôts,  sous  le  prétexte  qu'ils 
appartenaient  à  ses  ennemis.  Les  commissaires 
rojaux  emportèrent  ilon  seulement  l'argenterie 
et  les  bijoux ,  mais ,  ce  qui  fut  senti  encore  plus 
virement  9  les  chartes  d'immunités  et  les  titres 
de  propriétés  ;  ils  allèrent  même,  dans  plusieurs 
lieux,  jusqu'à  enlever  les  trésors  des  monas- 
tères ,  les  .vases  sacrés  et  les  ornements  de  leurs 
églises  (i). 

A  la  requête  du  roi,  le  pape  Alexandre  avait 
envoyé  trois  légats  en  Angleterre ,  Ërmenfrid , 
évéque  de  Sion ,  et  les  cardinaux  Pierre  et  Jean. 
Ërmenfrid  n'était  point  étran^^er  à  la  contrée.  11 
était  venu  à  la  cour  d'Edouard  le  Confesseur  <^2), 
revêtu  des  mêmes  pouvoirs.  Leur  commission 
avait  pour  objet  la  réforme  du  clergé  anglais  ; 
car  le  dessein  du  roi  était  d'éloigner  les  évêqucs 
et  les  abbés  anglais  de   toutes  les  places  in- 


(i)  GiiroB.  Lamb.  ad  aan.  1,070.  SiméoUf  !Ioq.  West.  226. 
iMatt.  Paris ,  5. 

(3)  FJov.  63i.  Ang.  sax.  u,  360.  Il  est  aînguliep  qu'Humé 
ait  parl^  d'Ermenfrid  commo  du  premier  lëgat  ^ui  eût  ja- 
mais paru  en  Angleterre ,  quand ,  indépendamment  de  quel- 
ques autres  exemples  >  au  temps  dés  Anglo-Saxons  >  ce  prélat 
lui-même  était  venu  peu  d'années  auparavasl:  en  Angleterre, 
revêtu  du  même  emploi. 
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flueates.  De«  conciles  furent  tenus  à  Winchester 
et  à  WindsonOn  déposa  Stigand ,  qui  avait  cher^ 
ché  à  annexer  le  siège  de  Winchester  à  celui  de 
Ganterbury^  et  qui  avait  été  suspendu  de  ses 
fonctions  pendant  plusieurs  années  (i).  Deux  ou 
trois  autres  piéiats  furent ,  avec  justice ,  privés 
de  leurs  églises^  à  cause  de  leur  immoralité  ;  mais 
beaucoup  d'autres  subirent  le  même  sort,  à  qui 
l'on  n'avait  de  erime  à  reprocher  que  celui  d'être 
Anglais*  Wulstan  ^  le  célèbre  évêque  de  Worces- 
ter,  n€  fut  point  attaqué  ,  faveur  qu'il  dut  moinâ , 
sans  doute  9  à  sa  conduite  irréprochable ,  qu'à  la 
protection  d'Ërmenfrid,  dont  il  avait  été  ThAte  et 
ï'ami  dans  un  précédent  voyage  (2).  Les  écrivains 
normands  font  l'éloge  de  ce  légat,  et  le  représen^ 
tent  comme  l'inflexible  défenseur  de  la  discipline 
ecclésiastique  :  les  écrivains  anglais  le  censurent 
comme  le  ministre  obséquieux  du  bon  plaisir 
du  roi. 

Ce  système  de  proscription  ne  s'arrêta  pas  aux 
évêques.  Dans  les  années  suivantes ,  il  descendit 


(i)  Malrasbury  (de  Pont.  116)  dit  que  Stîgand  fut  traité 
avec  une  grande  sévérité;  mais  son  récit  est  combattu  par 
Rudborne ,  qui  nous  apprend  que  le  primat  déposé  eut  le 
château  de  Winchester  pour  prison  ,  et  qu'on  lui  permit 
d'emporter  ses  trésors.  A  sa  mort,  ils  tombèrent  daiis  les 
mains  du  roi,  qui  en  donna  tine  petite  portion  à  l'église  do 
cette  ville.  Ang.  sac.  i ,  25o. 

(2)  Ang.  sac.  ii ,  nSà,       \ 
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successivemeDt  aux  emplois  inférieurs  de  Té-» 
glise,  tellement  qu'il  ne  resta  pas  un  seul  indi- 
gène qui  conservât  quelque  influence  ou  quelque 
richesse.  La  plupart  de  leurs  successeurs  furent 
des  étrangers ,  indigents  et  avides ,  qui  durent 
leur  promotion  à  la  faveur  ou  à  la  gratitude  de 
leurs  protecteurs,  et  non  à  leur  propre  mérite  (i). 
On  peut  observer  cependant,  à  la  louange  de 
Guillaume ,  qu'à  une  sOU  deux  exceptions  près  , 
il  n'admit  aux  hautes  dignités  ecclésiastiques  au- 
cune personne  qui  ne  fût  distinguée  par  ses  ta- 
lents et  ses  vertus  (2).  Au  total,  ce  changement 
de  hiérarchie,  quoique  accompagné  de  beau- 
coup d'injustices ,  fut  un  bienfait  pour  la  nation. 
Il  servit  à  réveiller  le  clergé  anglais  de  cet  en- 
gourdissement intellectuel  où  il  était  reste  si  long- 
temps plongé,  et  à  l'élever  graduellement  à  la 
hauteur  de  ses  frères  étrangers,  par  la  culture  de 
l'esprit  et  du  raisonnement.  Les  nouveaux  évê- 
ques  introduisirent  une  stricte  discipline ,  exci- 
tèrent la  soif  des  connaissances,  et  dépensèrent 
les  richesses  qu'ils  acquirent,  en  œuvres  de  mu- 
nificence publique ,  ou  en  actes  de  charité. 

Le  plus  illustre  d'eux  tous ,  par  ses  talents  et 
le  poste  qu'il  occupait ,  fut  Lanfranc ,  né  à  Pav^e, 
et  qui  avait ,  pendant  plusieurs  années ,  professé 


(i)  Orderic,  262-264* 
(2)  Orderic ,  233. 


GUILLAUME     l".  49 

le  droit  dans  cette  ville.  De  Pavie,  il  s'était  rendu 
ea  Normandie  ,  avait  ouvert  une  école  à  Avran- 
ches,  et  répandu  dans  le  clergé  le  goût  des  scien- 
ces. En  1042  ,  des  motifs  de  piété  le  portèrent 
à  se  soustraire  aux  applaudissements  du  public, 
et  à  se  retirer  dans  la  pauvre  et  solitaire  abbaye 
du  Bec«  Mais  des  talents  comme  les  siens  ne 
pouvaient  rester  long-temps  dans  Tobscurîté  : 
les  ordres  de  TabbéHerluin  TobligèrenUà  repren- 
dre les  fonctions  de  professeur;  et  plus  de  cent 
écoliers  suivirent  assidûment  ses  leçons.  En 
1  o63 ,  Guillaume  le  créa  abbé  du  monastère  de 
Saint-Etienne ,  qu'il  avait  fondé  récemment  à 
Caen  ;  et  en  1 070 ,  il  le  porta ,  de  Tassentiment 
de  ses  barons,  afti  siège  archiépiscopal  de  Can- 
terbury.  Lan  franc  objecta  son  ignorance  du 
langage  et  des  mœurs  des  barbares  ;  mais  les 
sollicitations  réu^nies  du  légat ,  de  la  reine  Ma- 
thilde  et  de  l'abbé  Herluin ,  parvinrent  à  forcer 
son  consentement.  Le  nouvel  archevêque,  con- 
stamment respecté  du  roi  et  de  ses  successeurs, 
employa  souvent  l'influence  qu'il  possédait  à 
faire  rendre  justice  aux  indigènes,  et  à  les  pro- 
téger. L'église  de  Canterbury  dut  à  sa  fermeté 
et  à  sa  persévérance,  une  grande  partie  de  ses 
domaines ,  qu'il  arracha  des  mains  avides  des 
vainqueurs  (i).  Il  rebâtit  la  cathédrale,  qui  avait 


(i)  Tanciis  que  Stigand  était  en  disgrâce,  Odo  prit  posses- 
II.  ^     4 
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été  détruite  par  le  feu,  répara  en  plusieurs  lieux 
les  dévastations  causées  par  la  guerre,  et  fonda, 
hors  des  murs  de  la  ville  ,  deux  riches  hôpitaux, 
un  pour  les  lépreux ,  un  autre  pour  les  iniîrmes. 
Il  avait  près  de  cent  ans  quand  il  mourut,  en 

i779(»> 
Le  moine  Guitmond,  célèbre  disciple  de  Lan- 

franc.i.  refusa  dlmiter  la  conduite  de  son  maî- 
tre. Loï*sque  Guillaume  le  sollicita  d'accepter  un 
évêché  anglais ,  il  répondit  avec  franchise ,  qu'a- 
près avoir  volontairement  abandonné  les  riches- 
ses et  les  distinctions  ,  il  ne  les  recevrait  pas  de 
nouveau ,  de  la  part  de  ceux  qui  prétendaient 
donner  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas,;  et  que , 
si  les  hasards  de  la  guerre  avaient  placé  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  Guillaume,  au  préjudice  de 
l'héritier  légitime ,  ils  ne  sauraient  l'autoriser  à 
imposer  aux  ecclésiastiques  anglais  des  supé- 
rieurs, contre,  leur  volonté.  La  liberté  de  sa  ré- 
ponse déplut  aux  barons  ;  et  quand  le  roi  lui 

sion  de  plusieurs  des  manoirs  appartenant  à  rarcbevéché.  A 
la  requête  de  Lanfranc,  un  shire-mote  (assemblée  du  comté  ) 
fut  tenu  à  Pinneden ,  et ,  par  Tordre  de  Guillaume ,  présidé 
par  Geo£Proy ,  évéque  de  Goutances.  Après  une  discussion  de 
trois  jours ,  les  terres  en  question  furent  adjugées  à  l'église. 
Voyez  les  procédures  dans  Selden's  spicilegium  ad  Ëadro. , 
p.  197.  L^archevéque  défendit  avec  un  égal  succès  la  supré- 
matie de  son  siège  sur  celui  d'York,  contre  Thomas ,  récem  • 
ment  promu  à  ce  dernier.  Malm.  112-117. 

(i)  Orderic,  341-24^.  Malm.  117,118.  , 
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offrit  l'archevêché  de  Rouen,  noa  seulement  ils 
s'opposèrent  à  sa  promotion  ,  mais  ils  le  forcée 
rent  à  quitter  la  Normandie.  Il  trouva  un  asile 
à  la  cour  du  pape,  et  mourut  archevêque  d'A- 
versa  en  Italie  (i). 

Parmi  ceux  qui  durent  leurs  hautes  fonctions 
à  la  faveur  du  conquérant ,  je  ne  dois  pas  oublier 
un  écrivain  dont  l'autorité  est  fréquemment  citée 
dans  cet  ouvrage.  Inguif  était  Anglais  vHé  à  Lon- 
dres%  nyant  étudié  d'abord  à  Westminster  et 
(ensuite  à  Oxford  (2).  Quand  Guillaume  visita 
Edouard  le  Confesseur,  Inguif  s'attacha  volontai- 
rement au  service  du  duc,  et  fut  employé  par 


(i)  Orderic ,  264 ,  270.  # 

(3)  Prfmum  Westmonasterios  postmodumOxouiensi  studio 
traditus  eràm.  Guinque  in  Aristotele  arripiençlo  profecis- 
sem ,  etc.  Inguif,  yS.  On  trouve  ce  passage  dans  chaque  ma- 
nuscrit; cependant  M.  Gibboti  doute  de  son  authenticité', 
pareeque  Oxford  fut  ruinée  eu  1048,  et  que  les  ouvrages  d*A- 
ristote  étaient  inconnus.  (Posthumous  works,  m,  534.) 
Mais  I®  c'est  en  loio  que  Oxford  fut  brûlée  :  trois  ans  après 
elle  sortit  de  ses  cendres ,  et  devint  une  place  importante. 
Voyez  la  Chroîiique  saxonne  ,  p.  iSg,  i43  ,  1A6 ,  i5i ,  i54, 
i55.  a**  Dans  un  autre  lieu ,  Inguif  nous  dit  qu'il  avait  étu- 
dié la  logique  (  p.  62  ),  et  au  lieu  de  douter  de  son  assertion , 
je  croirai  plutôt  d'après  lui  qu'Aristote  était  connu  beaucoup 
plus  tôt  qu'on  ne  le  pense  généralement.  Alcuin,  qui  écrivait 
deux  siècles  avant  Inguif,  nous  apprend  qu'on  étudiait  Aris- 
tote  à  York.  (  De  Pont.  Eborac. ,  v ,  i55o.  )  Il  écrivit  lui- 
même  un  Traité  sur  les  isagoges ,  les  catégories ,  les  syllo- 
gismes ,  les  topiques  et  les  périermenies.  Ganis.  11 ,  part,  i , 
p.  488.  ' 

4- 


Ôâ  HISTOIRE    ])*ANGLETERKE. 

lui  comme  son  secrétaire.  De  la  Normandie,  il 
se  rendit  en  pèlerin  à  Jérusalem ,  en  revint,  et 
prit  riiabit  monastique  à  Fontanelles.  Il  arriva 
que  Wulfketul,  abbé  de  Croyland,  fut  déposé  et 
emprisonné,  sur  les  poursuites  d'Ivon  Tailbois. 
Le  roi  donna  Tabbaye  à  son  ancien  secrétaire. 
Mais  quoique  Ingulf  dût  sa  promotion  aux  étran- 
gers, il  conserva  toujours  le  cœur  d'un  Anglais. 
Il  résista  avec  fermeté  aux  prétentions  des  Nor- 
mands de  son  voisinage,  obtint  plusieur» adou- 
cissements au  sort  de  son  prédécesseur;  et,  pour 
flatter  les  sentiments  dii  vieillard,  il  ne  prit  ja- 
mais que  le  titre  modeste  de  son  substitut.  Il 
nous  a  laissé  une  histoire  détaillée  de  l'abbaye 
de  Croyland,  à  partir  de  sa  fondation;  et  il  a  in- 
tercalé dans  son  récit  plusieurs  particularités  in- 
téressantes de  l'histoire  nationale  (i). 

En  1071  ,  l'esprit  ombrageux  de  Guillaume 
ralluma  les  brandons  delà  guerre  civile.  Edwîn 
et  Morcar  s'étaient  prudemment  abstenus ,  du- 
rant les  derniers  troubles ,  de  toute  communi- 
cation avec  les  insurgés.  Mais  si  leur  con/duite 
était  irréprochable,  leur  influence  fut  considérée 
comme  dangereuse.  Les  indigènes  plaçaient  tou- 
jours en  eux  leurs  espérances  présentes ,  et  les 
considéraient  comme  les  libérateurs  futurs  de 
leur  pays:  et  le  roi  jugea  convenable,  pour  s'af- 


(i)  Ingulf,  p.  73. 
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franchir  de  toute  crainte  ,  de  s'assurer  de  leurs 
personnes  ;  mais  il  fit  pour  cela  de  vains  efforts. 
Edwin  se  cacha ,  appela  le  secours  des  amis  de 
sa  famille;  et,  trompant  la  vigilance  des  Nor- 
mands ,  chercha  à  s'échapper  vers  les  frontières 
de  rÉcosse.  Le  secret  de  sa  route  fut  ma^lheureu- 
sèment  trahi  par  trois  de  ses  vassaux  :  le  gonfle- 
ment momentané  d'un  ruisseau,  causé  parle 
flux  de  la  marée,  retarda  sa  fuite  ;  et  iFfut  tué, 
avec  vingt  de  ses  fidèles  adhérents,  en  se  bat- 
tant contre  ceux  qui  le  poursuivaient.  Les  traîtres 
présentèrent  sa  tête  à  Guillaume  ,  qui  récom- 
pensa leurs'services  par  une  sentence  de  bannis- 
sement perpétuel.  Le  sort  de  son  frère  Morcar 
fut  différent.  II  alla  se  mettre  sous  la  protection 
deHereward,  qui  s'était  déterminé  à  lever  Téten- 
dard  de  l'indépendance  dans  les  marais  et  les 
lagunes  du  Cambridgeshire  (  i). 

La  mémoire  de  Hereward  a  été  long-temps 
chère  au  peuple  anglais.  Le  récit  de  ses  exploits 
satisfaisait  leur  orgueil  et  leur  ressentiment  ^  et 
des  chansons  traditionnelles  transmettaient  sa> 
renommée  aux  générations  suivantes.  Son  pèrfe, 
seigneur  de  Born  dans  le  Lincolushire ,  trop 


(i)  Orderic,  a49'  ^^S'  7°*  Hunt  an.  Chron.  Lamb.  ad 
ann.  1072.  Tous  les  anciens  ëcrivains  conviennent  que  Edwin 
et  Morcar  furent  persécutés  par  Guillaume  :  j'ai  choisi  ces 
détails  comme  ceux  qui  paraissent  les  plus  probables, 
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faible  pour  réprimer  la  turbulence  de  son  carac- 
tère ,  avait  obtenu  d'Edouard  le  Confesseur  ud 
ordre  qui  le  bannit  de  TAngleterre  ;  et  l'exilé 
avait  acquis  dans  les  pays  étrangers  la  réputa- 
tion de  guerrier  intrépide  et  aventureux.  Il  se 
trouvait  en  Flandre  à  l'époque  de  la  conquête  ; 
mais  quand  i^l  apprit  que  son  père  était  mort ,  et 
q[ue  sa  mère  avait  été  dépossédée  de  la  seigneu- 
rie de  Born  par  un  étranger ,  il  revint  en  hâte 
en  Angleterre ,  rassembla  les  vassaux  de  sa  fa- 
mille^et  chassa  les  Normands  des  propriétés  de 
ses  pères.  Le  bruit  de  cet  exploit  accrut  le  nom- 
bre de  ses  partisans  :  tous  ceux  qui  voulaient 
venger  leurs  propres  injures  et  les  maux  de  la 
patrie  se  hâtèrent  de  rejoindre  la  bannière  de 
Herev^^ard  :  ils  élevèrent,  dans  l'île  d'Ely,  une 
forteresse  en  bois  pour  garder  leurs  trésors  ;  et 
cette  petite  troupe  de  proscrits  ,  excitée  par  la 
vengeance,  exaspérée  par  le  désespoir,  défia  toute 
la  puissance  du  conquérant  (i). 

Hereward,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  partisans^ 
avaient  reçu  l'ordre  de  chevalerie  de  son  oncle 
Brandy  abbé  de  Peterborough.  Brand  mourut 
avant  la  fin  de  l'année  1069,  et  Guillaume  donna 
son  abbaye  à  ïurold,  moine  étranger,  qui  se 
mît  en  chemin,  avec  une  garde  de  cent  soixante 
cavaliers ,  pour  en  aller  prendre  possession.  Il 

I 

(i)Iiigulf,67,70,7t. 
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était  déjà  rendu  à  Stamfort,  quand  Hereward 
prit  la  résoiutîoo  de  piller  le  monastère.  Les  Da- 
nois qui  avaient  passé  l'hiver  sur  le  Humber 
étaient  alors  sur  le  Wash,  et  Sbern,  leur  chef, 
consentit  à  se  réunir  aux  proscrits.  La  ville  de 
Peterborough  fut  brûlée,  les  moines  dispersés  , 
les  trésors  qu'ils  avaient  cachés  découverts ,  et 
Tabbaye  livrée  aux  flammes.  Hereward  se  retira 
dans  son  asile ,  et  Sbern  fit  voile  pour  le  Dane* 
marok(i). 

Pour  éloigner  ces  ennemis  importuns ,  Turold 
acheta  les  services  dlvon  Tailbois  ,  à  qui  le  con- 
quérant avait  donné  le  district  de  HoyJand.  Con- 
fiants dan«  le  succès^  l'abbé  et  le  Normand  cotn- 
mencèrent  l'expédition  avec  un  corps  nombreux 
de  cavalerie;  mais  rien  ne  pouvait  échapper  à 
la  vigilance  de  Hereward.  Tandis  que  Tailbois 
entrait  par  un  côté  dans  un  bois  épais,  le  chef 
en  sortait  de  l'autre  ;  il  tomba  à  l'improviste  sur 
Turold  et  le  fit  prisonnier  avec  plusieurs  au- 
tres Normands,  qui  furent  tous  renfermés  dans 
des  cachots  humides  et  malsains ,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  payé  deux  mille  livres  pour  leur  ran- 
çon (a). 

(1071.)  L'orgueil  de  Guillaume  dédaigna  quel- 
que, temps  de  s'occuper  des  efforts  de  Hereward  : 


(i)Ing.  70  Chron.  sax.  176,  177. 
(2)  Peter.  Blcsen.  p.  i25. 
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mais  quand  Morcar  et  la  plupart  des.  exilés  d'E- 
cosse eurent  rejoint  ce  chef,  la  prudence  ren- 
gagea à  écraser  l'hydre  avant  qu  elle  eût  acquis 
toute  sa  puissance.  Il  mouilla  sa  flotte  dans  le 
Wash ,  avec  Tordre  d'observer  toutes  les  issues 
qui  pouvaient  conduire  des  marais  à  l'Océan.  Il 
distribua  ses  forces  de  terre  de  telle  façon  qu'il 
fût  presque  impossible  de  lui  échapper.  Mais  la 
grande  difficulté  était  d'atteindre  l'ennemi ,  qui 
s'était  retiré  dans  sa  forteresse  ,  située  au  milieu 
d'une  espèce  de  lac  qui,  dans  sa  partie  la  plus 
étroite ,  avait  deux  milles  de  largeur.  Le  roi  en- 
treprit de  faire  construire  une  route  solide  à  tra- 
vers les  marais ,  et  de  jeter  des  ponts  sur  les  bras 
des  rivières,  ouvrage  qui  exigeait  des  travaux 
difficiles  et  très  dangereux,  en  présence  d'un  en- 
nemi vigilant  et  actif.  Herevï^ard  dispersait  sou- 
vent les  ouvriers  ;  et  ses  attaques  étaient  si  sou- 
daines, si  continuelles  et  si  destructives,  que 
les  Normands  attribuèrent  ses  succès  à  l'assis- 
tance de  Satan.  A  l'instigation  de  Tailboîs,  Guil- 
^  laume  eut  la  faiblesse  de  se  servir  d'une  sorcière, 
qu'on  croyait  capable,  par  l'efficacité  slipérieure 
de  ses  charmes  ,  de  détruire  ceux  des  magiciens 
anglais,  On  la  plaça  dans  une  tourelle  de  bois 
à  la  tête  de  l'ouvrage;  mais  Hereward,  qui  épiait 
l'occasion,  mit  le  feu  aux  roseaux  secs  du  voi- 
sinage :  le  vent  étendit  rapidement  l'incendie  ;  et 
1«  magicienne  avec  ses  gardes,  la  tourelle  et  les 
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ouvriers ,   fut  enveloppée  et  consumée  par  les 
flammes  (i). 

Ces  échecs  irritèrent  vivement  le  roi ,  mais  sans 
le  détourner  de  son  projet.  En  dépit  de  tous  les 
obstacles  ,  Uouvrage  avançait  ;  il  paraissait  évi- 
dent que,  sous  peu  de  jours,  les  Normands  pour- 
raient se  mettre  en  possession  de  l'île,  et  la  plus 
grande  partie  des  proscrits  se  soumirent  volontai- 
rement à  la  clémence  royale.  Leur  sort  fut  diffé- 
rent :  il  accepta  des  rançons  de  quelques  uns, 
d'autres  furent  mis  à  mort  ;  il  en  condamna  un 
grand  nombre  à  perdre  un  œil,  une  main  ou  un 
pied  ;  et  plusieurs  autres  encore ,  parmi  lesquels 
on  comptait  Morcar  et  Tévêque  de  Durham  ,  fu- 
rent destinés  à  un  emprisonnement  perpétuel. 
Hereward  seul  ne  put  supporter  l'idée  de  se  sou- 
mettre ;  il  s'échappa  à  travers  les  marais  ,  se  ca- 
cha dans  les  bois,  et ,  dès  que  l'armée  royale  fut 
retirée ,  il  recommença  les  hostilités  contre  l'en- 
nemi. Mais  le  roi,  qui  avait  appris  à  estimer  sa  va- 
leur, ne  mit  plus  d'obstacles  à  la  réconciliation. 
Le  chef  prêta  serment  d'allégeance ,  et  on  lui 
permit  de  jouir  en  paix  du  patrimoine  de  ses  an* 
cétres  (2). 

Guillaume  eut  alors  le  loisir  de  punir  la  pré- 


(i)  Peter.  Blesen ,  p.  laS. 

(2)  Pour  le  siëge  d'Ely,  voyez  logulf,  p.  71  ;  Flor.  63^; 
Sim.  s$o3;  Hunt.  i^ii;  Paris,  6;  Ghron.  sax.  181;  Ghron. 
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somption  de  Malcolm ,  qui  non  seulement  avait 
offert  un  asile  à  ses  ennemis ,  mais  qui  avait  *en- 
core  saisi  toutes  les  occasions  d  entrer  dans  les  ' 
comtés  du  nord,  d'exciter  les  nationaux  à  la  ré- 
bellion ,  et  de  ravager  les  terres  de  ceux  qui  d'y 
refusaient.  Bien  déterminé  à  soumettre  la  tota- 
lité de  la  contrée ,  le  roi  appela  sous  ses  éten- 
dards tous  ses  vassaux  normands  et  anglais ,  et 
pendant  que  sa  flotte  longeait  les  côtes,  il  dirigea 
sa  marche  à  travers  les  Lothians.  L'opposition 
fuyait  à  son  approche.  Il  traversa  le  Forth  ;  il 
entra  en  Ecosse  ;  it  pénétra  à  Abernetliy ,  sur  le 
Tay  ;  et  Malcolm  jugea  plus  convenable  de  con- 
server sa  couronne  comme  vassal ,  que  de  la 
perdre  eq  bravant  le  ressentiment  de  son  en- 
nemi.  Il  offrit  de  se  soumettre  :  Guillaume  dicta 
les  conditions  du  traité  ;  et  le  roi  écossais  se  ren- 
dit au  camp  anglais  pour  se  mettre  lui-même  à 
la  merci  du  conquérant.  On  lui  permit  de  garder 
le  gouvernement  comme  vassal  de  la  couronne 
d'Angleterre.  A  ce  titre,  il  jura  fidélité,  accomplit 
la  cérémonie  de  l'hommage,  et  donna  des  otages 
pour  sa  loyauté  (i).  A  son  retour,  le  roi  s'arrêta 


Lamb.  ad  anD.  1072.  Quelques  écrivains  disent  que  Morcar, 
comme  son  frère  ,  fut  tuë  par  trahison  ;  mais  les  rapports  les 
plus  certains  sont  en  faveur  de  son  emprisonnement.  Voyez 
aussi  Orderic ,  p   24?  >  ^t.  Ing.  68. 

(i)  Je  sais  très  bien  que  plusieurs  écrivains  écossais  v  eulent, 
pour  sauver  l'honneur  de  Malcolm ,  nous  persuader  que  l'A- 
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à  Durham  pour  faire  construire  un  château  des* 
tiné  à  protéger  le  nouvel  évêque  Walcher;  et  il 
cita  devant  son  tribunal ,  Cospatric  ,  comte  de 


bernetby  en  question  est  quelque  place  inconnue  sur  les  fron- 
tières y  et  non  PAbemethy  sur  le  Tay;  que  les  deux  rois  ar- 
rangèrent leurs  différends  à  Tamiable ,  et  que  l'bomimage  de 
Malcolin  n*eut  point  lieu  pour  l'Ecosse  ,  mais  pour  quelques 
terres  qui  lui  furent  données  en  Angleterre.  Il  est  impossible 
cependant  de  révoquer  le  témoignage  des  historiens  originaux 
et  contemporains,  i®  Le  projet  du  roi  était  de  conquérir 
rÉcosse  (ut  cum  sibi  subjugaret. Sim.  ao3.  Flor.  65^);  Q°  il 
s'avança  vers  Abemethy,  sur  le  Tay.  (  «Il  conduisit  ses  forces 
»  de  terre  et  de  mer  en  Ecosse  ;  il  assiégea  avec  ses  vaisseaux 
»  les  terres  situées  sur  le  détroit ,  et  conduisit  son  armée  au 
»  ge-wade  »  ^,  non  pas  «la  Tweed  »,  comme  Gibson  le  traduit 
d'une  manière  bizarre  ^  mais  «  légué»,  ou  lieu  propre  à  pas- 
ser. Chron.  sax.  i8i.  Ce  gué  était  sur  le  Forth ,  limite  méri- 
dionale de  l'Ecosse  à  cette  époque.  Ethelred  nous  dit  aussi 
que  le  roi  passa  à  travers  le  Lothian  et  quelques  autres  lieux, 
et  de  là  à  travers  l'Ecosse  jusqu'à  Abernethy.  Laodamam  Ga- 
latriam  —  un  mot  altéré  en  copiant. — Scotiam  usque  ad  Aber- 
nethy. Ethel.  342).  3** Toute  opposition  fut  inutile. «  He  there 
found  naught  that  him  betteirwas.  »  Cbron.  sax.  18 1.  Ce  pas- 
sage a  été  expliqué  comme  signifiant  qu'il  ne  trouva  l'ien  pour 
son  service ,  ni  provisions ,  ni  richesses  ;  mais  son  vrai  sens 

I 

*  La  phrase  citée  par  le  docteur  LiDgard  étant  formée  de  mots 
dont  plusieurs  ne  sept  plus  eu  usagtt  en  Angleterre,  je  crpis  devoir 
la  traotcrire  en  originsd.  «  He  led  «hip-fetrce  and  lapd-force  to  Scot- 
land;  and  tbe  land  on  the  sea-half  he  |}eleaguered  Tvith  sbips,  and 
ledin  hîs  army  at  the  ge-vvade.  ■  Ce  mot  de  «  ge-vrade  » ,  que  Gibson 
a  cru  pouvoir  rendre  par  la  Tweed ,  est  composé  de  «  wade  » ,  verbe 
ou  substantif,  qui  signifie  guéer  ou  gué,  et  de  la  syllabe  «  ge  ■,  asso- 
nance sans  valeur  précise,  et  souvent  employée  dans  les  ancien» 
idiomes  de  la  Grande-Bretagne.  (  Note  du  traducteur,  ) 
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Northumberland.  On  rappela ,  pour  le  perdre , 
d'anciennes  offenses  qu'on  croyait  pardonnées 
depuis  long-temps ,  telles  que  le  massacre  des 
Normands  à  Durham  et  à  York.  Banni  par  une 
sentence  de  la  cour,  Cospatric  se  retira  près  de 
Malcolm,  après  plusieurs  aventures  ,  et  reçut  de 
la  pitié  ou  de  la  politique  de  ce  prince  le  château 
et  le  domaine  de  Dumbar.  Son  comté  fut  trans- 
mis à  Wallheof,  qui  saisit  la  première  occasion 
pour  venger  le  meurtre  de  son  grand-père  Al- 
dred.  Il  surprit  et  tua  les  fils  de  Cari  à  un  ban- 
quet dans  la  villa  de  Seterington  *  (i). 

(1075.)  Hereward  fut  le  dernier  Anglais  qui 

est ,  qu'il  ne  trouva  personne  de  mieux  que  lui ,  c'est-à-dire 
aucun  homme  capable  de  lui  résister  avec  succès. Siward  ayant, 
disait-on,  tuë  de  ses  ennemis  «  tout  ce  qui  était  le  mieux  » . 
ChroD.  Lamb.  ann.  io54«  4^  Malcolm  vint,  et  se  rendit  lui- 
même  &  Abernethy.  (  Deditione  factus  est  noster.  Ethelred  , 
342.  Se  deflidit.  Malms.  58.)  5**  L'Ecosse  fut  subjuguée  (Sco* 
tiara  sibi  subjecit,  Ingulf,  79  ).  Malcolm  fut  obligé  de  rendre 
hommage  et  de  jurer  fidélité  (  Malcolmum  regem  ejus  sibi 
hominium  facere,  et  fidelitatem  jurare  coegit.  log.  ibid)  ,  et 
en  outre  de  donner  des  otages  pour  sa  loyauté.  (  Voy.  Sim. 
2o3.  Gislas  Sealde ,  et  c'était  son  vassal.  Chron.  sax.  181.) 
On  observera,  au  sujet  de  ces  écrivains,  que  l'annaliste 
saxon  a  vécu  à  Ja  cour  de  Guillaume,  qu'Ingulf  «avait  été  son 
secrétaire ,  qu'Ëtheired  était  l'ami  intime  de  David ,  fils  de 
Malcolm ,  et  que  le  reste  vécut  dans  le  siècle  suivant.  Us  ne 
peuvent  s'être  trompés  tous. 

*  Yilla  ou  manoir,  habitation  du  seigneur,  entourée  de 
maisons  d'esclaves. 

(i)  Alur.  Bev.  iSa.  Sim.  2o3,  204. 
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tira  r^pée  pour  la  cause  de  l'indépeudaDce.  Les 
indigènes  se  soumirent  au  joug ,  en  taisant  leur 
désespoir  :  l'etheling  Edg^r.  lui^-même    perdit 
tout  espoir  de  rengeance,  et  consentit  à  sol- 
liciter  une  pension  alimentaire  de  la  pitié  de 
rhomme   dont   l'ambition  lui  avait  enlevé  une 
couronne.  Il  était  encore  en  Ecosse ,  quand  le 
roi  de  France  lui  offrit  un  étal)lissement  de  prince 
à  Montreuil,  sur  la  frontière  de  la  Normandie: 
non  pas  que  Philippe  se  souciât  beaucoup  des 
infortunes  de  letheling ,  mais  dans  Tintention 
de   molester   Guillaume  »  devenu  son  rival  en 
puissance  et  en  dignité.  Edgar  s'embarqua  avec 
les  richesses  qu'il  avait  emportées  d'Angleterre , 
et  les  présents  que  venait  de  lui  faire  le  roi ,  la 
reine,  et  les  nobles  écossais.   Mais  sa  petite  es- 
cadre fut  dispersée  par  une  tempête ,  ses  navires 
furent  jetés  à  la  côte ,  ses  trésors  et  plusieurs  des 
personnes  de  sa.  suite  pris  par  les  habitants  ;  et  le 
prince  infortuné  revint  encore  une  fois  solliciter 
la  protection  de  son  beau-frère.  Celui-ci  lui  con- 
seilla de  tenter  une  réconciliation  avec  Guil- 
laume ,  qui  en  reçut  les  premières  ouvertures 
avec  plaisir.  Le  shériff  du  Yorkshire  vint  au-de- 
vant de  lui  à  Durham,  avec  une  escorte  nom- 
breuse ,  en  apparence  pour  lui  faire  honneur , 
maisen  réalité  pour  s'assurer  de  sa  personne  (i). 


(i)  Chron.  Lamb.  ad  ann 


.  1075% 
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Il  traversa  TAngleterre  sous  sa  garde ,  passa  ia 
mer,  et  fut  présenté ,  en  Normandie ,  à  Guil- 
laume, qui  lui  doma  la  première  place  à  la 
cour,  un  appartement  dans  le  palais,  et  une 
pension  annuelle  de  trois  cent  soixante-cinq 
livres  d'argent.  Pendant  plusieurs  années ,  le 
dernier  descendant  mâle  de  Cerdic  borna  son 
ambition  au  plaisir  de  la'chasse  :  en  1086  ,  il  ob- 
tint la  permission  de  conduire  deux  cents  che- 
valiers dans  la  Fouille,  et  de  la  Fouille  à  la  Terre 
sainte.  Nous  le  retrouverons  encore  en  Angle- 
terre sous  le  règne  de  Guillaume-le-Roux  (i). 

ÀT-rêtons-nous  maintenant  pour  contempler 
les  conséquences  de  cette  grande  révolution.  Le 
conquérant  était  le  maître  incontesté  du  royaume  : 
toute  opposition  avait  fui  devant  lui;  et,  avec  la 
dynastie  nouvelle,  s'élevait  un  nouveau  système 
de  politique  nationale  sur  les  ruines  de  l'ancien. 
L'Angleterre  présentait  le  singulier  spectacle 
d'une  population  indigène  ayant  un  souverain 
étranger,  une  hiérarchie  étrangère,  une  noblesse 
étrangère.  Le  roi  était  Normand  :  les  évêques  et 
les  principaux  abbés,  à  l'exception  deWulstan  et 
d'Ingulf ,  étaient  Normands;  et^  après  la  mort  de 
Waltheof ,  tout  comte  et  tout  vassal  puissant  de 
la  couronne  fut  Normand.  Chacun  d'eux,  pour 
;se  défendre  de  l'animosité  des  nationaux  ,  s'en- 


[i)  Malm.  58.  Hoved.  264* 
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tour^it  naturellement  d'étrangers  ,  qui,  seuls  , 
étaient  les  objets  de  la  faveur  et  de  la  protection  ; 
et  tous  ceux  enfin  qui  aspiraient  au  rang  de  gea- 
tilhoinni«,  ou  qui  possédaient  des  richesses  ou  de 
l'autorité,  étaient  aussi  Normands.  Des  individus 
qui ,  dans  leur  propre  pays ,  avaient  été  pauvres 
et  inconnus ,  se  trouvèrent  inopinément  élevés 
aux  plus  hauts  rangs  de  la  société  :  ils  étaient 
eux-mêmes  étonnés  de  leur  bonne  fortune  ,  et 
ils  déployèrent  généralement  dans  leur  conduite 
toute  l'arrogance  des  parvenus.  Le  mépris  et  l'op- 
pression devinrent  le  partage  des  indigènes  , 
dont  les  fermes  furent  pillées ,  1^  femmes  ,  les 
sœurs  ,  les  filles  violées ,  et  lés  personnes  empri- 
sonnées suivant  le  caprice  de  ces  petits  tyrans  (i). 
«  Je  ne  veux  pas  entreprendre ,   dit  un  ancien 

•  écrivain ,  de  décrire  la  misère  de  ce  peuple  in- 
»  fortuné.  Ce  serait  une  tâche  trop  pénible ,  çt  le 
»  récit  .que  j'en  ferais  ne  serait  pas  cru  de  la  pos- 

•  térité  (2)  !  » 

Les  premières  donations  que  le  roi  fit  à  ses 
compagnons  provenaient ,  ou  des  domaines  de 
la  couronne,  ou  des  propriétés  des  nationaux 
qui  avaient  succombé  sur  le  champ  de  bataille , 


(i)  £x  infîmis  Normannorum  clientibus  tribunos et  centu- 
riones  ditissimos  erexit.  Orderic ,  35o,  253,  254,  355,  sSj» 
259,  262.  Ëadmer,  57.  Hiint.  212. 

(2)  Hist.  Elien.  5 16, 
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OU  qui ,  après  la  victoire ,  s'étaient  refusés  à  se 
soumettre  au  couquérant.  Les  indigènes  qui 
prêtèrent  serment  d'allégeance  au  nouveau  sou- 
verain conservèrent  la  possession  actuelle  de 
leurs  propriétés  ;  mais  le  plus  grand  nombre  s'en- 
gagèrent successivement  dans  l'une  où  l'autre 
des  rébellions  qui  éclatèrent.  Les  lois  punirent 
la  violation  du  serment  de  fidélité  par  la  con- 
fiscation des  biens  ;  et  de  nouvelles  donations 
récompensèrent  les  services  de  nouveaux  aven- 
turiers. Les  donataires  n'étaient  pas  toujours 
satisfaits  de  ce  qu'ils  devaient  à  la  bonté  du  roi  ; 
leur  insolence  les  portait  à  mépriser  les  droits 
des  indigènes ,  et  leur  avidité  dépossédait  leurs 
voisins  innocents  ,  mais  privés  de  protection. 
Les  victimes  en  appelaient  quelquefois  à  l'équité 
du  roi  ;  mais  le  monarque  craignait  lui-même 
de  déplaire  aux  hommes  dont  l'épée  l'avait  mis 
en  possession  de  la  couronne;  et  s'il  ordonnait 
quelquefois  la  restitution  de  la  propriété  injus- 
tement envahie ,  il  prenait  rarement  le  soin  de 
faire  exécuter  ses  décrets.  Fatigué  toutefois  des 
plaintes  importunes  des  Anglais  ,  d'une  part,  et 
de  l'insatiable  avidité  des  Normands ,  de  l'autre, 
il  commanda  aux  deux  partis  de  terminer  leur 
différents  par  des  transactions.  Cet  expédient  le 
délivra  de  la  nécessité  de  remplir  un  devoir  si 
opposé  à  ses  intérêts  ;  mais  cette  mesure  tourna 
encore  à  l'avantage  des. oppresseurs.  Les  Anglais 
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forent  obligés  d'abandonner  la  plus  gran<fe  por- 
tion de  leur  propriété  afin  de  conserver  le  reste , 
non  plus  comme  propriétaires  réels,  mais  comme 
vassaux  des  gens  par  lesquels  ils  étaient  lésés (i). 
Ainsi ,  spit  par  donation,  soit  par  usurpation  , 
presque  toutes  les  terres  du  royaume  passèrent 
dans  les  mains  des  Normands.  Les  familles  qui , 
sous  la  dynastie  anglo-saxonne,  se  distinguaient 
parleur  opulence  et  leur  pouvoir,  disparurent 
successivement.  Plusieurs  périrent  dans  les  dif- 
férentes insurrections;  d'autres  allèrent  mendier 
leur  pain  dans  l'exil,  ou  languirent  dans  les  pri- 
sons-» ou  traînèrent  une  existence  précaire  sous 
la  protection  de  leurs  nouveaux  seigneurs.  Le  roi 
lui-même  devînt  bientôt  le  premier  propriétaire 
du  royaume.  Tous  les  domaines  royaux  lui 
étaient  échus  en  partage;  et  si,  dans  quelques  cir- 
constances, il  les  avait  diminués  en  faisant  des 
donations  à  ses  partisans ,  ^cette  perte  était  am- 
plement réparée  par  la  confiscation  des  biens 
des  thanes  anglais.  Il  possédait  quatorze  cent 
trente-deux  manoirs ,  en  différentes  parties  du 
royaume  (2).  Le  plus  riche,  après  lui,   était 

(i)  Comparez  les  paroles  de  Gervals  de  Tilbury  (  Brad.  i, 
i5  )  SiVec  l'extrait  exact  des  MS.  de  la  famille  Sharneburn 
apud  Wilk.  Leg.  sax.  287. 

(a)  Mknor(9i  manendo,  Orderic,  256 )  était  synonyme  dans 
la  langue  des  Normands  de  i^iV/a  en  latin  et  de  tune  en  anglais. 
Ce  mot  désigne  une  vaste  portion  de  terre,  avec  une  maison 
H.  *  5 
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son  frère  Odon  9  distingué  par  le  titre  de  comte- 
évêque ,  qui  possédait  près  de  deux  cents  ma- 
noirs dans  le  Kent,  et  deux  cent  cinquante 
dans  d'autres  comtés.  Un  autre  prélat,  grande- 
ment estimé  du  conquérant  et  libéralement  ré- 
compensé par  lui,  Geoffroi,  évêque  de  Coutances, 
laissa  par  son  testament  deux  cent  quatre-vingts 
manoirs  à  Roger  Mov^bray ,  son  neveu  ;  Robert , 
comte  de  Mortagne ,  frère  de  Guillaume  et  d*0- 
don ,  reçut  pour  sa  part  neuf  cent  soixapte-treize 
manoirs;  quatre  cent  quarante-deux  manoirs  con- 
stituèrent la  portion  d'Alain  Fergant  (1) ,  comté 
de  Bretagne;  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit, 
c^le  de  Guillaume  de  Varenne  ;  et  cent  soixante 
et  onze,  celle  de  Richard  de  Clare.  D^autres 
propriétés  de  différentes  valeurs  furent  distri- 
buées au  reste  des  chefs  étrangers ,  selon  le  ca- 


pour  ]'usage  du  seigneur,  et  des  chaumières  pour  ses  esclaves. 
Ce  seigneur  ordinairement  en  cultivait  ou  faisait  cultiver  une 
partie  pour  ses  propres  besoins,  et  distribuait  le  reste  à  deux 
ou  plusieurs  tenanciers ,  sous  condition  de  tenure  militaire , 
ou  de  paiement  de  rente  ,  ou  de  toute  autre  prestation. 

(i)  Je  n'ai  pas  cru  devoir  changer  l'orthographe  suivie  par 
Fauteur  anglais  ;  mais  le  prince  breton ,  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  se  nommait  Alain  Fergent.  Cette  observation ,  bieq/ 
faible  en  elle-même,  était  cependant  nécessaire  en  ce  que  la 
famille  de  Fergent  a  régné  en  Bretagne,  et  que  l'histoire  doit 
être  scrupuleuse  ,  même  sur  l'orthographe  des  noms ,  pour 
éviter  des  erreurs  plus  graves.         (  Noie  du  traducieur,  ) 
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^  price  ou  la  gratitude  du  nouveau  souyerain  (i). 
Outre  ces  propriétés  territoriales,  Guillaume 
conféra  à  ses  principaux  favoris  une  autre  dis- 
tinction ,  honorable  en  elle-même ,  profitable  à 
ceux  qui  la  possédaient,  et  utile  à  la  stabilité  de 
la  puissance  normande.  Ce  fut  le  titre  de  comte 
avec  le  commandement  d'une  province  (2). 
Odon  fut  créé  comte  de  Kent,  et  Hugues  d'A- 
vranches  comte  de  Chester.  avec  la  juridiction 
royale  dans  leurs  comtés  respectifs.  Fitz-Osbern 
obtint  le  cocbté  de  Hereford  ;  Roger  de  Mont- 
gomery,  celui  de  Shropshire  ;  Walter  ou  Gau- 
thier Giffard ,  celui  de  Buckingham  ;  Alain  de 
Bretagne  9  celui  de  Richemond;  et  Ralph  Gua- 
der,  celui  de  Norfolk.  Du  temps  des  Saxons ,  ces 
dignités  ne  s'accordaient  que  pour  la  vie  :  Guil- 
laume les  rendit  héréditaires  dans  les  familles  (3). 

(i)  Orderic,  25o-255. 

(2)  Je  prierai  le  lecteur  de  remarquer  que  bien  que  le  titre 
de  comle  et  de  comté  ait  été  souvent  employé  dans  cet  ou- 
vrage ,  il  ne  Ta  pas  été  jusqu*à  ce  moment  sous  la  présente 
acception.  Les  ealdormen,  les  thancs  n'étaient  point  des 
comtes.  Les  jarls  danois  seuls  ont  quelque  rapport  avec  Ja 
création  de  Guillaume.  Il  existait  bien  des  comtés  avant  lui  ; 
on  les  nommait  «  Counlies  »  y  et  ils  ne  conféraient  aucun 
titre  personnel.  Il  institua  les  earldoms ,  que  nous  traduisons 
par  comté  >  et  le  titulaire  d'un  earldom  se  nomma  earl,  comte. 
Le  comte  commandait  militairement  son  comté,  y  faisait 
rendre  la  justice  ,' prélevait  les  impôts ,  etc.  De  tant  de  puis- 
sance ,  il  n'est  resté  que  des  titres.     (  Note  du  traducteur,  ) 

(5)  Le^ comtes,  outre  leurs  propriétés  dans  le  comté,  reti- 

5. 
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On  doit  observer  cependant  que  les  nobles 
normands  étaient  aussi  prodigues  qu'avides. 
Leur  vanité  était  flattée  du  nonabre  et  de  la  ri- 
chesse de  leurs  vassaux,  dont  ils  achetaient  ou 
récompensaient  les  services  par  les  donations 
les  plus  libérales.  Ainsi ,  ils  concédaient  de  nou- 
veau à  leurs  partisans  les  propriétés  qu'ils  re- 
cevaient du  roi,  dans  des  proportions  et  sous  des 
conditions  ^que  l'on  stipulait  réciproquement. 
De  tous  ses  manoirs  dans  le  Kent ,  le  comte  évê- 
que  n'en  garda  pas  plus  d'une  douzaine  à  sa 
propre  disposition  (i).  Fitz-Osbern  fut  toujours 
dans  la  détresse;  il  dispersait  tout  ce  qu'il  rece- 
vait; et  le  roi  lui-même  lui  reprocha  plus  d'une 
fois  son  insouciance  et  sa  prodigalité  (2).  Hugues 
d'Avranches  était  entouré  d'une  armée  de  che- 
valiers ;  ses  vassaux,  qui  l'accompagnaient  par- 
tout où  il  allait,  pillaient  les  fermes  où  ils  pas- 
saient, et  vivaient  aux  dépens  du  peuple  (3).  Il 
arriva  ainsi  que ,  non  s^eulement  les  vassaux  im- 


raient  d'autres  avantages  de  leur  dîgnitë ,  particulièrement 
le  «  third-penny  »  (  tiers  de  sou) ,  sur  ce  qui  était  dû  au  roi 
pour  les  procédures  judiciaires.  Warenne  recevait  annuelle- 
ment mille  livres  de  son  comté  de  Surrey.  (  Orderic ,  inter 
script.uorm.  8o4.)^^îsoi^  doit  comprendre  dans  cette  somme 
les  profits  provenant  de  ses  terres, 
(i )  Domesday ,  Ghenth  (  Kent  ). 

(2)  Malms.  59. 

(3)  Orderic  ,  26, 5 ,  8. 
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médiats  de  la  couronne,  mais  les  principaux  de 
leurs  sous- vassaux,  ne  furent  que  des  étrangers  , 
et  que  les  nationaux,  à  qui  Ton  toléra  quelques 
possessions  en  terres,  tombèrent  graduellement 
dans  Tabjection. 

Une  si  rapide  et  si  générale  translation  de 
propriétés  d'un  peuple  à  un  autre  ne  s'effectua 
pas  sans  produire  des  changements  importants 
dans  la  condition  destenures,  sous  lesquelles  les 
terres  avaient  été  possédées  jusqu'alors.  La  te- 
nure  par  services  militaires  était  estimée  la  plus 
honorable  de  toutes.  Le  lecteur  aura  remarqué, 
dans  les  pages  précédentes ,  les  premiers  élé- 
ments des  tenures  militaires  chez  les  Anglo- 
Saxons;  il  les  retrouvera  bientôt  sous  les  Nor- 
mands, dépendantes  d'un  système  perfectionné, 
mais  bien  plus  onéreux.  On  ne  peut  décider  si 
l'institution  des  fiefs  de  chevaliers  a  été  origi- 
nairement imaginée,  ou  seulement  introduite  par 
la  politique  du  conquérant.  On  a  généralement 
supposé  qu'il  l'apporta  de  Normandie ,  où  elle 
a  certainement  prévalu  sous  ses  successeurs  ; 
mais  je  ne  connais  aucune  ancienne  autorité  qui 
prouve  qu'elle  ait  existé  sur  une  grande  échelle, 
dans  l'une  ou  l'autre  contrée,  avant  son  établis- 
sement en  Angleterre.  Guillaume  pensait  que, 
devant  sa  couronne  à  l'épée ,  l'épéè  seule  pou- 
vait la  conserver.  Les  hostilités  continuelles  des 
nationaux  peuvent  lui  avoir  suggéré  l'expédieu't 
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d'entretemr  une  force  toujours  prête  à  écrasef 
les  révoltés  et  à  intimider  les  mécontents.  11  n'é' 
tait  point  aisé  d'imaginer  un  plan  mieux  calculé 
poiir  obtenir  ce  résultat,  que  celui  qui  obligeait 
chaque  tenancier  en  chef  d'avoir  un  certain  nom- 
bre de  chevaliers,  ou  gardes  à  cheval ,  toujours 
prêts  à  combattre  son»  sa  bannière ,  et  à  obéir 
aux  commandements  du  souverain.  On  peut 
inférer  des  lois  clu  conquérant ,  que  cette  me-* 
sure  fut  discutée  et  déterminée  dans  un  grand 
conseil  de  ses  vassaux,  à  Londres.  <  Nous  vou- 
lions, dit-il,  que  tous  les  hommes  libres  de 
»  notre  royaume  possèdent  leurs  terres  en  paix  , 
»  franches  de  toutes  tailles  et  d'exactions  injustes: 
»que  lien  ne  soit  requis,  ou  pris  sur  eux,  que  le 
»  service  libre  auquel  il§  sont  obligés  de  droit  en- 
»vers  nous,  comme  cela  leur  a  été  prescrit  et 

•  concédé  par  nous,  avec  privilège  héréditaire 
»à  toujours  ,  parle  conseil  commun  de  tout 

•  notre  royaume.  Et  nous  ordonnons  que  tous 
«comtes,  barons,  chevaliers,  sergents  et  hommes 
»  libres,  soient  toujours  pourvus  de  chevaux  et 
»  d'armes  comme  ils  le  doivent,  et  qu'ils  soient 

•  toujours  prêts  à  accomplir  pour  nous  tout  leur 

•  service,  de  la  façon  dont  ils  sont  obligés  de  droit 

•  envers  nous  pour  leurs  (îefs  et  tenements,  .et 
»  comme  nous  le  leur  avons  prescrit  par  le  con- 

•  seil  commun  de  tout  notre  royaume,  et  comme 

•  nous  le  leur  avons  accordé  en  fief  avec  droit 
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»dliérilage(i).»  Ce  service  libre ,  si  vigoureuse- 
ment établi,  consistait,  comme  nous  le  décou- 
vrons ailleurs  ,  dans  le  nombre  des  cavaliers  com- 
plètement armés  que  chaque  vassal  était  tenu 
de  fournir  à  la  réquisition  du  roi ,  et  d'entretenir 
en  campagne  durant  l'espace  de  quarante  jours. 
11  n'était  pas  uniquement  restreint  aux  tenan- 
ciers laïques  :  les  évêques  et  les  ecclésiastiques 
revêtus  de  dignités,  ainsi  que  la  plupart  des  corps 
cléricaux  et  monastiques,  étaient  soumis  au 
même  fardeau.  Il  existait  à  la  vérité  quelques 
exceptions  pour  ceux  qui  pouvaient  prouver 
qu'ils  tenaient  leurs  terres  en  francalmoigne,  ou 
de  libre  charité  (2);  mais  les  autres,  dont  les 
ancêtres  avaient  été  accoutumés  à  fournir  de^ 
hommes  aux  armées  pendant  les  invasions  des 
Danois ,  ne  pouvaient  se  refuser  à  donner  un 
pareil  secours  au  souverain  actuel  dont  ils  te- 
naient leurs  dignités  et  leurs  richesses.  Ce  rè- 
glement mettait  la  couronne  en  état  de  lever,  en 
peu  de  temps,  un  corps  de  cavalerie  qui,  dit-on, 
pouvait  se  monter  à  six  mille  hommes  (3). 


(i)  Wilk.  Leg.  217,  228. 

(2)  Francalmoigne  :  ceUe  expression  barbare  n'est  autre 
chose  que  la  réunion  de  deux  mots  aitërés,«  franche  aumône». 
J*ignore  si  Foii  s'en  est  quelquefois  servi  dans  notre  ancienne 
jurisprudence ,  mais  je  ne  Fai  trouvée  nulle  part. 

(  Note  du  traducteur,  )  \ 

(5)  Order.  358.  Dans  un  passage  de  Sprot,  qui  est  ëvi- 
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Les  tenanciers  en  chef  imitaient  leur  6ouf  e- 
rain ,  en  exigeant  de  leurs  vassaux  le  mêcne  ser- 
vice libre  que  le  roi  leur  imposait.  Ainsi ,  toute 
grande  propriété ,  qu'elle  fût  tenue  p^r  un  vas- 
sal de  la  couronne  ou  par  un  sous-vassal,  était 
divisée  en  deux  portions  d'inégale  étendue.  Le 
seigneur  en  réservait  une  pour  son  propre  usage, 
sous  le  nam  de  domaine,  en  faisait  cultiver  une 
partie  par  ses  vilains,  en  mettait  d'autres  en  fer-  ^ 
me,  et  donnait  le  reste  à  divers  tenanciers  à  des 
conditions  tout  autres  que  celles  du  service  mi- 
litaire (i).  Il  divisait  la  seconde  portion  en  deux 


demment  mutile,  le  nombre  des  fiefs  de  chevaliers  esf  fixé  à 
soixante  mîJle  deux  cent  quinze ,  desquels  vingt-huit  mille 
quinze  appartenaient ,  es\-il  dit,  aux  moines  seulement,  in- 
dépendamment du  reste  du  clergé  (Sprot.  Chron.  ii4)  ;  d'où 
Ton  a  rnféré  qu'ils  possédaient  presque  la  moitié  des  pro«- 
pri étés* territoriales  du  royaume;  mais  il  est  éyident  qu'il  existe 
quelque  erreur  dans  ce  calcul.  Il  paraît,  d'après  les  listes  du 
livre  noir  de  Scaccarius ,  sous  Henri  II ,  que  le  nombre  des 
fiefs  dechevaliers  ,  appartenant  aux  monastères  ,  était  compa- 
rativement peu  considérable  ;  et  si  les  moines  avaient  été . 
réellement  obligés  d'abandonner  aux  laïques  l'immense  quan- 
tité de  terres  nécessaires  pour  constituer  vingt- huit  mille 
quinze  fiefs  de  chevaliers,  nous  trouverions  certainement 
quelques  réclamations  à  ce  sujet  de  la  part  de  quelques  uns 
de  leurs  écrivains.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  d'eux  ait  jamais 
fait  allusion  à  quelque  chose  de  semblable. 

(i)  Quelques  terres  étaient  tenues  en  villenage,  même  par 
des  hommes  libres  ^  qui  s'obligeaient  à  rendre  tous  les  ser- 
vices  que  rendaient  ordinairement  les  vilains  :    d'autres 
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parts  appelées  fiefs  de  chevalier^  elles  donnait  à 
des  tenanciers  militaires,  avec  l'obligation  de  ser- 
vir à  cheval,  à  sa  réquisition,  durant  la  période 
d'usage  (1)*  Mais,  dans  ces  sous-inféodations , 
les  seigneurs  de  fiefs  n'étaient  guidés  que  par 
leur  propre  équité  ou  leur  caprice. 

Le  nombre  des  fiefs  de  chevaliers ,  créés  par 
les  grands^tenanciers,  était  souvent  plus  grand 
ou  plus  petit  que  celui  des  chevaliers  qu'en  réa- 
lité ils  devaient  fournir  par  leurs  tenures.  Ainsi , 
Vévêque  de  Durham,  et  Roger  de  Burun,  de-^ 
vaient  également  à  la  couronne  le  service  de  dix 
chevaliers  chacun;  mais  le  premier  n'en  avait  pas 
inféodé  (2)  moins  de  soixante-dix ,  tandis  que  le 


étaient  tenues  en  soccage  ou  roture ,  c'est-à-dire  par  une 
rente  ou  tout  autre  service  libre  ,  mais  conventionnel ,  avec 
robiigatiçn  de  suite  (accompagnement)  à  la  cour  du  seigneur. 
La  tenure  de  bourgage  (droit  de  résidence  dans  les  villes) 
était  bornée  aux  villes ,  et  souvent  difîërenle  même  dans  une 
même  ville  ,  suivant  la  volonté  primitive  du  seigneur. 

(i)  Ainsi  l'obligation  du  service  militaire  fut  définitive- 
ment rejetée  sur  la  plus  petite  portion  de  terre.  Les  biens 
appartenant  à  l'abbaye  de  Ramsay  contenaient  trois  cent 
quatre-jvingt-dix  hides (quinze  mille  six  cents  arpents).  Voy. 
le  fragment  imprimé  dans  Sprot.  p.  igS-iQj  ;  et  cependant 
la  quantité  de  terres  converties  en  fiefs  de  chevaliers  n'excé- 
dait pas  soixante  hides.  Ibid.  p.  216-217.  Lib.  nig.  i,  256. 

(pL^Enfeoffed,  enfieffé.  Ce  mot  est  encore  en  usage  en 
Normandie  ;  mais  il  ne  se  rapportait  plus  à  l'inféodafion  dés 
avant  la  réyolution;il  désignait  simplementla  locationà  ferme.  ' 
Il  a  fallu  beaucoup  de  savantes  dissertations  pour  établir  cette 
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second  n'en  avait  que  six  :  la  conséquence  fut 
que  le  prélat  avait  toujours  plus  de  gens  qu'il 
ne  lui  en  fallait  pour  assurer  son  service,  tandis 
que  Roger  était  forcé  de  suppléer  à  ce  qui  lui 
manquait,  par  des  hommes  à  gages  ou  par  le  ser- 
vice volontaire  de  quelques  uns  des  francs-te* 
nanciers  de  son  domaine  (i). 

Mais,  outre  le  service  militaire,  ces  tenures 
imposaient  au  vassal  un  certain  nombre  d'obli- 
gations et  de  charges,  sans  la  connaissance  des- 


dîffërence ,  presque  démentie  par  l'expression ,  à  l'e'poque 
.  de  \h  suppression  révolutionnaire  de  toutes  les  rentes  dues 
par  les  teneurs  de  iiefs  ou  terres  nobles. 

(  Note  du  traducteur.  ) 
(i)  Lib.  nig.  i,  a24»  ^06  ^  3io.  Quelle  était  donc  Tétendue 
d'un  fief  de  chevalier  ?  Un  hide  de  terre  contenait  quatre 
yard-lands;  mais  le  yard-land  était  estimé  dans  différents  lieux 
à  seize  ,  vingt-quatre  et  même  quarante  acres ,  peut-être  en 
raison  de  la  valeur  différente  du  sol.  Nous  trouvons  que 
quatre  hides  faisaient  un  fief  entier  (  apud  Sprot,  p.  i83)  *  ; 
et  cependant  quand  cet  auteur  arrive  à  ces  fiefs  eux-mêmes^ 
nous  n'en  voyons  aucuns  de  moindre  contenance  que  cinq 
hides ,  et  il  en  cite  plusieurs  beaucoup  plus  étendus.  Ibid. 
p.  216.  Dans  Tarpentement  de  Richard  de  Haia ,  nous 
trouvons  encore  que  les  chevaliers  devaient  le  servir  pour 
cinq  caracutes  ou  hides  de  terre  ;  que  quelques  uns  eh  possé- 
daient ce  nombre,  mais  que  d'autres  ne  l'avaient  pas.  Lib. 
nig.  278. 

*  Cette  Dote  chao^erait  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  Bur  la  valeur  du 
hide  de  terrain,  et  la  rendrait  incalculable,  puisqu'elle  le  porterait 
de  64  À  96  et  même  à  160  acres  ou  arpents.  L'évaluation  la  plus 
probable  pour  le  bide  est  de  4o  arpents.     (  Pfoie  du  iraduetvun  ) 
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quelles  il  serait  impossible  de  comprendre  la  na« 
ture  des  transactioils  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

1°  Le  serment  de  fidélité  était  attaché  à  toute 
espèce  de  tenures,  même  aux  plus  minces  (1)* 
Outre  ce  serment,  le  tenancier  militaire  était 
obligé  de  rendre  hommage ,  pour  obtenir  l'inves* 
titure  de  son  fief.  Sans  armes,  la  tête  nue,  à  ge* 
noux,  les  mains  placées  dans  celles  de  son  sei- 
gneur,  il  répétait  ces  mots  :  t  Ecoutez-moi ,  mon 
»  seigneur  ;  je  deviens  votre  homme  lige  pour  ma 
»  vie ,  pour  mes  membres ,  pour  mes  dignités  ter- 
»  restres;  je  vous  serai  fidèle  et  sincère  à  la  vie  et  à 
»  la  mort  ;  ainsi  que  Dieu  me  soit  en  aide.  »  Un 
baiser  terminait  la  cérémonie,  et  Thomme  était , 

(i)  Le  yllain  faisait  le  même  serment  de  fidëlîtë  à  son  lord 
pour  la  chaumière  et  le  terrain  qu'il  tenait  de  sa  générosité , 
et  promettait  de  se  soumettre ,  corps  et  biens  ,  à  sa  juridic- 
tion. Spclm.  arch.  226.  Mais  ce  serment  de  fidélité  devint 
dans  la  suite  des  siècles  la  cause  d'une  grande  amélioration 
dans  la  condition  des  vilains.  Cel!a  leur  donna  droit  à  quel* 
que  considération  de  la  part  de  leurs  lords.  On  leur  permit 
de  transmettre  leurs  tenements  à  leurs  enfants,  qui  pronon- 
çaient le  même  serment,  et  s'assujettissaient  aux  mêmes  ser- 
vices ,  et  la  terre  resta  dans  la  même  famille  pendant  un  si 
grand  nombre  de  générations ,  que  le  vilain  Tut  censé  a  la  fin 
en  avoir  obtenu  la  propriété  légale.  C'est  ainsi  que  l'on  sup- 
pose que  fut  établie  la  tenure  par  Copyhold  *,      * 

*  Vassalité,  terre  releTant  d'un  Bef.  dont  on  proiiTait  la  propriété 
en  représentant  seulement  copie  du  rôle  du  collecteur  des  domaines/ 

(  JHoU  du  traducteur. } 


76  ^^        HISTOIRE    DANGLET£RR£. 

de  ce  moment ,  tenu  au  respect  et  à  robéissaDce 
envers  son  seigneur  :  le  seigneur  devait  (i)  pro- 
téger son  vassal  et  lui  garantir  la  possession  de 
son  fief.  Jusqu'alors,  dans  les  autres  contrées  , 
l'autorité  royale  n'avait  pu  s'attacher  les  sous- 
vassaux  qu'en  s'attachant  leur  maître ,  qui  seul 
avait  juré  fidélité  au  souverain  :  aussi  ne  croyaient- 
ils  encourir  aucun  blâme,  en  l'assistant  dans  ses 
guerres ,  ou  dans  sa  rébellion  contre  la  couronne. 
Cette  loi  exista  long- temps  sur  le  continent: 
mais  Guillaume ,  qui  avait  éprouvé  ses  inconvé- 
nients ,  y  remédia  en  Angleterre  ;  il  força  tous  les 
francs-tenanciers  de  ses  vassaux  immédiats  à  lui 
jurer  fidélité  à  lui-même  (2).  Une  altération  dans 
les  paroles  du  serment  en  fut  la  conséquence;  les 
tenanciers  directs  du  roi  juraient  de  lui  être  fidè- 
les contre  toute  espèce  de  gens;  leurs  sous-tenan- 
eierg  promirent  fidélité  contre  1;,oute  espèce  de 
gens,  à  l'exception  du  roi  et  de  ses  héritiers  :  aussi, 
quand  ils  suivaient  leur  seigneur  dans  ses  rébel- 
lions, on  les  déclarait 'coupables  d'avoir  violé  leur 
serment,  et  ils  étaient  soumis  aux  mêmes  peines 
que  leur  chef. 

2°  Outre  le  service  en  temps  de  guerre,  les 
tenanciers  militaires  de  la  couronne  devaient  se 

• 

(i)  Spelm.  arch.  296.  Glan.  ix,  i.  Ex  parte  domini  protec- 
tio,  defensio,  warrantia  ;  ex  parte  tenentis  reverentia  et  sub- 
jectîo.  Bract.  11,  55. 

(2)  Chron.  sax*  187 ,  Alur.  Bev.  i36. 
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rendre  à  la  cour  du  roi,  à  trois  grandes  fêtes  : 
et,  à  moins  qu'ils  ne  produisissent  des  motifs 
raisonnables  d'absence,  ils  étaient  tenus  de  pa- 
raître dans  d'autres  occasions  toutes  les  fois  qu'ils 
en  étaient  requis.  Si,  sous  certains  rapports , 
cette  obligation  était  une  charge ,  c'était  aussi 
un  honneur  etun  avantage.  Dans  ces  assemblées, 
ils  délibéraient  ensemble  sur  toutes  les  matières 
relatives  au  bien  et  à  la  sûreté  de  l'état  ;  ils  con- 
couraient, avec  le  souverain ,  à  la  formation  ou 
à  Tamendementdes  lois,  et  composaient  le  tribu- 
nal judiciaire  le  plus  élevé  du  royaume.  Ce  fut 
de  là  qu'ils  prirent  le  titre  de  barons  du  roi  :  le 
cQrps  entier  s'appela  le  baron  nage  d'Angleterre  ; 
et  les  terres  qu'ils  reçurent  de  la  couronne  por* 
tarent  le  titre  de  baronnies.  Cependant  les  plus 
petites  baronnies  se  divisèrent  graduellement,  et 
se  subdivisèrent  par  des  mariages  et  des  par- 
tages; et  la  pauvreté  des  possesseurs  lés  engagea 
à  s'exclure  eux-mêmes  des  assemblées  de  leurs 
collègues.  Sous  le  règne  de  Jean,  la  distinction 
était  déjà  établie  entre  les  petits  et  les  grands 
barons  ;  et  comme  les  derniers  continuèrent 
seuls  à  exercer  leurs  privilèges,  ils  furent  seuls 
à  la  fin  connus  sous  le  titre  de  barons  (i). 


(i)  «Tai  remarque  que  de  respectables  antiquaires  opt 
avance  qu'une  baronnie  consistait  en  i3  ûeCs  i  /5  de  chevaliers. 
Mais  leur  opinion  n'est  fondée  sur  aucune  ancienne  aiitorité 
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Suivant  une  théorie  spécieuse  ,  mais  peut-être 
erronée ,  les  fiefs  sont  des  concessions  béné- 
ficiaires de  terre  dont  la  durée  dépendait  ordi- 
nairement du  bon  plaisir  du  seigneur ,  qui  se 
changeaient  graduellement  en  possessions  à  vie, 
et  se  convertissaient  enfin  en  domaines  hérédi- 
taires; mais,  quelle  qu'ait  été  la  coutume  dans 
les  premiers  temps,  les.  fiefs  créés  par  Guil- 


et  n'est  qu'une  Induction  tîrëe  de  la  grande  charte  qui  rend 
le  relief  d'une  baronnîe  égal  au  relief  de  i3  Befs  i/3  de  che- 
yaliers.  Mais  la  distinction  des  grands  et  des  petits  barons 
était  alors  établie;  et  les  premiers ,  fatigués  de  l'arbitraire 
des  reliefs  (Glanyille ,  ix ,  4)  9  avaient  insisté  pour  que  la  loi 
les  fixât  à  une  certaine  somme.  Si  cela  prouve  qu'une  baronnic 
consistait  en  i3  fiefs  i/3  de  chevaliers  ,  le  même  raisonne- 
ment  prouvera  qu'un  comté  consistait  en  qo  fiefs ,  ce  qui  est 
certainement  faux.  J'observerai  i®  que  nos  anciens  écrivains 
comprennent  tous  les  tenanciers  de  la  couronne  sous  le  nom 
de  barons  ;  2^  que,  dans  le  dialogue  de  Scaccario ,  leurs  Beîs 
sont  divisés  en  petites  et  grandes  baronnies  (  1.  11,  c.  9)  ; 
3^  que  y  dans  le  Uber  niger  Scaccarii ,  fief  et  baronnie  sont 
synonymes;  et  si  quelques  baronnies  sont  astreintes  au  ser- 
vice de  treute  ou  quarante  chevaliers,  d'autres  n'ont  que 
celui  de  trois  ou  quatre.  Je  vais  citer  un  exemple  qui  prouve 
ces  deux  faits.  Au  temps  de  Henri  I**^,  Nicolas  de  Grainville 
tenait  sa  baronnie  en  Northumberland,  par  le  service  de  trois 
chevaliers.  Son  successeur  Guillaume  ne  laissa  que  deux  filles 
qui  se  partagèrent  sa  baronnie.  Aux  questions  qui  furent 
faites  à  cet  égard  par  le  roi ,  Hugues  de  Ellington  ,  qui  avait 
épousé  une  des  sœurs,  répondit  qu'il  tenait  la  moitié  de  la 
baronnie  par  le  service  d'un  chevalier  et  demi ,  et  Ralph  de 
Gaugi ,  fils  de  Tautre  sœur,  qu'il  tenait  l'autre  moitié  du  fief 
par  le  service  d'un  chevalier  et  demi.  (  Lab.  nig.  332 ,  338.  ) 
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laume  et  ses  compagDODs  furent  tous  donnés 
à  perpétuité  aux  feoffees  (  vassaux  )  et  à  leurs 
descendants  légitimes.  Cependant,  il  y  avait  deux 
cas  dans  lesquels  ils  pouvaient  faire  i:etour  ou 
échoira  leurs  seigneurs;  lorsqu'à* défaut  d'héri- 
tiers ,  la  race  du  premier  tenancier  s'était  étein- 
te (i),  ou  que,  par  félonie  ou  trahison,  le  te- 
nancier actuel  encourait  la  peine  de  confisca- 


4®  Les  Constitutions  de  Glarendon,  sous  Henri  n\  arrêtent 
que  tous  évéques  et  curés,  qui  relèvent  en  chef  du  roi, 
tiennent  en  baronnie ,  et  sont  obligés  de  se  rendre  à  la  cour 
du  roi  comme  les  autres  barons  (Leg.  sax.  324);  ^*^^  ^^^^ 
peut  inférer  avec  certitude  que  le  laïque  tenant  en  chef,  au 
moins  d'origine ,  tenait  aussi  en  baronnie.  5«  Dans  la  quator- 
zième année  du  régne  d*£douard  II ,  une  pétition  concernant 
le  scutage  (  taxe  relative  aux  croisades  )  fut  présentée  par  les 
prélats ,  comtes ,  barons  et  autres ,  étabh'ssant  que  les  arche- 
vêques ,  évéques ,  prélats,  comtes,  barons,  et  autres  grands 
seigneurs  terriens  ,  tenaient  leurs  baronnies ,  terres ,  ten'e- 
ments  et  honneurs  en  chef  du  roi  par  certains  services,  quel- 
ques uns  par  trois -fiefs  de  chevaliers,  et  d'autres  par  quatre, 
les  uns  plus ,  les  autres  moins ,  suivant  les  anciennes  inféo- 
dations  et  le  nombre  de  leurs  tenures ,  serFÎces  ,^  dont  le  roi 
et  ses  ancêtres  avaient  été  saisis  par  les  mains  des  archevêques, 
prélats,  comtes  et  barons  susmentionnés,  etc.  Il  paraît, 
d'après  le  document  entier,  que  les  tenanciers  ecclésiastiques 
sont  quelquefois  distingués  les  uns  des  autres  et  quelquefois 
compris  sous  la  dénomination  générale  de  prélats.  Ainsi  \es 
moindres  tenanciers  en  chef  sont  quelquefois  distingués  des 
comtes  et  barons ,  et  quelquefois  compns  avec  eux  sous  le 
titre  générique  de  barons.  Rot.  Pari,  i ,  383 ,  384. 
(i)  Glanv.  vn,  17. 
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tion  (i)  :  à  cet  égard,  un  officier  était  entre- 
tenu par  la  couronne ,  dans  chaque  comté  ,  afm 
de  veiller  à  ses  droits ,  et  de  prendre  possession 
immédiate  des  terres  en  déshérence. 

Lorsque  l'héritier  entrait  en  possession  du  fief, 
il  était  tenu  de  payer  une  certaine  somme  au 
seigneur,  sous  le  nom  de  hériot,  chez  les  Saxons , 
de  relief,  chez  les  Normands.  Les  modernes  féo- 
dalistes  disent  que  le  paiement  de  ce  droit  était 
considéré  comme  la  reconnaissance  légale  que 
le  fief  provenait  de  la  générosité  du  iseigneur; 
mais  on  peut  douter  que  cette  doctrine  ait  un 
fondement  réel.  Le  hériot  était  originairement 
exigé  comme  une  dette  du  dernier  tenancier,  et 
levé  sur  son  domaine  personnel  (2)  :  aussi  fai- 
sait-il généralement  la  provision  pour  Tacquît 
de  son  testament ,  ce  qui  se  retrouve  souvent 

(1)  Manquer  au  service  militaire  était  un  crime  jpuni  par 
le  conquérant  de  la'peine  «  d'entière  confiscation  ».  Leg.  217, 
328.  Ganute  avait  auparavant  établi  que  si  le  vassal  abandon- 
nait son  seigneur  dans  une  expédition ,  il  devait  rendre  au 
seigneur  tout  ce*qu'il  tenait  de  lui ,  et  au  roi  tous  les  autresi. 
biens.  Leg.  i45. 

(3)  Edgar  définit  le  bériot  a  un  paiement  babituellement 
fait  au  roi  pour  les  grands  seigneurs  terriens  après  leur  mort». 
ApudSeld.  Spicil.  i53.  Ganute  s'engage,  quand  un  homme 
meurt  intestat,  à  ne  prendre  de  sa  propriété  que  le  hériot,  et, 
s'il  meurt  dans  un  combat  pour  son  seigneur,  à  lui  abandon- 
ner le  hériot.  Leg.  i44>  i4^-  Guillaume  arrête  que  le  relief 
pour  un  vavasseur  sera  le  cheval  du  défunt,  tel  qu'il  était  à 
sa  mort.  Leg.  223. 
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SOUS  la  forine  d'un  leg$  par  lequel  le  vassal  té- 
moigoait  son  respect  pour  la  personne  de  son' 
seigneur,  et  sa  gratitude  pour  la  protection  qu'il 
lui  avait  accordée  (1).  Canute  fixa  la  quotité  du 
hériot  en  raison  du  rang  de  chaque  tenancier, 
Guillaume  en  diminua,  considérablement  la  râ- 
leur ;  quand  il  confirma  lés  lois  de  Catiutê ,  il 
omit  entièrement  la  demande  d'argent ,  et  se 
contenta  d'une  partie  des  chevaux  ,  d^s  artii^s, 
des  chiens  de  chasse  et  des  faucons  du  mort  (ia)., 

m 
*        .  -        \    -^ ' •  -        -         -        '  ■        -^-^ JU    , 

(i)  Nous,  voyons  de  sejublables  provisions  dans  plùsietrrs 
testaments.  Dans  celui.d'^lfhelm^  le  premier  legs  est  le  h^* 
riot  consistant  ^n  cent  meneuses  d'or,  deux  épëes  ,  quatre 
l>oucliers,  quatre  lances,  ^latre  chevaux,  dont  deux  avec  leur 
équipement  ;  et  il  ordonne  de  vendre  une  terre  de  la  valeur 
de  cent  maneuses  d'or  pour  pay^r  le  horiot.  Apûd  Lye.  App« 
n"  II.  Il  paraît  que ,  chez  les  Saxons  ,  quelques  personnes 
avaient  obtenu  l'exemption  du  paieraenl.il  y  en  avait  peu  dans 
le  Kent.  Nomina  eorum  de  quatuor  lestis  non  relevailtîum 
teqram  ,  similium  Alnodo  ctlt.  Autremeitt  il  était  payé  par 
tous  ceux  qui  avaient  la  juridiction  de  sac  et  soc.  De  terris 
eorum  habet  relevamen  qui  habent  suam  sacam  et  socam. 
.  I  à  2. 

(2)  Compare»  les  lois  de  Canute  (Leg.  sax.  i44)  avec  celles 
du  conquériant,  p.  235.  Les  unes  et  (es  autres  se  rapportent 
aux  domaines  personnels  du  mort.  Lorsqu'un  chevalier  était 
assez  pauvre  pour  ne  laisser  ni  chevaux  ni  armure ,  Guil-, 
laumé  ordonna  que  soii  relief  serait  de  cent  shillings  ;  et  ce 
taux  continua  d'être  celui  du  relief  d'un  fief  de  chevalier. 
Mats  le  relief  d'une  baroiinie  resta  toujours  arbitraire  (Glau. 
IX ,  4  )  >  sans  doute  parceqùe  les  baronnies  ou  les  fiefs  qui 
relevaient  en  chef  du  roi  étaient  de  plus  ou  moins  grande 
valeur. 

II.  6 
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Mais  le  noiwaaurègleaieat  fut  bientôt  violé  ; 
I Varice  introduisît  des  reliefs  pécuniaires  ;  et 
les  sommes  énormes  qui  furent  exigées  par  les 
roissuivants,  devinrent  le  âiujet  de  plaintes  eonti- 
nuelles  et  de  rec^essemento  inexécntés« 

Le  conquérant  avait  soltnnelleihent  juré  qu'il 
n'exigerait  jaxnaia  d^  sea  vassaux  pl«s  qv^  leurs 
services  st^ubés.  Mais  les  gens  de<  Ic^  féodaujc 
furent  assez^droits  pour  découvrir  qu'il  existait 
quatre  cas  où  le  seigneur  avait  le  droit  de  lever, 
de  sa  propre  autorité  9  un  secours  pécuniaire  sur 
les  tenanciei^s  ;  qua^d  il  pajrait  le  reKf  f  de  son 
.  fief  9  quand  il  faisait  son  fils  aîné  éhevalier ,  quand 
il  mariait  sa  fille  aînée  ,  et  quand  il, avait  le  mal* 
hj^ft  d'être  cs^ptif  dans  le&  mains  de  ses  enne- 
mis (1).  Le  premier  de  ces  cas  ne  pouva^it  «'ap- 
pliquer aux  tenanciers  de  la  couronne,  parceque 
Iq  souverain ,  ne  relevant  de  personne^  n'était 
'  pas  sujet  au  relief  ;  maisi  cet  avantage  était  contre* 
balancé  par  les  fréquents  appeU.qu'il  faisait  à 
leur  générosité,  et-auxquels,  sous  un  prince  puis- 
sant, il  était  dangereux  de  résister.  Us  récla- 
maient cependant,  et  exerçaient  généralement 
le  droit  de  fixer  le  montant  de  ces  aides ,  et  de 
les  lever  comme  ils  le  trouvaient  convendhle , 
soit  en  imposant  une  certaine  aomme  sur  chaque 
fief  de  chevalier ,  soit  en  recevant  une  certaine 

.  -        ■"     ■  mi     i  .1  .-n         ■       «.        I       >  ■       I  .,1    ■■  I  I.  Il 

(i)  Glau.  IX,  8.  Spelm.  Arch.  53. 
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partie  des  biens  meubles  de  chaque  fndividu , 
qui  variait  $  selon  les  circonstances  y  db  qnart 
au  cinquième  de  leur  estimation. 

Les  fiefs  héréditaires  nécessitaient  des  règle- 
ments pour  lenr  aliénation  et  leur  transmission. 
La  loi  ne  permettait  point  au  tenancier  actuel 
<le  rien  changer  aux  volontés  de  son  seigneur, 
ni  de  porter  atteinte  aux  droits  de  ses  enfants. 
Tout  ce  q«'il  avait  aei^uis  par  a^hat ,  par  indus*^ 
trie  ou  par  foyeur^  restait  à  sa  propre  disposi- 
tion ;  mais  quant  au  fief  qu'il  avait  reçu  pour 
le  transmettre  à  ses  descendants  i  il  ne  pouvait 
ni  le  léguer  par  testament,  ni  Taliéner  par  do- 
nsrtion  ou  par  vente.  Après  sa  mort^  qu'il  le 
voulu*  ou  non  ,  le  fief  revenait  à  son  plus  proche 
héritier  9  qui  succédait  à  tout,  et  qui  était  tenu 
de  parfaire  les  services  originairement  stipu- 
lés (i).  Il  s'écoula  toutefois  beaucoup  de  temps 
avant  que  le  droit  de  représentation  entre  les 
descendants  pût  être  enliè rement  établi.  On  re- 
connaissait généralement  que  le  fils  aine  du  pre- 
tnier  tenancier  était  son  héritier  légitime  ;  mais 
Ton  doutait  fort  si ,  à  la  mort  du  second ,  le  fief 
devait  descendre  à  son  fils  ou  à  son  frère  ;  car , 
si  le  premier  était ,  par  le  sang ,  le  parent  le  plus 
proche  du  dernier  possesseur,  le  dernier  était  le 
plus  proche  du  féoffee  (donataire)  originel.  Cette 


(i)  Lcg.  266.  Glan.  vu ,  3. 

6. 
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incertitude  mérife  la  plus  grande  attention  de  la 
part  du* lecteur,  puisque,  dans  la  succession  à 
la  couronne,  elle  explique  les  déviations  oc- 
casionelles  qu'il  n'a  pas  manqué  d'apercevoir 
dans  la  ligne  de  représentation  ,  et  la  part  que 
les  thanes  ou  barons  prenaient  à  l'élection  du 
souverain.  Si  le  fils  du  dernier  roi  était  mineur, 
les  prétentions  du  jeune  prince  se  trouvaient 
souvent  contrariées  par  celles  de  son  oncle ,  dont 
l'appel  au  grand  conseil  était  généralement  sanc* 
tionné  par  l'approbation  générale  (i). 

L'héritage  des  fiefs  entraînait  avec  lui  deux 
pesantes  obligations ,  les  tutelles  et  les  mariages; 
obligations  inconnues  dans  les  constitutions  les 
plus  féodales,  et  qui  éprouvèrent  en  Angleterre 
une  longue  et  opiniâtre  opposition.  Il  est  proba-  . 
ble  qu'on  avait  essayé  de  les  introduire  dans  les 
siècles  antérieurs  :  d'après  la  charte  de  Henri  I", 
il  est  certain  que  toutes  deux  avaient  été  établies 
sous  le  règne  de  son  frère  Guillaume-le-Roux , 
peut-être  même  de  son  père  le  Conquérant  (2). 
Après  de  longs  débats ,  on  décida  enfin  que  si 
l'héritier  était  mineur,  il  n'occuperait  pas  le  fief. 


(i)  Ainsi,  quoique  EtheJred  eût  laissé  deux  fils,  Alfred  suc- 
céda au  trône;  ainsi  Edred  succéda  à  sou  frère  Edmond,  de 
préférence  à  ses  neveux  Edwy  et  Edgar. 

(2)Cliart.  Henri  F'  apud  Wilk,  Leg.  233.  D'après  les 
termes  de  la  charte,  le  lecteur  ne  pourrait  pas  inférer  que  ce 
fussent  des  institutions  récentes. 
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parceque  son  âge  le  rendait  incapable  d'accoVn- 
plir  le  service  militaire.  Le  seigneur  en  prenait 
donc  aussitôt  possession,  s'en  appropriait  tous  les 
profits ,  ou  les  donnait  à  un  favori ,  ou  les  aban- 
donnait au  fermier.  Ce  n'était  pas  tout;  il  arra- 
chait rhéritiër  à  sa  mère  et  à  ses  parents,  le 
prenait  en  sa  propre  garde ,  sous  prétexte  qu'il 
était  de  son  intérêt  d'élever  le  jeune  homme  de 
manière  à  le  rendre  propre ,  dans  la  suite  ,  à  tout 
service  militaire  (i).  Il  était  cependant  obligé  de 
subvenir  à  toutes  les  dépenses  de  son  pupille , 
et,  quand  il  avait  atteint 'sa  vingt -unième  an- 
née, de  le  mettre  en  possession  de  son  domaine 
s^ns  lui  faire  payer  le  relief  (2). 

Mais  parfois  les  héritiers  n'étaient  que  des 
femmes;  et,  comme  elles  ne  pouvaient  faire  le 
service  militaire ,  on  prenait  tqutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  éviter  le  préjudice  que  de- 
vait entraîner  leur  succession.  Leur  père  n'avait 
pas  le  droit  de  les  accorder  en  mariage  saps  le 
consentement  du  seigneur,  qui  cependant  ne 
pouvait  le  refuser ,  sans  en  donner  un  motif  rai- 
sonnable. Lorsque  le  tenancier  mourait ,  le  fief 


(1)  QnîSycTitFortescue,  înfantemtaleiniu  actibus  bellicis, 
qtios  facere  ratione  tenur«  suae  ipse  astriDgitur  domino  feiodi, 
melîus  instruere  poterit  aut  Telît  qiiam  dominus  ilie  ,  cui  ab 
eo  servîtium  taie  debetur ,  etc.  De  Laiid.  Leg.  Ang.  p.  io5% 

(2)  Glanv.  VII ,  9.  Spelm.  565. 
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descendait  à  sa  fille ,  ou  ,  $^ïl  en  avait  plusieurcFr 
à  toutes  ses  filles  en  eomaioD.  Le  seigneur  en 
avait  la  tutelle.  Dés  que  chacune  atteignait  Tége 
de  quatorze  ans,  il  fa  iorçait  à  prendre  un  époux 
de  son  choix  ;  ou  s'il  la  destinait  à  rester  fille  9 
il  continuait  i  agir  comnoe  son  tu^eur^  et  Teai-' 
péchait  de  se  marier  sans  son  avis  et  son  con-- 
sentement.  Après  le  mariage,  le  mari  exerçait 
tous  les  droits  de  sa  femme ,  rendait  hommage  en 
sa  place ,  et  remplissait  tous  les  devoirs^  accoutu- 
més. Le  prétexte  de  ce»  règlement»  oppr^seurs 
était  le  soin  que  Ton  ^geait  nécessairede  prendre- 
des  intérêts  du  seigneur,  àcmX  le  fief,  sans  cela  ^^ 
aurait  pu  tomber*au  pouvoir  d'un  homme  iaea*^ 
pable  d'en  accomplir  les  obligation»,  ou  sans  vo^ 
lonté  pour  le  faire  :  mais  Tavarice  le  convertis- 
sait  en  une  source  constante  de  bénéfices  illicite» 
parla  vente  des  héritières  aux  plu»  offrant»  épo^-* 
seurs  (1). 
On  me  permettra  de  passer  des  tenures  féodale» 


(t)  Glanv.  vn ,  12.  Ce(  abus,  avec  tout  le  systéhie»  fur 
enfin  aboli  par  le»  statuts  de  la  douzième  année  du  régne  de 
Charles  II  ^  par  lequel  «  toutes  tenures  par  le  service  de» 
»  chevaliers  du  roi  ou  de  toute  autre  personne  ,  ou  par  le 
3»  service  de$  chevaliers  in  capite ,  et  la  roture  ou  socagc  in 
9  eapite,  relevant  du  roi ,  et  les  fruit»  et  sutteJ  furent  sup- 
»  primes  y  et  toute  tenure  d'honneurs,  de  manoirs,  de  ter- 
»  Tes ,  etc. ,  furent  changées  en  libre  et  commun  socage 
^  C  labourage  ou  roture  ).  » 
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à  quelques  autres  innovations  qui  ^concernent 
princîpaleniei^t  l'adoiinistration  de  la  justice. 
i?  Dat)S  la  cour  du  roi  ^  tous  ses  membres,  dans 
les,  cours  inférieures ,  le  président  et  les  princi- 
paux assesseurs,  étaient  des  No^ands,  qui,  tenus^ 
de  prononcer  dans  la  plupart  des  causes  selon 
les  lois  nationales ,  ne  pouraîent  même  en  en^ 
tendre  le  langage*  Pour  leur  instruction  et  leur 
règle  ,  les  statuts  des  rois  anglo-saxons  avaient 
été  traduits  en  normand  ;  et  comme  les  juges  ne 
connaissaient  que  cette  seule  langue  ,  il  était  né- 
cessaire que  les  plaidoyers  se  fissent  dans  cet 
idiome.  Devant  les  tribunaux  inférieurs  ,  beau- 
coup d'afiaîres  étaient  nécessairement  discutées 
dai^  le  langage  du  peuple  ;  mais  à  la  cour  du  roi , 
dont  la  haute  dignité ,  dont  Tautofité  suprême 
attiraient  successivement  toutes  les  causes  impor- 
tantes, les^^laidoyei^s  se  faisaient  et  les  jugements 
se  rendaient  en  normand.  Si  l'on  ajoute  à  cela 
que  toutes  les  personnes  qui  avaient  de  Tinfluence 
et  de  la  clientèle  étaient  étrangères ,  on  ne  sera 
pas  surpris  que  l'étude  de  ce  langage  devint 
une  branche  nécessaire  de  l'éducation  ;  et  tous 
ceux  qui  avaient  lespoir  de  procurer  de  l'avance- 
ment à  leurs  enfants,  soit  dans  l'église^  soit  daus 
les  fonctions  civiles,  eurent  soin  de  leur  faire 
donner  une  connaissance  si  nécessaire  (i). 

(i)  iDgulf»  ^i  y  88.  Il  attribue  la  préférence  que  les  Nor- 
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Si  les  lois  anglo-saxonnes  abondaient  en  peines 
pécuiiîaires ,  celles-ci  étaient  également  nom- 
breuses et  beaucoup  plus  oppressives  dans  le 
code  normand.  Les  amendes  prononcées  par  les 
premières  étaient  déterminées  et  connue»,  pro- 
portionnées d'ailleurs  avec  l'exactitude  la  plus 
scrupuleuse  à  l'énormité  de  Toffense  :  dans  le 
dernier^  presque  tout  délit  soumettait  le  délin- 
quant à  un*  amer  dament  :  c  es  t-à-dîre  qu'on  met- 
tait le  bien  de  la  personne  à  la  merci  de  son  sei- 
gneur ,  qui ,  suivant  son  bon  plaisir,  pouvait 
s'emparer  de  tout,  ou  n'en  prendre  qu'une  par- 
tie. Le  roi  ordonna  à  la  vérité  d'observer  le»  cou- 
tumes anglo-saxonnes,  mais  les  préventions,  ou 
l'intérêt  des  juges,  les  portèrent  toujours  à  impo- 
ser les  amerciaments  des  Normands.  Ce  grief  fut 
vivement  senti  parle  peuple  ;  et  le  désir  d'appor- 
ter un  remède  à  cet  abus  a,  ce  me  settiblc,été  le 
mobile  principal  des  personnes  qui,  pendant  plus 
d'un  siècle ,  ont  demandé  que  les  lois  <r  du  bon 


mands  donnaient  à  leur  propre  langue ,  à  leur  haine  pour 
les  Anglais.  Ipsum  etiam  idioma  tantùm  abhorrebant,  quod 
leges  terrae,  statutaque  Anglicoruin  regum  linguâ  gallicâ 
tractarentur,  et  pueris  etiam  in  scbolis  princîpia  litterarum 
grammatica  gallicèet  non  anglicé  traderentur,  p>  71.  Leur 
ignorance  de  la  langue  anglaise  me  paraît  une  bien  meilleure 
raison  ;  mais  je  ne  suis  point  porté  à  croire,  avec  Holkot,  que 
le  roi  nourrissait  l'idée  absurde  d'abolir  la  langue  anglaise. 
£ad.  spicil.  189. 
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roi  Edouard  »  fussent  inviolablemeqt  observées.  • 
Quoique  les  indigènes  fussent  enfin  obligés 
de  se  soumettre  aux  usurpateurs  »  ils  satisfirent 
souvent  leur  vengeance  particulière  par  des  tissas* 
sinats.  Afin  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  ses  parti- 
sans ,  le  roi  n'établit  pas  de  nouveaux  statuts , 
mais  il  en  fit  revivre  un  fort  ancien  :  et  la  même 
peine  que  Cauute  avait  imposée  pour  la  mort  d'un 
Danois,  fut  appliquée  par  Guillaume  au  meurtre 
d'un  INormand.  Si  l'assassin  n'était  pas  livré  aux 
officiers  de  justice  dans  l'espace  de  huit  jours , 
une  amende  de  quarante-six  marcs  était  levée 
sur  le  seigneur  du  manoir  ou  les  habitants  du 
canton  dabs  lequel  le  cadavre  avait  été  trouvé. 
Mais  les  deux  nations  se  fondirent  graduellement 
en  un  seul  peuple  par  le  croisement  des  mariages  : 
au  bout  d'un  siècle ,  on  jugea  inutile  de  faire  des 
recherches  parmi  les  descendants  du  mort ,  par- 
ceque  ces  recherches  eussent  été  vaines  ;  et  la  loi, 
qui  avait  été  originairement  créée  pour  protéger 
la  vie  des  étrangers,  prit  une  nouvelle  vigueur 
en  protégeant  tout  homme  libre  (i).  Dans  le 
langage  des  lois ,  la  peine  fut  d'abord  nommée 
le  «  meurtre ,  »  terme  qui  depuis  a  été  trans- 
porté au  crime  lui-même. 

(i)  Leg.  224»  228,  280.  Sic  permixtœ  sunt  nationes  ut  yix 
discerni  possit  hodiè  ,  de  liberis  loquor ,  quis  Anglicus  quis 
Normannus  sit  génère.  Dîal.  de  Sca.  26.  Mais  les  vilain» 
ou  les  esclaves  étaient  toujours  réputés  Anglais.  Ibid. 


go  MISTOIRB   d'aNGLETERBE. 

Les  deux  nations  étaient  égaleoient  accoota- 
mées  à  en  appeler,  dans  leurs  cours,  au  jagement 
de  Dieu  ;  mais  les  Normands  méprisaient  Vé^ 
ipreuVB  du  feu  des  Anglais ,  et  préféraient  leur 
propre  épreuve  par  le  combat ,  comme  plus  di- 
gne d'hommes  libres  et  de  guerriers.  Le  roi  es- 
saya de  satisfaire  les  uns  et  les  autres*  Lorsque 
les  parties  contendantes  étaient  de  même  pays, 
il  leur  permettait  d'observer  leurs  coutumes  na- 
tionales ;  lorsqu'elles  étaient  de  pays  ditEérent, 
l'accusé,  s'il  était  étranger  ou  de  race  étrangère, 
pouvait  proposer  la  chance  du  combat ,  et  si  elle  - 
était  refusée ,  il  devait  9e  justifier  par  son  propre 
serment  et  ceux  de  ses  témoins,  selon  les  caa 
prévus  parla  loi  normande.  Mais  si  c'était  un  in*- 
digène,  on  lui  laissait  l'option  d'offrir  le  com- 
bat ,  de  se  soumettre  à  l'épreuve ,  ou  de  produire 
pour  sa  défense  le  nombre  usité  de  témoins  lé-* 
gaux  (1). 

Dans  toutes  les  autres  contrées  chrétiennes  de 
l'Europe ,  les  évéques  avaient  coutume  d'évoquer 
les  causes  spirituelles,  à  leur  propre  tribunal  : 
en  Angleterre ,  ils  avaient  toujours  entendu  et 
décidé  sur  ces  causes  dans  les  cours  des  can- 
tons. Guillaume  désapprouva  cet  usage;  et,  sur 
l'avis  de  tous  ses  prélats  et  princes ,  il  défendit 
aux  évéques  et  aux  archidiacres  d'entendre  à 


■*-•■ 


(i)Ibîd.  aiS,53o. 


Ta  venir  des  causes  spirituelles  dans  des  cours 
séculières  ;  il  les  autorisa  à  établir  des  tribunaux 
de  leur  propre  faculté,  et  ordonna  aux  schérifs 
de  procurer  obmssance  aux  citations  du  juge 
ecclésiastique.  Quelques  écri?ains  ont  attribué 
cette  innovation  à  la  politique  du  clergé ,  qui 
cherchait,  par  rétablissement  dé  tribunaux  sé- 
parés, à  se  rendre  indépendant  du  {fouvoif  sér- 
culier  ;  d'autres,  à  celle  des  barons,  dont  le  but 
était  d'éloigner  des  cours  civiles  la  seule  classe 
d'hommes  qui  osât  opposer  une  barrière  à  leur 
avidité  et  à  teur  injustice.  Peut-être  trouverai- 
t-on sa  véritable  cause  dans  la  loi  elle-même,  qui 
cherche  simplement  à  fortifier  l'observance  d^ 
canons ,  et  à  assimiler  la  discipline  des  églises 
anglaises  à  celle  des  églises  étrangères.  Mais,  quel 
qu'ait  été  le  but  des  législateurs,  cette  mesure 
entraîna  des  conséquences  importantes.  Cette 
division  de  pouvoir  créa  entre  les  deux  juridic- 
tions une  puissante  rivalité,  qui  occupera  l'at- 
tention du  lecteor  dans  le  chapitre,  suivant  ;  et 
l'éloignement,  des  cours  de  canton,  des  magis- 
trats aussi  respectables  que  les  évêques  fut  Iq  prin- 
cipale cause  de  la  diminution  graduelle  de  leur 
.  crédit, et  de  la  désuétude  où  elles  tombèrent  (  i  ). 
Ces  innovations  disposeront  peut-être  le  lec- 
teur à  conclure  que  la  partialité  ou  l'intérêt  de 


(i)  Ibid.  392. 
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Guillaume,  le  portèrent  à  construire   sur  un 
nouveau  plan  le  système  entier  de  la  politique 
anglo-saxonne  ;  mais  la  conséquence  n'est  pas 
garantie  par  le  fait.  Gomme  les  tribus  du  nord 
provenaient  toutes  de  la  même  origine,  leurs 
institutions,  quoique  modifiées  par  le  temps  ou 
le  climat,  ou  les  événements,  conservaient  entre 
elles  une  grande  analogie  ;  et  les  coutumes  des 
vainqueurs  se  confondirent  promptement  avec 
celles  des  vaincus.  De  tous  les  services  féodaux 
maintenus  par  les  Normands,  il  n-en  existe  pas 
un  seul  dont  la  trace  obscure  ne  puisse  se  re- 
trouver chez  les  Anglo-Saxons.  Les  vainqueurs 
ont  pu  les  étendre  ou  les  perfectionner,  mais  non 
les   inventer  ou  les  introduire.  Les  ealdormen 
des  premiers  temps,  les  grands  et  les  petits  tha- 
nes ,  les  ceorls  et  les  theowas ,  semblent  avoir 
disparu;  mais  un  plus  sévère  examen  nous  fera 
découvrir  lès  mêmes  classes  d'hommes  sous  les 
noms  de  comtesou  earls,  de  barons,  de  chevaliers 
et  d'écuyers ,  de  francs-tenanciers,  de  vilains  et 
de  neifs.  Le  conseil  national,  quoiqu'il  reçût  à 
peine  un  seul  homme  du  pays,  continua  d'être 
composé  ,  comme  il  l'avait  été  antérieurement, 
des  principaux  propriétaires  de  terres,  vassaux 
immédiats  de  la  couronne  :  il  s'assemblait  aux 
mêmes  époques  et  il  exerçait  les  mêmes  pouvoirs 
judiciaires  et  législatifs.  L'administration  de  la 
justice  fut  confirmée  aux  anciens  tribunaux ,  à 
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la  cour  du  roi,  aux  çhire-motes,  hundred-riho* 
tes  et  hall-motes  :  les  statuts  des  rois  anglo- 
saxons  ainsi  que  les  coutumes  provinciales  con- 
nues sous  lés  noms  de  loi  west-saxonne ,  de  loi 
luercienne»  loi  northumbre,  furent  de  nouveau 
validés (i)  ;  les  droits  même  et  les  privilèges  du* 
plus  petit  district  de  la  moindre  seigneurie  fu- 
rent soigneusement  conservés ,  et  Ton  en  pres- 
crivit la  stricte  observation. 

Il  n'était  pas  à  supposer  que  les  Normands 
dans  les  provinces ,  étrangers  comme  ils  étaient , 
et  ne  devant  leurs  possessions  qu'à  leur  épée , 
respectassent  des  coutumes  qu'ils  regardaient 
comme  barbares,  quand  elles  leur  semblaient 
préjudiciables  à  leurs  intérêts.  Mais  en  tyranni- 
sant les  indigènes ,  ils  empiétaient  aussi  sur  les 
anciens  droits  de  la  couronne  ;  et  le  roi,  qui  mar- 
chait sur  les  traces  du  grand  Alfred,  voulant  faire 
cesser  toute  incertitude ,  ordonna  un  arpentage 
général  de  toutes  les  terres  du  royaume-  Il  en- 
voya des  commissaires  dans  les  comtés,  avec  pou- 
voir de  former  dans  chaque  handred,  ou  canton, 
un  jury,  dont  les  rapports  elles  avis  fourniraient 
toutes  les  informations  désirées.  Us  dirigeaient 
leurs  recherches  sur  toutes  les  particularités  im- 
portantes, sur  rétendue  de  chaque  domaine,  ses 
divisions  en  terres  labourables,  pâturages,  prés  et 


(i)  Leg.  sax.  319.  Ing.  88.  Hor.  343. 
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boiii;  les  noms  des  propriétaires,  des  tenanciers  et 
sous-tenanciers ,  le  nombre  des  habitants  et  leur 
condition ,  soit  qu'ils  fussent  libres  ou  serfs  i  la 
nature  et  les  obligations  de  la  tenure,  Testimation 
avant  et  après  la  conquête,  e}  le  montant  de  la 
taxe  ctes  terres  payée  à  chacune  de  ces  époques(  i  )* 
Les  rapports  étaient  transmis  à  une  commission 
séante  à  Winchester,  qui  les  classait  par  ordre  et 
les  transcrivait  sur  des  registres.  Les  commis- 
saires commencèrent  leur  opération  en  1 080 ,  et 
la  terminèrent  en  1  o8€.  Le  fruit  de  leurs  travaux 
fut  un  recueil  en  deux  volumes,  que  Ton  déposa 
à  l'échiquier  ou  trésor  royal ,  et  qui  parvint  à  la 
postérité  sous  le  titre  singulier  de  Domesday  ou 
livre  de  jugement  (2). 


(i)  Dans  ces  recherches ,  le  roi  fut  souvent  trompe  par  la 
partialité  des  jures.  Inguïf  observe  qu'il  en  était  de  même 
pour  les  terres  de  son  abbaye.  Taxatores  penés  nostrum  mo- 
nasterittm ,  benevoll  et  amantes ,  non  ad  verum  prelîum  nec 
ad  verum  spatium  nostrum  raonasterium  librabant,  miseri- 
corditer  prœcaventes  in  futurum  regiîs  exactionibus,  et  ah'is 
onerîbus  ,  piissîmâ  nobis  beneviilentiâ ,  pi^ovidentes ,  p.  yg. 
Il  donne  plusieurs  9uti*es  exemples  de  fausses  estimatîona. 
Voyez  au»ssi  Orderic ,  678. 

(2)  Le  premier  volume  est  un  large  in-folio  en  vélin  de  38o 
pages  doubles ,  écrit  en  petits  caractères  ,  contenant  trente 
et  un  comlës,  qui  commencent  par  Kent,  et  finissent  par 
Lincolnshire.  L'autre  est  un  volume  in-4°  de  45o  pages  dou- 
bles ,  en  gros  caractères,  mais  qui  ne  renferme  que  les  comtés 
d'Essex ,  de  Norfolk  et  deSussex.  Les  quatre  comtés  au  nord 
n'y  sont  point  décrits  ;  mais  le  canton  de  l'ouest  (  West-Ri* 
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D'après  les  Dotions  précédentes,  le  lecteur 
pourra  se  faire  une  idée  de  quelques  unes  des 
sources  d'où  provenait  le  revenu  du  roi.  i""  Les 
rentes  des  terres  de  la  couronné  étaient  généra- 
lement payées  en  nature»  et  destinées  à  l'usage 
de  la  famille  royale,  a*  Il  recevait  de  ses  tenan- 
ciers militaires  des  sommes  considérables,  sous 
tes  noms  divers  de  reliefs ,  aides ,  tutelles  et  ma* 
riages  d'héritières.  Car,  à  moins  que  la  pupille 
n'achetât  à  un  prix  considérable  la  permission 
de  se  donner  un  époux  de  son  choix ,  il  dispo* 
sait  toujours  d'elle  en  mariage  par  un  traité  par- 
ticulier,  et  il  obtenait  une  somme  plus  ou  moins 
forte  selon  la  valeur  de  son  fief  (1).  5""  Les  dés- 
hérences et  les  confiscations  étaient  fréquentes, 
et  soit  que  le  roi  conservât  ces  terres  pour  luî- 
mêmet  ou  qu'il  les  donnât,  après  quelque  temps, 
à  ses  favoris ,  elles  amenaient  toujours  de  l'ar- 
gent à  l'échiquier.  4''  Les  droits  payés  par  les  plai- 
deurs pour  obtenir  la  permission  de  faire  juger 


dîn|p)  àji  Torkshire  doit  comprendre  la  partie  du  Lancas- 
bire  qui  s'étend  jusqu'au  nord  de  la  Ribble,  avec  quelques 
districts  du  Westmoreland  et  du  Gumberland  ;  tandis  que  la 
partie  méridionale  du  Lancashire  est  comprise  dans  le  Ches- 
hîre.^e  RuUand  est  pareillement  divisé  entre  le  Nottingbam- 
shire  et  le  Lincolnshire. 

(1)  Par  exemple  Geoffroy  de  Mande  ville,  la  seconde  année 
du  régiDue  de  Henri  III,  donna  vîngjt  mille  marcs  pour  épouser 
Isabelle,  comtesse  de  Gloceater.  MadoxySaa. 
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leurs  discussions  daqs  les  cours  royales^  les  amen- 
des ou  peines  pécuniaires  imposées  par  les  lois ,  et 
les  amercîaments  souvent  fixés  par  la  coutume , 
mais  généralement  arbitraires ,  selon  le  caprice 
ou  la  prudence  des  juges,  s'élevaient  dans  le 
cours  de  chaque  aùnée  à  des  sommes  énormes. 
5*  Il  levait  des  péages  sur  les  ponts ,  dans  les 
foires  et  les  marches;  exigeait  certains  droits 
d'usage  pour  l'exportation  ou  l'importation  des 
inarchandises ,  et  recevait  fiefs ,  redevances  et 
tailles  des  habitants  des  bourgs  et  des  ports  (i). 
Enfin  Guillaume  rétablit  le  tribut  odieux  appelé 
danegelt  (impôt  danois) ,  qui  avait  été  aboli  par 
Edouard-le-ConfeSseur.  Il  fut  levé  fréquemment 
pour  son  usage ,  et  monta ,  dans  le  cours  de 
quelques  années ,  au  taux  de  six  shillings  par 
chaque  bide  de  terre.  De  toutes  ces  sources ,  Tar- 
gent  coulait  constamment  vers  l'échiquier,  tel- 
lement que  le  roi  fut  réputé  -le  prince  le  plus  riche 
de  la  chrétienté.  Son  revenu  journalier*  en  excep- 


(i)  Orderîc,  268.  La  taille  était  une  aide  levée  de  la  propre 
autorité  du  roi  sur  ses  terres  domaniales.  Les  Bourgs  et  les 
villes  offraient  souvent  un  don  au  lieu  de  la  taille  i'(Jui' était 
quelquefois  refusée.  Ainsi  i  dans  la  trente -neu vie iiié'  ,^iiée 
du  régne  de  Henri  III,  les  citoyens  de  Loudres  offrirent  dèiik 
mHle  marcs;  mais  ils  fuDent  forcés  de  payer  une  tafillé '  de 
trois  mille.  Brady ,  i  ,  178.  D'autres  seigneurs  levaient  des 
tailles  de  la  même  manière.  Ce  mot  a  la  même  signification 
que  le  mot  actuel  d'excisé,  retranchement. 


rC 
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tant  même  les  amendes ,  dons  et  amerciaments , 
montait,  si  nous  en  croyons  lin  ancien  historieûv 
qui  semble  écrire  d'après  des  documents  authen* 
tiques,  à  io6i  L  lo  s.  i  ^  d.  (i) ,  somme  prodi- 
gieuse et  presque  incroyable ,  si  nous  réflécbis- 
sons  que  la  livre  de  ce  temps-là  égalait  en  poids 
trois  livres  nominales  (poundj  d'aujourd'hui, 
et  que  la  valeur  de  l'argent  était  peut-être  dix 
ftâs  aussi  forte  que  dans  les  temps  modernes  (2). 
(  1075.  )  Après  la  soumission  de  Morcar,  Guil- 
laume avait  levé  une  armée  en  Normandie  pour 
soutenir  ses  dfoits  dans  la  province  du  Maine; 
Son  absence  encouragea  les  mécontents  d'An- 
gleterre à  déployer  la  bannière  de  l'insurrection  ; 
mais  les  ipdigènes  ne  restèrent  pas  long-temps 
en  rébellion.  Elle  fut  soutenue  par  les  Normands 
eux-mêmes,  peu  satisfaits  des  récompenses  qu'ils 
avaient  reçues  ,  et  offensés  de  la  hauteur  et  des 
formes  impérieuses  du  roi  (3).  A  leur  tête  étaient 


(i)  Orderic,  258. 

(2)  Cette  somme  pouvait  se  monter  annuellement  à  trois 
cents  millions ,  valeur  actuelle.         (  Note  du  traducteur:,  ) 

(3)  Ils  l'accusèrent  d'avoir  banni  pour  la  vie  Warleng , 
comte  deMortagne,  pour  une  expression  offensante,  et  d'avoir 
fait  empoisonner  Conan  y  comte  de  Bretagne  y  et  Walter  pu 
Gauthier,  comte  de  Pontoise.  Orderic,  p.  3o3,  5o4.  Mais ,  d'a- 
près Guill.  de  Jumiège(vii ,  19)  ,  il  paraît  que  des  paroles  de 
Warleng  avaient  évidemment  décelé  une^conspiration  contre 
son  souverain;  et  les  autres  imputations  ne  sont  que  des 

II.  7 
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Roger  Fitz-Osbern ,  qui  avait  succédé  à  son  père 
dans  le  comté  de  Hereford,  et  Ralph  de  Guader, 
noble  breton  (de  l'Armorique),  comte  de  Nor- 
folk. Le  dernier,  malgré  la  défense  du  roi ,  avait 
épousé  la  sœur  de  Roger;  et  les  deux  comtes , 
craignant  la  vengeance  de 'Guillaume,  résolu- 
rent de  prévenir  le  danger.  Leur  projet  était 
d'empêcher  son  retour  en  Angleterre  ;  de  par- 
tager le  royaume  en  trois  grandes  divisions ,  de 
Wessex,  de  Mercie  et  de  Northumbrie  ;  d'en 
prendre  deux  pour  eux-mêmes ,  et  de  donner  la 
troisième  à  Waltheof ,  qui,  par  son  accession  à 
la  confédération,  attirerait,  à  ce  qu'ils  espé- 
raient ,  les  indigènes  dans  leur  parti.  Waltheof 
refusa  de  s'engager  dans  cette  entreprise  ;  mais 
il  jura  imprudemment  de  garder  le  secret.  Le 
plan  des  conspirateurs  fut  bientôt  connu  de  Guil- 
laume de  Warenne  et  de  Richard  de  Bienfait,  les 
grands  justiciers;  les  rebelles  furent  battus  à 
Richam  en  Norfolk ,  et  tous  les  prisonniers  que 
Ton  fit  en  les  poursuivant  furent  punis  de  la 
perte  du  pied  droit.  Les  vainqueurs  assiégèrent 
Guadér  dans  son  château  de  Norwich  pendant 
trois  mois;  enfin ,  désespérant  d'être  secouru ,  il 
consentit  à  quitter  le  royaume  avec  ses  compa- 
gnons sous  un  délai  fixé;  et,  après  avoir  visité  le 


bruits  qui  n'ont  jamais  été  fondes.  Voyez  Mïiséres,  Orderic  , 
5o5.  Note. 
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Danemarck,  il  retourna  dans  son  domaine  pa- 
trimonial de  Bretagne  (i). 

Guillaume  était  alors  revenu  de  Normandie  , 
et  avait  convoqué  une  assemblée  de  ses  barons  à 
Londres»  Guader  fut  proscrit  par  cette  cour;  Fitz- 
Osbern,  convaincu  de  trahison,  fut  condamné, 
d'après  le  code  normand,  à  une  prison  perpé- 
tuelle et  à  la  perte  de  ses  propriétés.  Les  services 
de  son  père  parlaient ,  à  la  vérité ,  beaucoup  en 
sa  faveur;  mais  son  orgueil  et  son  caractère  in- 
domptable dédaignèrent  de  recourir  aux  bontés 
du  roi  (2).  Waltheof  fut  ensuite  cité  en  justice  ; 
son  secret  avait  été  trahi  par  la  perfidie  de  Ju- 
dith i  qui ,  ayant  reporté  ses  affections  sur  un 
gentilhomme  normand,  désirait  se  soustraire  au 
pouvoir  de  son  mari  anglais.  La  loi  anglo-saxonne 
punissait  la  trahison  de  mort  et  de  confiscation* 

(i)  Lanfranc,  ep.  3 18.  La  batatlU  fut  livrée  in  campoqui 
jpagoiiuna  dicitur,  ce  que  je  crois  une  traduction  dii  nom 
anglais  Beecham  *.  Orderic,  3i8. 

(2)  Quand  le  roi  Jui  envoya  un  présent  de  ridhes  habits,  il 
alluma  du  feu  dans  sa  prison,  et  les  brûla  (Ord.  p.  332).  Nous 
«apprenons  par  un  autre  passage  du  même  écrivain  que  les 
comtes  étaient  distingués  par  un  costume  particulier  {  ïd. 
p.  527  ).  Il  est  probable  que  les  vêlements  envoyés  il  Fitz- 
Osbern  étaient  de  cette  espèce.  Ils  consistaient  en  une  veste 
de  soie,  interula  serica ,  un  manteau ,  une  chlamyde  et  une 
gi^rniture  de  peau  de  martre,  Bheno  de  preUosis  p^Uibus 
peregrinprum  mutium  (Ord.  p.  332). 

*  Boi«  de  hèu<^. 
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Mais  la  faute  de  Waltheof  était  plutôt  de  Tespèce 
que  l'on  a  nommée  depuis*  négligence ài révéler 
un  complot.  »  Il  avait  eu  connaissance  de  la 
conspiration ,  sans  la  découvrir  à  son  souverain 
comme  un  fidèle  vassal.  (  1076.  )  Ses  juges  se 
trouvèrent  divisés  d'opinion ,  et  le  malheureux 
comte  resta  pendant  un  an  étroitement  enfermé 
dans  le  château  de  Winchester.  L'archevêque 
Lanfranc  travailla  à  lui  faire  rendre  la  liberté  ; 
mais  les  intrigues  de  sa  femme  et  celles  du  gen- 
tilhomme ,  qui  convoitait  ses  biens ,  rendirent 
inutiles  tous  les  efforts  du  primat.  Waltheof  fat 
condamné  à  mort,  et  exécutéle  matin  suivant, 
de  bonne  heure,  avant  que  les  citoyens  eussent 
connaissance  du  sort  qui  l'attendait  Les  Anglais 
pleurèrent  sincèrement  sa  mort.  Ils  le  regarde* 
rent  comme  la  victime  de  l'injustice  normande, 
et  révérèrent  sa  mémoire  comme^celle  d'un  mar- 
tyr(i). 

Le  lecteur  n'apprendra  pas  sans  plaisir  que  la 
perfidie  de  Judith  reçut  sa  récompense  méritée. 
Guillaumelui  ordonna  d'épouser  un  gentilhomme 
étranger,  nommé  Simon;  mais  elle  refusa  de 
donner  sa  main  à  un  mari  difforme.  Le  roi  savait 


'.  •  / 


(i)  J'ai  principalement  suivi  Orderic  (p.  3o2 ,  32^),  qui 
décrit  l'affaire  dans  ses  moindres  détails.  Selon  quelques  uns 
de  nos  chroniqueurs ,  Waltheof  était  plus  coupable ,  s'étant 
engagé  d'abord  dans  la  conspiration.  Malra.  58.  Hunt.  an. 
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commeiU  punir  sa  désobéjyss^Qce.  Simon  épousa 
1^  fille  Mnéç  de  Waltheof  (i) ,  et  reçift  les  do- 
aiaiâes  du  péirf .  >On  laijssa  .languir  Judit}^  dans 
la  pauvreté^  elje  pi'iospira  aM^cune  piti^é  a^x  J^u- 
glai»  iiji.  aux*  INoroii^nds  »  et  elle  devint  l'objet  de 
la  bttîne  et  du  inépris  générai  (2). 

Oapeuj;  diviser  le;» «^uti^e^  opérations  du. régnée 
deiGiuiHauEKie.en  deux  cltiisse^  «  dipnt  Tune  con- 
cerne ^les  ot^ts  ao^glaÂS,  ^et  TanUe  se;  dp^aineis 
d^Hitriermer*  Il  ooaduîsit  u^e  puissante:  armée; 
dans  )te  »pa}E^.  de  «Galles,  étsd)Ut  Sion  autçirité  sur 
las;  habjti^nls  de.  îcette  contrée,  et  rendit  à  la  li* 
th&rjté.  pki^MfV^  ceptai^e^s  d'esclaves  anglais  (3)- 
MalcQlm  d'Ëcos^arvait^recommepcé  ses  ravages 
dans>k  NofthiHnberlaqd;  et  Rol>/ert,  fils  aîné 
du  cortqiiiérant  5  fut  envoyé  pour  pu^iir  sa  perfi-^ 
die.  Mais  les  d^ux  princes,  ne  se  rencontrèrent 
pAjà,  et<Le:3^ul  résultat  ,4e  Texpédition  ifut  |a 
fondation  dû  Kewseastle  sur  la  rive  gauche  de  la 
Tyac{4)-  Le  i^omté  ^a^aît  ,été  doi^né,,  après  la 
condamnation  .de  Waltheof ,  à  W$(Icher9  né  en 


i^y>^ 


(i)  Cette  lady  se  nommait  ^athilde  :  apré$  la  mort  de 
SimoQ,  elle  épousa  David,  qui  devint  ^oi  d^Ecosse  en  ii25. 
Par *sés' droits,  il  ëf^it  domt^  d'HuntingidoH',  diçQÎté  qui^  plu- 
siears  siècles  après»  fut  réunie  à  la  couronne  d'Ecosse.  Script, 
nor.  p.  702. 

(2)  Ingulf.  73. 

(5)  C)iron  3ax.  184.  Hunt.  212.. 

(4)  Sira.  211.  firomp.  977.  Wesl.  2218. 
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Lorraine  9  et  dernièrement  élevé  au  siège  épisco-* 
pal  de  Durham.  Cet  évêque  était  d'un  caractère 
doux  et  facile;  son  humanité  se  révoltait  à  Tidée 
d'opprimer  lui-même  les  habitants;  mais  son 
indolence  Tempêcha  de  voir  ou  de  réprimer  les 
vexations  de  ses  officiers.  Liulf,  noble  anglais^ 
se  hasarda  à  les  accuser  devant  le  prélat^  et  fut 
tué  au  bout  de  peu  de  jours.  (  1080.  )  Walcher 
se  déclara  publiquement  innocent  de  cet  homi- 
cide 9  força  les  meurtriers  à  offrir  la  compen- 
sation légale,  et  s'interposa  comme  médiateur 
entre  eux  et  les  parents  de  Liulf.  Les  deux  par- 
ties se  rencontrèrent  par  arrangement  à  Gates- 
head;  mais  l'évêqucjs'apercevantquo  des  mouve- 
ments d'irritation  se  manifestaient  parmi  les  indi- 
gènes ,  se  retira  dans  l'église.  On  y  mit  le  feu. 
L'évêque  fbrça  d'abord  les  meurtriers  à  en  sortir, 
et  ils  furent  tués  immédiatement*  Incapable  de 
supporter  la  violence  des  flammes,  il  s'enveloppa 
la  tête  d'un  manteau,  et  parut  à  la  porte.  Une 
voix  s'écria  aussitôt  :  «  Bon  conseil,  court  con- 
»  seil  (  i),  que  ne  tue^-vous  l'évêque  !  »  et  il  tomba 
percé  de  coups.  Le  roi  chargea  son  frère  Odon  ' 
de  venger  le  sort  de  Walcher.  Le  coupable  se  ca- 
cha à  son  approche.  Mais  Odon,  jugeant  peu  né- 
cessaire de  distinguer  entre  le  crime  et  l'inno- 


(i)  Vieux  proverbe  signifiant  que  le  plus  court  conseil  est 
le  meilleur. 
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cence  ,  exécuta ,  sans  autre  recherche ,  tous  les 
indigènes  à  mesure  qu'ils  tombaient  entre  ses 
mains  ,  et  ravagea  toute  la  contrée  (i  ). 

(  1083.  )  Ce  prélat ,  qui  avait  joui  si  long-temps 
de  l'amitié  de  son  frère,  fut  enfin  destiné  à  éprou* 
ver  son  ressentiment.  Peu  content  du  rang  qu'il 
occupait  en  Normandie  et  en  Angleterre ,  Odon 
aspirait  à  la  papauté.  La  fortune  de  Guiscard  fai* 
sait  germer  les  idées  les  plus  extravagantes  dans 
l'esprit  de  ses  concitoyens,  et  l'on  croyait  qu'avec 
un  pap€  normand  l'Italie  entière  tomberait  sous 
le  joug  des  Normands.  On  ne  nous  dit  point  par 
quel  moyen  Odon  se  proposait  d'obtenir  la  di- 
gnité papale  ;  mais  plusieurs  des  officiers  favoris 
de  Guillaume  s'étaient  engagés  à  suivre  le  pré- 
lat. Ce  projet  fut  renversé  par  l'activité  du  roi , 
qui  s'empara  des  trésors  destinés  à  l'entreprise , 
et  ordonna  à  ses  gardes  d'arrêter  son  frère.  Ils 
hésitèrent  par  respect  pour  le  caractère  épi- 
scopal.  Guillaume  l'arrêta  lui-même;  et  quand 
Odon  lui  en  adressa  des  reproches,  il  répliqua  : 
«  Ce  n'est  pas  l'évêque  de  Bayeux,  mais  bien 
»le  comte  de  Kent  que  je  fais  mon  prisonnier.  >► 
Odon  resta  dans  une  étroite  prison  jusqu'à  la  mort 
du  roi  (2). 


(i)  Sim.  47*  Malm.  63.  Chron.  sax.  184.  Fior.  65g.  Aiur. 
Bev.  i35. 

(2)  Chron.  sax.   184.  Flor.  6^i.  Malm.  63.  Orderic  apud 
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(  io85..  )  Le  conquérant'  avait  atteint  le  faite 
du  pouvoir,  lorsqu'un  nouvel  et  formidable  ^n* 
tagoniste  parut  dans  le  Nord  ;  c'était  Canute , 
fils  de  Suénon ,  qui  avait  succédé  au  trône  de 
Danemarck.  ^omihe  le  roi  d'Angleterre,  il  était 
bâtard;  mais  la  disgrâce  de  sa  naissance  était 
effacée,  par  l'éclat  de  ses  talents.  11  résolut  de  ré-*- 
clamer  la  couronne  d'Angleterre  comme  succès*^ 
seur  de  son  homonyme ,  CanutC'-le-Grand.  Il  ob- 
tint une  flotte  de  soixante  vaisseaux  d'Olave  »  roi 
de  INorwège,  etla  promesse  d'une  autre  flotte  de 
six  cent  s.  voiles  de  son  beau-^père  Robert ,  comte 
de  Flandre.  Guillaume  en  éprouva  de  violentes 
alarmes.;  convaincu  qu'il  ne  pouvait  compter  sur 
l'affection  de  ses  sujets  ,  û  rassembla  les  aventu- 
riers de  toutes  les  nations  d'Europe  :  les  trésors 
qu'il  avait  amassés  avec  une  sordide  avarice ,  ser- 
virent à  payer  la  solde  des  auxiliaires;  et  les  in-r 
digènes  furent  dans  l'étonnement  et  l'effroi,  à  la 
vue  de  la  multitu<le  d'étrangers  armés  qu'il  in-* 
troduisit  dans  l'ile  (i).  Canute  demeura  plus 


Dnchesne  ,  5^3.  La  distinction  entre  Vévêque  de  Bayeux  et 
le  comte  de  Kent  fut  suggërëe  par  Lanfranc.  Knyghton,  aSSg. 
(i)  Chron.  sax.  186.  Si  le  lecteur  est  surpris  que  Guillaume 
engageât  tant  d'étrangers  à  son  service ,  il  se  rappellera  que 
les  nations  gothiques  étaient  encore  attachées  aux  habitudes 
de  leurs  ancêtres.  Tacite  nous  apprend  (  Germ.  xin,  xiv  ) 
que  les  jeunes  gens ,  aussitôt  qu'ils  avaient  solenneilem^ent 
reca  leurs  armes  ,  entraient  au  service  de  quelque  célèbre 


r«r 
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d'un  an  dans  le  pon  de  Haithaby  (i).  Ses  espé* 
lances  étaient  cOBtio^ueUement  trompées ,  et  Ton 
désobéissait  à  ses  ordres.  La  perootanence  des 
yeats  contraires ,  ou  le  défaut  de  pr/OYisioos,  ou 
1  absence  de  ses  principaux  officiers,  empêchaient 
son  départ.  Enfin  une  sédition  se  déclara,  et  Tar- 
memént  se  dispersa.  Qcielques  uns  ontattribuéle 
mauvais  succès  de  cette  expédition  à  l'influence 
des  présents  que  Guillaume  arait  distribués  aux 
Danois,  tandis  que  d'autres  l'ont  rapporté  à  l'am- 
bition perfide  d'OIàve ,  frère  de  Canute  (a). 

Lorsque  le  roi  s'était  déterminé  à  envahir  l'An* 
gfeterre,  il  avait  eu  des  raisons  de  craindre  pour 
la  sûreté  de  ses  propres  domaines  pendant  «on 
absence  ;  et ,  pour  y  i^médier,  il  avait  essayé  de 


capîtaÎDe ,  ou  que  si  leurs  propres  tribus  étaient  en  paix ,  ils 
allaient  chercher  la  gloire  militaire  chez  quelque  nation 
étrangère.  11  en  était  de  thème  au  dnziéme  siècle:  Jes  jeunes 
gens ,  destinés  à  la  profession  des  armes,  se  .faisaient  chez  eux 
les  partisans  de  l'un  de  leurs  chefs ,  ou  allaient  tenter  la  for- 
tune au  dehors.  Aussi  trouvait-on  toujours  des  mercenaires  ; 
eteomme  tous  les  barons  cher<îhaient  à  s^environner  de  che- 
valiers et  àe  leursécuyers,  leurs  demandes  multipliées  en 
avaient  mtdtiplié  le  nombre;  et  la  durée  de  leur  service  étant 
presque  toujours  très  limitée  ,  il  y  en  avait,  à  toute  époque, 
des  milliers  prêts  à  obéir  aux  appels  qui  leur  promettaient 
des  richesses  et  de  la  gloire. 

(i)  Maintenant  Haddeby  ,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière 
Schle ,  opposée  à  Schleswig.  Voyez  Ëthelwerd,  474» 

(2)  Chron.  sax.  187.  Flor.  641*  Malm.  6o.£lnoth,  Vit.  Gan. 
XIII.  Chron. Petro.  5i.  Sax.  217.  « 
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diminuer  les  soupçons  du  roi  de  France  j  en  stU 
pulaut»  en  cas  de  succès,  la  cession  de  la  Norman- 
die à  son  (ils  aîné  Robert.  Le  jeune  prince  fut,  en 
conséquence ,  investi  du  gouyernement  nominal 
du  duché, sous  la  surveillance  desa  mèreMathilde, 
et  on  lui  permit ,  en  deux  occasions ,  de  recevoir 
l'hommage  des  barons  normands ,  comme  leur 
seigneur  immédiat.  Mais  lorsque  »  devenu  plus 
âgé,  il  réclama  ce  qu'il  regardait  comme  son  droit, 
Guillaume  lui  répondit  par  un  refus  formel  (i). 

Le  mécontentement  de  Robert  »  que  ses  amis 
prenaient  soin  d'entretenir  par  de  secrètes  insti- 
gations ,  éclata  tout-à-coup  par  l'imprudence  de 
ses  frères,  Guillaume  et  Henry.  Ces  princes  s'en- 
orgueillissaient de  la  faveur  particulière  de  leur 
père ,  et  ils  se  moquaient  des  prétentions  ambi- 
tieuses de  Robert.  Tandis  que  la  cour  se  trouvait, 
pour  peu  de  [ours  seulement,  dans  la  petite 
ville  de  l'Aigle,  ils  se  rendirent  à  la  maison  mar- 
quée pour  la  résidence  de  leur  frère ,  et ,  d'un 
balcon,  ils  lui  versèrent  une  cruche  d'eau  sur  la 
tête ,  comme  il  se  promenait  devant  la  porte. 
Âlbérie  de  Grentemesnil  l'engagea  à  se  venger 
de  cette  injure  :  aussitôt  il  courut  à  l'escalier 
l'épée  à  la  main;  l'alarme  fut  donnée  à  l'instant; 
Guillaume  s'empressa  d'accourir  sur  les  lieux ,. 
et  ne  put  qu'avec  peine  séparer  ses  enfants.  Mais 


(i)  Orderic,349. 
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Robert  s'éloigna  secrètement  le  même  soir ,  fit 
une  tentative  inutile  pour  surprendre  le  château 
de  Rouen,  et,  trouvant  des  protecteurs  dans  les 
barons  normands,  déclara  la  guerre  à  son  père  (i  ). 
Il  fut,  toutefois,  promptement  chassé  de  la  Nor* 
mandie ,  et  forcé  d'errer  pendant  cinq  années 
dans  les  contrées  voisines,  sollicitant  le  secours 
de  ses  amis,  et  dépensant  à  ses  plaisirs  l'argent 
qu'ils  lui  prêtaient.  Il  reçut  de  sa  mère  Mathilde 
des  présents  nombreux  et  considérables  ;  mais 
Guillaume ,  tout  en  excusant  la  conduite  de  la 
reine  comme  le  résultat  de  l'affection  maternelle, 
punitsévèrementsesmessagerscommemanquant 
à  leor  devoir  envers  leur  souverain.  Enfin  l'exilé 
fixa  son  séjour  au  château  de  Gerberoi,  qu'il 
avait  reçu  du  roi  de  France,  et  pourvut  à  ses 
besoins  et  à  ceux  de  ses  suivants  par  le  pillage 
des  contrées  adjacentes.  Guillaume  assiégea  le 
château  ;  et,  dans  une  rencontre,  le  père  et  le 
fils  se  battirent  en  combat  singulier  sans  se  re- 
connaître. La  jeunesse  de  Robert  était  redoutsible 
pour  l'âge  de  Guillaume.  Il  blessa  son  père  à  la 
main  et  tua  son  cheval  sous  lui.  Tokig ,  qui 
amena  au  roi  un  second  cheval,  et  plusieurs  de 
ses  compagnons,  furent  laissés  morts  sur  le 
chaiï)p  de  bataille.  Guillaume,  désespérant  du 
succès ,  leva  le  siège  :  son  ressentiment  s'apaisa 

(i)  Orderic  ,35i. 


io8  HISTOIRE    d'Angleterre. 

p^r  degrés  ;  et  ilae  fit,  entre  W  père  et  le  iU$,  uoe 
réoaneilifttioQ  apparente ,  due  aux  prières  et  aux 
larmes  de  Matkilde  (  l)«      ;  > 

<  (  1087.  )  Le  roi  s'avançait  «n  âge,  et  devenait 
excessivemeBt  gros  :  pour  réduire  œt  exoès  d  em- 
boopoint,  il  se  soumit,  par  l'ayis  denses. méder 
€ins,à<unloog  régime.  Philippe  de  Fraoce,)faisaj^t 
allusion  à  cette  particularité ,  dit  dans  une  con- 
versation avec  ses  courtisant,  que  le  loi  d'An*^ 
glerterre  était  en  couches  à  Raufeo.  Xi^uând  celte 
fade  plaisanterie ,  qui  coûta. la  vie*  à  desoentaî^ 
nés  d'bommes.qui  n'efi  entendirent  jamais par^ 
ler,  fut  rapportée  i  <kiUlâuiiKie ,  il  :tomba.  dans 
ua  accès  de  rage.  Son- caractère  martial  ne  put 
endurerlindignité  d'être  comparée unetfemme, 
et  il  jura  qu'à  ses  relerailles  il  mettiâit  toiute  Ja 
FxajBàcc  en  iumiiiaire (2).  Une  fut  pas  plus  tôt 
en  état  de  monter  à  cheval,  qu'il  rasseiB'bla.ses 
troupes ,  :  entra  sur  le  territoire  français  »  ^pilja 
-tout. sur  son  passage ,  et  prit  à  l'improTiste  la 
ville  de  Mantes,  qui,  durant  sa  minorité^  avait  été 
démembtrée  de  sesdomaines  pattimonis^ux.  Soit 
par  les  ardres  du  roi,  soit  par  la  fureur  de  la<  soir 

II..  liiii     p»     .111»     i>  i»>. »■.■»«     ■|>l|^     »<i')ji«^>i>iiii| 

(i)  Selon  Florence  (619)',  aussUÔtquerRobert  reconnut  son 
père^  il  se  jeta  à;bas  de  son  cheval,  et  lui  aida  à  revoter 
sur  le  sien.  J'ai  pre'féré  le  récit  de  la  chronique  de  Lambard 
(  ad  ann.  1079)  ,  comme  la  plus  ancienne  autorité. 

(2)  Il  était  d'usage  que  la  femme  qui  relevait  de  couche 
portât  un  cierge  à  la  main. 
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datesque ,  la  ville  fut  immédiatement  livrée  aux 
flammes  ,  et  beaucoup  d'habitants  périrent  dans 
Tincendie.  Guillaume  se  rassasiait  de  ce  specta- 
cle ,  quand  son  cheval,  marchant  sur  des  cendres 
brûlantes,  s'écarta  par  un  violent  effort»  qui  jeta 
le  roi  sur  le  pommeau  de  la  selle,  et  la  contusion 
produisit  une  rupture  ,  accompagnée  de  fièvre 
et  d'inflammation.  Il  fut  transporté,  dans  un 
dangereux  état ,  aux  faubourgs  de  -Rouen ,  où  il 
languit  l'espace  de  six  semaines  :  il  conserva, 
pendant  sa  maladie  ,  l'usage  de  tout^  ses  fa- 
cultés ,  et  conversa  librement  avec  ceux  qui 
l'entouraient  sur  les  divers  événements  de  son 
règne. Quelques  fours  avant  sa  mort ,  il  assembla 
autour  de  son  lit  les  prélats  et  les  barons ,  et  lé- 
gua ,  en  leur  présence  ,  à  son  fils  Robert ,  qui 
était  absent,  la  Normandie  et  ses  dépendances. 
C^était ,  observa-t-il ,  l'héritage  qu'il  avait  reçu 
de  ses  pèires ,  et  pour  cette  raison  il  voulait  qu'il 
échût  à  son  fils  aine.  Gomme  il  n'avait  d'autre 
droit  sur  l'Angleterre  que  celui  qu'il  s'était  acquis 
par  son  épée  ^  il  remettait  la  succession  de  oe 
royaume  à  ia  décision  de  Dieu,  quoique  son 
vœu  le  plus  ardent  fût  qu'il  tombât  en  partage 
à  son  second  fils  Guillaume  :  il  lui  conseilla  en 
même  temps. de  se  rendre  en  Angleterre,  et  lui 
donna  une  lettre  de  recommandation  adressée 
à  l'archevêque  Lanfranc.  Il  n'avait  fait  jusqu'ici 
aucune  mention  de  Henry,  le  troisième  frère  ; 
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et  le  prince,  impatient ,  demanda  à  son  père 
quelle  part  il  lui  réservait.  «  Cinq  mille  livres 
»  d'argent  »  fut  sa  réponse.  Mais  quel  usage  fe^ 
rai-je  de  cet  argent,  dit  le  prince,  si  je  n'ai 
aucun  lieu  où  je  puisse  reposer?  «Sois  patient , 
n  reprit  le  roi ,  et  tu  hériteras  de  la  fortune  de 
»tes  deux  frères  (i).»  Guillaume  partit  aussitôt 
pour  l'Angleterre  2  Henry  courut  au  trésor,  et 
reçut  son  argent. 

Après  le  départ  des  deux  princes,  on  parvint 
à  suggérer  à  l'esprit  du  roi  que,  pour  espérer  la 
miséricorde  de  Dieu,  il  devait  lui-même  l'accor- 
der aux  hommes,  et  délivrer  quelques  nobles 
prisonniers  qu'il  tenait  dans  ses  cachots.  Il  s'ef- 
força d'abord  de  justifier  leur  détention  ,  soit  en 
alléguant  leur  trahison,  soit  en  prétextant  la 
nécessité;  il  acquiesça  pourtant  à  cette  requête, 
n'exceptant  que  son  frère  Odon ,  homme  ,  di- 
sait-il ,  dont  l'esprit  remuant  causerait  la  ruine 
de  l'Angleterre  et  de  la  Normandie.  Les  amis  du 
prélat  continuèrent  cependant  de  l'importuner  ; 
et  leurs  sollicitations  réitérées  arrachèrent  enfin 
au  monarque  irrité  l'ordre  de  son  élargissement 
immédiat. 

Le  9  de  septembre,  sur  le  grand  matin ,  le  roi 
entendit  le  son  d'une  cloche ,  et  s'informa  promp-' 


(i)  Ord.  655-66o.  Ceue  prophétie  fut  probablement  in- 
ventée après  Tavénement  de  Henri  an  trône. 


tetnent  de  ce  qu'il  signifiait.  On  lui  dit  qu'elle 
sonnait  l'heure  de  prime  dans  l'église  de  Sainte- 
Marie.  «  Eh  bien ,  s'écria-t-il  en  étendant  ses 
»bras,  je  reconimande  mon  âme  à  ma  dame, 
»  mère  de  Dieu  ;  que  par  ses  saintes  prières  elle 
»me  réconcilie  avec  son  fils,  mon  Seigneur  Je- 
»  sus-Christ.  1  Et  immédiatement  il  expira.  D'à* 
près  les  événements  qui  suivirent  sa  mojrt ,  le 
lecteur  peut  juger  de  l'état  incertain  de  la  so- 
ciété à  celte  époque.  Les  chevaliers  et  les  pré- 
lats se  hâtèrent  de  se  rendre  dans  leurs  demeures 
respectives  pour  conserver  leqrs  propriétés  ;  les 
citoyens  de  Rouen  commencèrent  à  cacher  leurs 
effets  les  plus  précieux  ;  les  domestiques  pillèrent 
le  palais ,  et  s'enfuirent  avec  leur  butin  ;  et  le 
corps  du  roi  resta  par  terre  durant  trois  heures 
dans  l'état  absolu  de  nudité.  A  la  fin,  l'archevê- 
que  ordonna  qu'il  fût  enterré  à  Caen  ;  et  Herluin, 
chevalier  voisin ,  ému  de  compassion ,  le  con- 
duisit à  ses  propres  frais  dans  cette  ville. 

Au  jour  marqué  pour  l'enterrement ,  le  prince 
Henry ,  les  prélats  normands  et  la  foule  du  clergé 
et  du  peuple ,  se  rassemblèrent  dans  Téglise  de 
Saint-Etienne,  fondée  par  le  conquérant.La  messe 
avait  été  dite,  le  corps  était  placé  dans  la  bière, 
et  révêque  d'Evreux  avait  prononcé  le  panégy- 
rique du  mort,  quand  une  voix  sortie  de  la  foule 
s'écria  :  «  Celui  que  vous  avez  loué  n'était  qu'un 
»  brigand  ;  la  terre  sur  laquelle  vous  êtes  maintOr 
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•  naot  est  la  mienne  ;  il  lenleva  à  mon  père  par 
»  la  yiolence ,  et  je  vous  défends  au  nom  de  Dieu 

•  deTy  enterrer.»  Cette  voix  était  eelle  d'Asceline 
Fitz-Arthur,  qui  avait  souvent,  mais  en  vain,  de- 
mandé réparation  à  Téquité  de  Guillaume.  Après 
quelques  débats  y  les  prélats  l'appelèrenl;  à  eux , 
lui  payèrent  soixante  shillings  pour  le  tombeau  , 
et  promirent  qu'il  recevrait  la  valeur  entière  de 
sa  terre.  La  cérémonie  fut  alors  continuée,  et  le 
corps  du  roi  déposé  dans  un  cercueil  de  pierre(i). 

Le  caractère  de  GuîHaume  a  été  tracé  avec 
une  apparente  impartialité  dans  les  chroniques 
saxonnes  par  un  Anglais  contemporain.  Pour 
que  le  lecteur  connaisse  l'opinion  d'un  homme 
qui  possédait  les  moyens  de  se  former  un  juge*- 
ment  exact,  je  vais  transcrire  le  passage  ,  en  con- 
servant, autant  qu'il  se  peut  pour  être  intelli- 
gible, le  style  même  de  l'original. 

«  Si  quelqu'un  désire  connaître  quelle  espèce 
^d'homme  c'était,  ou  quelle  piété  il  avait,  ou  de 
»  combien  de  terres  il  était  le  seigneur,  nous  al- 
nloBS  le  décrire  comme  nous  l'avons- connu  ;  cax 
«nous  l'avons  vu  et  nous  avons  vécu  quelque 
9  temps  parmi  ses  familiers.  Le  roi   Guillaume 


(i)  Ëadmer,  p.  t3.  Order.  661,  662.  En  i562,  lorsque 
Goligny  prit  la  ville  de  Gaen ,  sa  tombe  fut  enlevée  par  les 
soldats ,  et  quelques  uns  de  ses  ossements  furent  apportés  en 
Angleterre.  Voyez  Baker ,  p.  3i . 
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étdit  on  homme  très  sage  et  très  riche,  plus  res- 
pectable et  plus  puissant  qu'aucun  autre  de  sa 
cohorte  étrangère.  Il  était;  doux  avec  les  bon- 
nes gens  qui  aimaient  Dieu ,  et  sévère  au-delà 
de  toutes  bornes  à  ceux  qui  résistaient  à  sa 
volonté.  Dans  tous  les  lieux  où  Dieu  lui  permit 
de  vaincre  TAngleterre ,  il  éleva  un  noble  mo- 
nastère 9  y  plaça  des  moines  et  le  dota  riche- 
ment. Il  était  très  pieux.  Trois  fois  chaque  an- 
née il  portait  son  heaume  royal,  lorsqu'il  était 
en  Angleterre  :  à  Pâques ,  il  le  portait  à  Win- 
chester; à  la  Pentecôte  à  Westminster,  et  au 
cœur  de  Thiver  à  Gloucester.  Et  alors  il  était  ac- 
compagné de  tous  les  riches  hommes  de  l'An- 
gleterre ,  archevêques  et  évêques  diocésains , 
abbés  et  comtes ,  thanes  et  chevaliers.  Il  était , 
au  surplus,  très  rude  et  très  farouche;  aussi 
aucun  homme  n'osait  rien  entreprendre  contre 
sa  volonté.  Il  retenait  dans  les  chaînes  des 
•«comtes  qui  avaient  agi  contre  son  vouloir.  Il 
renvoya  des  évêques  de  leurs  évêchés ,  des  ab- 
bés de  leurs  abbayes ,  et  mit  des  thanes  en  pri- 
son; et  à  la  fm  il  n'épargna  pas  même  son  propre 
frère  Odon.  Il  le  mit  en  prison.  Toutefois,  entre 
autres  choses,  nous  île  devons  pas  oublier  le  bon 
ordre  (frith)  qu'il  établit  dans  cette  contrée  (i)  ; 
ordre  tel ,  qu'un  homme  bon  à  quelque  chose, 


(i)  Frilh  est  la  paix  ou  la  protection  du  roi  dont  on  a  sou- 
II.  8 
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«pouvait  voyager  à  travers  le  royaume,  avec  sa 
»  ceinture  pleine  d'or,  sans  aucune  vexation:  et 
»  aucun  homme  n'eût  osé  tuer  un  autre  homme, 
»  quoiqu'il  en  eût  reçu  la  plus  forte  injure  que 
»  possible.  Il  donna  des  lois  à  l'Angleterre;  et  par 
»son  habileté  ,  il  était  parvenu  à  la  connaître  si 
»  bien,  qu'il  n'y  a  pas  un  hidede  terre  dont  il  n'ait 
»  su  à  qui  il  était  et  quelle  en  était  la  valeur  :  et  il 
»  l'a  couché  dans  ses  écritures.  Le  pays  de  Gal- 
i»les  était  sous  sa  domination  ,  et  il  y  fit  bâtir 
»  des  châteaux:  il  gouverna  aussi  l'ile  de  M  an  :  de 
»plus,  il  subjugua  l'Ecosse  par  la  force  de  sa 
9  puissance  :  la  Normandie  était  à  lui  de  droit  : 
»il  gouverna  le  comté  appelé  Mans  (i);  et  s'il 
•  eût  vécu  deux  ans  de  plus  ,  il  eût  conquis  l'Ir- 
»  lande  par  la  seule  renommée  de  son  pouvoir  et 
«sans  aucun  armements  Cependant  les  hommes 
»de  son  temps  ont  beaucoup  souffert,  et  de  très 
»  grandes  oppressions.  Il  fit  cons^truire  des  châ* 
»teaux  pour  renfermer  et  opprimer  de  pauvres 
»  gens.  Il  était  vraiment  méchant.  Il  prit  à  ses 
»  sujets  plusieurs  marcs  d'or ,  et  plusieurs  cen- 
«taines  de  livres  d'argent;  et  il  les  prit  quel- 
«quefois  de  droit,  mais  plus  souvent  par  force 

vent  parle;  lorsqu'on  la  violait ,  le  coupable  encourait  une 
forte  amende. 

(i)  Je  crois  que  l'auteur  a  voulu  parler  de  la  province  du 
Maine,  sur  laquelle  le  duc  de  Normandie  avait  des  droits. 

(  Note  du  traducteur,  ) 
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»  et  sans  véritable  nécessité.  11  était  tombé  dans 
»  ravarice ,  et  la  rapacité  était  devenue  sa  passion. 
»  Il  donnait  ses  terres  à  rentes  aussi  cher  qu'il 

•  pouvait  :  s'il  se  présentait  quelqu'un  qui  en  offrît 
»  plus  que  le  premier  n'avait  donné ,  le  roi  les  cé- 
»  dait  à  celui  qui  donnait  le  plus;  s'il  en  survenait 
»  un  troisième  qui  offrît  encore  davantage,  le  roi 
»  cédait  enfin  au  plus  offrant.  Il  se  souciait  peu 

•  de  la  manière  criminelle  dont  ses  baillis  pre- 
»  naient  l'argent  des  pauvres  gens,  et  combien  de 
»  choses  ils  faisaient  illégalement.  Car  plus  ils  par- 
»laient  de  droit  légal,  plus  ils  agissaient  contre 
»  la  loi.  Il  établit  plusieurs  deer-friths(i),  et  il  fit, 
»  à  cet  égard ,  des  lois  portant  que ,  quiconque 
9 tuerait  un  cerf  ou  une  biche,  serait  puni  par 
»la  perte  des  yeux.  Ce  qu'il  avait  établi  pour  les 
»bicbes,  il  le  fit  pour  les  sangliers  ;  car  il  aimait 
D  autant  les  bêtes  fauves  que  s'il  eût  été  leur 
j»père.  Il  rendit  aussi  un  décret  concernant  les 

•  lièvres,  qu'il  ordonna  de  laisser  courir  en  paix. 
»  Les  gens  riches  se  plaignaient  et  les  pauvres  gens 

•  murmuraient;  mais  il  était  si  dur,  qu'il  n'a- 
»vait  aucun  souci  de  là  haine  d'eux  tous.  Car  il 
»  était  nécessaire  de  suivre  en  tout  la  volonté  du 
»  roi ,  si  l'on  voulait  vivre  ,  si  l'on  voulait  avoir 
9  des  terr-es  ,  ou  des  biens  ,   ou  sa  faveur.  Hé- 


(i)  Les  deer-friths  ëtaient  des  forêts  dans  lesquelles  les  bêtes 
fauves  étaient  sous  la  proteclion  ou  frîth  du  roi. 

S. 
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•  tas!  un  homme  peut-il  être  aussi  capricieux, 
»  aussi  bouiB  d'orgueil ,   et  se  croire   lui-même 

•  autant  au-dessus  de  tous  les  autres  hommes  ! 

•  Puisse  Dieu  tout -puissant  avoir  merci  de  son 
9  âme  y  et  lui  accorder  le  pardon  de  ses  fou- 
îtes (i).» 

A  ce  récit,  nous  pouvons  ajouter  quelques  par- 
ticularités tirées  des  autres  historiens.  Le  roi 
était  d'une  stature  ordinaire  ,  mais  porté  à  l'em- 
bonpoint. Sa  contenance  avait  un  air  de  féro- 
cité qui  9  lorsque  les  passions  l'agitaient,  glaçait 
d'effroi  tous  ceux  qui  le  regardaient.  Ce  que  l'on 
raconté  de  sa  force,  à  une  certaine  époque  de 
sa  vie,  passe  presque  toute  croyance.  On  dit 
qu'étant  à  cheval ,  il  parvenait  à  tendre  la  corde 
d'un  arc  que  ne  pouvait  tendre  aucun  autre 
homme,  même  ^  pied.  La  chasse  était  son  amu- 
sement favori.  Le  lecteur  connaît  la  censure  dont 
on  l'a  frappé  pour  ses  deer-friths  et  ses  lois  sur 
la  chasse;  et  certes  il  la  trouvera  méritée,  s'il  fait 
attention  au  trait  suivant.  Quoique  le  roi  possé- 
dât soixante-huit  forêts ,  outre  des  parcs  et  des 
chasses  en  divers  lieux  de  l'Angleterre,  il  ne  fut  sa- 
tisfait que  lorsque  ,  pour  la  convenance  particu- 
lière de  sa  cour,  il  eût  mis  en  forêt  uçe  vaste  éten- 
due de  pays  entre  la  ville  de  Winchester  et  la  côte 
de  la  mer.  On  en  chassa  les  habitants  ;  on  brûla 

(i)  Chron.  sax.  189,  191. 
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leurs  cbaumières  et  leurs  églises,  et  plus  de  trente 
cnillçf  carrés  (1)  d*uo  caotoo  riche  et  populeux 
furent  enlevés  à  la  culture  et  convertis  en  ua  dé-^ 
sert ,  pour  fournir  aux  bêtes  fauves  un  terrain 
wffisanty  et  un  vaste  espace  mx  délassement 
du  roi.  Le  souvenir  de  cet  acte  de  despotisme 
s'est  perpétué  dans  le  nom  de  New*Foxe$t  (  la 
forêt  nouvelle  ) ,  qu  elle  conserve  de  nos  jours, 
apr^  un  laps  de  sept  cent  cinquante  ans. 

L'éducation  de  Guillaume  avait  laissé  dans 
son  esprit  des  impressions  religieuses  qui  ne  s'ef- 
facèrent jamais.  Il  n'obéit,  à  la  vérité,  qu'auxim- 
pulsions  de  Tambition  et  de  l'avarice,  en  tout  ce 
qui  conderna  sa  puissance  ou  son  intérêt  ;  mais , 
en  d'autres  occasions,  il  manifesta  un  vif  attache- 
Koentiila  religion,  et  un  profond  respect  pour  ses 
in^titiijtions.  Chaque  joiir  il  entendait  la  messe  de 
son  chapelain  particulier ,  et  il  assistait  réguliè- 
rement au  culte  public.  Dans  la  compagnie  des 
hommes  célèbres  par  la  sainteté  de  leur  vie ,  il 
se  dépouillait  4e  ces  for;aies  hautaines  avec  les* 
'  quelles  il  avait  cotitume  d*en  imposer  à  ses  bà- 
rous  les  plus  puissants  (a).  Il  concourut  volon-» 
tairem^nt  à  la  déposition  de  sou  oncle  Malger, 
archevêque  de  Rouen ,  qui  déshonorait  sa  dignité 
par  Tiramoralîté  de  sa  conduite  (3)  t  et  il  montra 

(i)  £nviix>a  quatre  lieues  carrées. 
(2)  GhrQp.  fiax.  i^.  Ëadmer  ;  i5. 
(5)  Guil.  Pict.  98, 
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qu'il  savait  apprécier  et  récompenser  la  vertu  ,  en 
plaçant  dans  la  même  église  le  moine  Guit- 
mond ,  dont  il  avait  auti*efois  reçu  de  si  sé- 
vères réprimandes  (i).  A  la  mort  d'un  prélat,  il 
nommait  des  officiers  pour  protéger  la  propriété 
de  l'archevêché  ou  de  l'abbaye  devenus  vacants, 
et  lui  choisissait  un  successeur,  de  l'avis  du  haut 
clergé  (2).  Lanfranc,  dans  ses  débats  fréquents , 
relatifs  à  la  rapacité  des  Normands,  fut  constam- 
ment favorisé  par  le  roi ,  qui  le  chargea ,  avec 
d'autres  commissaires ,  de  forcer  les  shérifs  des 
divers  comtés  à  restituer  à  l'église  tout  ce  qui 
lui  avait  été  injustement  enlevé  depuis  l'inva- 
sion (3j. 

Il  y  eut  cependant  trois  points,  suivant  Ead- 
mer,  sur  lesquels  le  roi  s'empara  injustement 
des  droits  de  l'église,  i""  Sous  son  règne,  le  monde 
chrétien  fut  affligé  et  scandalisé  de  la  rupture 
qui  eut  lieu  entre  Grégoire  VII  et  l'empereur 
Henri  IV ,  qui  créa ,  en  opposition  à  son  adver- 
saire, un  antipape  nommé  Guibert,  évêque  de 
Ravenne.  Les  querelles  de  ces  prélats,  et  les  pré- 
tentions temporelles  de  Grégoire,  fournirent  à 
Guillaume  un  prétexte  pour  publier  un  nouveau 


(r)  Orderîc,  aôg.  Voy.  p.  45. 
(2)  Id.  a35. 

(5)  Voyez  la  commission  originelle  dams  Brady  Ti.  App*  p. 
3-6. 
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règlement.  Il  fit  défend  dans  ses  domaines  de 
reconnaître  l'autorité  d'aucun  pontife  ,  sans  son 
approbation  préalable  ;  et  il  ordonna  que  toutes 
les  lettres  venant  de  la  cour  de  Rome  fussent ,  à 
leur  arrivée ,  soumises  à  son  inspection  royale. 
a*  Quoiqu'il  secondât  avec  zèle  l'archevêque 
Lanfranc  dans  ses  efforts  pour  réformer  les  mœurs 
du  clergé  et  des  laïques,  il  était  néanmoins  si  ja- 
loux de  tout  empiétement  sur  son  autorité ,  qu'il 
ne  souffrit  jamais  que  les  décisions  des  synodes 
nationaux  ou  provinciaux  fussent  mises  à  exé- 
cution sans  son  autorisation  (1).  3*  Lorsque  les 
cours  ecclésiastiques  se  furent  séparées  de  celles 
des  hundreds ,  il  porta  toutes  les  lois  que  l'on 
jugea  nécessaires  pour  favoriser  la  juridiction  des 
premières;  mais,  en  même  temps,  il  leur  dé- 
fendit de  poursuivre  ou  d'excommunier  aucun 
individu  relevant  .en  chef  de  la  couronne,  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  reconnu  lui-même  la  nature  de  l'of- 
fense (2). 

Guillaume  et  le  pape  Alexandre  II  entrete- 


(i)  Ainsi ,  dans  le  synode  de  Londres ,  les  e'véques  deman- 
dent la  permission  du  roi  pour  transférer  les  sièges  episco- 
paux  d'une  ville*  à  une  antre  ;  cependant  il  est  dit  dans  la 
charte  originale  que  la  translation  du  siëg'e  de  Dorchester  à 
Lincoln  fut  faite  par  l'avis  et  l'autorité  du  pape  Alexandre , 
de  ses  légats,  de  l'archevêque  Lanfranc,  et  des  autres  prélats. 
Monast.  Ang.  III' ,  25^. 

(a)  Badiner  ,6. 
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udient  une  correspondance  ainicale  de  lettres  et 
de  présents^  Alexandre  eut  pour  successeur  le 
fameux  Hildebrand ,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire YIL  Le  rai  félicita  le  nouveau  pontife  de 
son  avènement  à  la  papauté  ;  et ,  en  retour^ 
Grégoire  loua  Boxi  attachem^ent  au  saint-siége» 
son  zèle  à  maintenir  le  célibat  du  clergé  (i) ,  et 
sa  piété  9  qui  le  portait  à  ne  pas  mettre  en  vente  ^ 
comme  d^autres  rois,  les  abbayes  et  les  arche- 
Têchés  vacants  (2).  Le  denier  de  saint  Pierre  avait 
été  payé  annuellement  sous  le  pontificat  d^Alexan- 
dre  ;  mais ,  après  sa  mort ,  ce  paiement  fut  sus- 
pendu 9  sans  raison  connue  9  durant  quelques  an- 
nées (3).  Grégoire,  qui  le  regardait  comme  une 
prestation  féodale,  avait  envoyé  son  légatHubert^ 
non  seulement  pour  exiger  le  paiement  de  cet  ar- 
gent ,  mais  pour  requérir ,  comme  conséquence 
du  paiement,  que  la  cérémonie  de  l'hommage  fût 
accomplie.  Une  telle  deo^ande ,  faite  à  un  prince 
dont  le  caractère  était  aussi  impérieux  que  celui 


(i)  On  avait  arrête  dans  le  synode  de  Winchester  que  les 
prêtres  mariés  garderaient  leurs  femmes  ,  mais  qu'à  l'avenir 
aucun  ne  serait  ordonné  s'il  ne  faisait  v<3eu  de  célibat.  Wilk. 
Gon.  I. 

(^)  Ep.  Greg.  vu ,  L  i .  Ep.  70 ,  71  ;  ix ,  5. 

(3)  Baron,  ad  ann.  1068,  n«  i,  ad  ann.  1079» n.  stS,  Seldeny 
Spicil.  ad  Ead.  i64«  Le  denier  de  saint  Pierre  n'était  pas  par- 
ticulier À  l'Angleterre.  Il  avait  été  établi  dans  la  Gaule  par 
Gharlemagne.  Greg.  vu,  Ep.  iz  y  i. 
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de  Guillauine ,  était  de  nature  à  4'irriter  puiç* 
samioent;  mais  sa  réponse ,  quoique  ferme,  fut 
respect uemse.  Il  reconnut  romission  du  paiement 
et  promit  de  rectifier  cet  oubli;  mais  il  repoussa  la 
demande  de  l'hommage,  ets'y  refusa  absolument. 
Il  ne  l'avait  jamais  promis  lui-même;  ses  prédé- 
cesseurs ne  ravalent  jamais  rendu,  et  il  ne  con- 
naissait aucun  principe  d'après  lequel  on  pou-  « 
Tait  avec  justice  le  réclamer  (i).  Grégoire ,  mé- 
content, mais  obsédé  par  ^es  ennemis,  eut  la 
prudence  de  réprimer  ses  sentiments ,  et  conti- 
nua jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  loSS,  de  cor- 
respondre avec  le  roi ,  qui  le  reconnut  comme 
le  légitime  successeur  de  saint  Pierre,  et  qui  re- 
fusa d'admettre  un  légat  de  Tanti-pape  Gui- 
bert  (a). 

Sous  le  règne  de  Guillaume ,  le  peuple  anglais 
fut  exposé  à  des  calamités  de  toute  espèce.  Ce 
règne  commença  par  des  années  de  massacre  et 
de  dévastation  :  ses  progrès  furent  marqués  par- 
un  système  régulier  jde  confiscation  et  d'oppres- 
sion ,  et  cette  série  de  maux  se  termina  par  la 
famine  et  la  peste.  En  1 086 ,  après  l'été  le  plus 
humide  et  le  plus  orageux  qu'on  ait  vu  de  mé- 
moire d'homme,  la  récolte  manqua  totalement  ; 
et  l'hiver  amena  une  fièvre  maligne  qui  attaqua  la 


(1)  Ibîd. 

(a)  Baron,  ad  anii»  loSo.  Greg.  y  11,  Ep.  vu ,  23  >  a5. 
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moitié  des  habitants,  et  qu'on  dit  avoir  été  fatale 
à  des  milliers  d'hommes.  Un  grand  nombre  même 
de  ceux  qui  échappèrent  à  la  contagion,  ou  qui  re- 
levèrent de  cette  maladie,  périrent  ensuite  par  le 
besoin,  ou  parr  une  nourriture  malsaine.  «  Hélas  ! 
»  s'écria  un  témoin  oculaire,  que  cette  époque  fut 
«malheureuse  et  déplorable  !  les  misérables  vie- 
•  times  avaient  été  près  de  périr  par  la  fièvre^ 
9  quand  arriva  la  faim  dévorante  qui  les  détruisit 
»  entièrement.  Quel  est  l'homme,  au  cœur  dur, 
i  qui  ne  pleurerait  pas  sur  de  telles  calamités  (  i  )  ?  » 


(i)Chron.  sax.  i88. 
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BW.    d'alUKAO. 

PRINCES 

BOIB  D'fccoaSB. 

gontem: 

ROIS  DB  V>iB€l. 

PORAINS. 

RO»  d'sSPASVI. 

riPBs. 

Henri  n. 

Ifalcolm  III, 

mort  en  1093. 
Donald  Bane , 

dÉP-    1094- 
Dunc^,  mort 

en  fi|4. 
Donald  Banc , 

1097. 
Edgar. 

Philippe  I, 

Alphonse  vi. 

Urbain  11,  mort 

en  1099. 
Paaoalu. 

Guillaume  succède.— Ses  guerres  avec  son  frère  Robert.  -^ 
Il  Qbtîent  la  IVorniandie  tandis  que  Robert  se  rend  en  Terre- 
Sainte.  —  Il  envahit  TÉcosse  et  le  pays  de  Galles.  — Son 
aviditë.  — Il  persécute  l'archevêque  Anselme.  — Il  est  tué 
dans  la  New-Forest.  —  Son  caractère. 


Le  conquérant  avait  eu  trois  fils  de  Mathilde* 
L'aîné,  Robert ,  exilé  volontaire ,  résidait  à  Abbe- 
ville,où  il  se  maintenait,  et  s'entretenait,  ainsi  que 
ses  partisans ,  par  de  fréquentes  incursions  dans 
son  pays  natal  (i).  A  la  mort  de  son  père,  il  se 


(i)  Robert  était  gro»  et  au-dessous  delà  stature  ordinaire  y 
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rendit  en  hâte  à  Rouen ,  et  fut  reconnu  sans  op- 
position duc  de  Normandie.  (  1087.  )  Ce  prince 
était  ouvert ,  généreux  et  brave ,  mais  en  même 
temps  étourdi  I  changeant  et  voluptueux.  Sa  cré- 
dulité le  rendit  dupe  de  la  perfidie  et  de  l'im- 
posture; et  sa  prodigalité  le  réduisit  souvent  à 
l'état  de  pauvreté  et  de  dépendance.  Si  parfois 
il  se  réveillait ,  et  montrait  son  talent  dans  les 
affaires ,  ses  efforts  n'étaient  que  passagers ,  et  il 
reprenait  bientôt  l'habitude  de  l'oisiveté  et  du 
laisser-aller.  Content  d'avoir  nc^uis  le  courannet 
ducal ,  il  laissa  échapper  la  brillante  occasion  de 
placer  sur  sa  tête  la  couronne  d'Anj^leterre  :  en 
peu  d'années,  il  perdit  le  duché  é^  Normandie 
par  son  indolence  et  sa  mauvaise  conduite  ;  et  il 
termina  enfin  ses  jours  dans  un  cachot,  prison- 
nier de  son  plus  jeune  frère. 

Guillaume ,  surnommé  Bufus  ou  •  le  Eoux  j»  , 
était  son  puîné ,  et  avec  l'ambition  de  aon  père , 
il  avait  aussi  hérité  de  son  activité  et  de  sa  poli- 
tique. C'était  le  favori  du  conquérant  ;  il  l'avait  ac- 
compagné dans  tous  ses  voyages ,  et  avait  combattu 
à  ses  côtés  dans  toutes  ses  batailles.  Du  lit  du 
monarque  mourant ,  il  courut  en  Angleterre ,  ac- 
compagné de  Bloet  ^  envoyé  confidentiel ,  et  por- 


ce  qui  fit  que  son  père  l'appela  gambaron  et  courthose,  c'est- 
à-dire,  littéralemeot,  jambes  rondes  et  courts  houseauz  ou  bas 
courts ,  surnoms  qu'il  conserva  aussi  long-tenips  qv^ii  NécuU 
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teur  d'iine  lettre  de  recommaDdation  pour  Lan- 
franc,  qui,  bien  qu'il  eût  été  le  précepteur  de 
Guillaume,  qu'il  lui  eût  conféré  Tordre  de  cheva- 
lerie (i) ,  et  qu'il  eût  favorisé  secrètement  ses 
pî-étentions,  refusa  de  se  déclarer  en  sa  faveur , 
jusqu'à  ce  que  le  prince  eût  promis  par  serment 
(plusieurs  de  ses  amis  jurèrent  aussi  avec  lui) 
qu'il  gouvernerait  selon  la  loi  et  la  justice ,  et 
qu'il  demanderait  et  suivrait  toujours  l'avis  du 
primat '(2). 

Un  conseil  des  prélats  et  des  barons  s'assembla 
alors  pour  procéder  à  l'élection  d'un  souverain. 
Quoique  les  principes  de  la  succession  hérédi- 
taire fussent  toujours  incertains ,  l'histoire  d'An- 
gleterre ne  fournissait  pourtant  pas  d'exemple 
qu'un  plus  jeune  frère  eût  été  préféré  à  son  aîné. 
Mais  la  plupart  des  amis  de  Robert  étaient  en 
Normandie  ;  d'autres  se  laissèrent  intimider  par 
la  présence  de  Guillaume ,  ou  gagner  par  ses  pro- 
messes ;  et  Lanfranc  employa  toute  l'influence 


(i)  Cette  cërëmonie  est  ainsi  dëcnte  :  Eum  lorica  induit,  et 
galeam  capiti  ejus  imposuit ,  eique  militias  cingùlum  in  no- 
mine  Doroini  cinxit.  Orderic ,  665, 

(a)  Eadm.  iS.  Les  prétentions  de  Guillaume  étaient  tini-» 
quement  fondées  sur  le  vœu  exprimé  en  sa  faveur  par  son 
père ,  qui  y  bien  qu'il  ne  pût  empêcher  son  ûls  aîné  de  lui 
succéder  ^n  Normandie ,  parceque  c'était  le  patrimoine  de  la 
famille ,  pouvait  (  ce  qui  fut  contesté  )  disposer  à  son  gré  de 
la  couronne  d'Angleterre ,  attendu  qu'il  n'en  avait  pas  hérité 
de  son  père ,  mais  qu'il  l'avai^  acquise. 
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de  réglise  en  faveur  de  ce  dernier.  Trois  se- 
maines après  la  mort  de  son  père ,  il  fut  élu  roi , 
et  couronné  immédiatement  avec  les  solennités 
d'usage  (i). 

Le  troisième  et  dernier  fils  se  nommait  Henri. 
Les  cinq  mille  livres  (pounds)  qu'il  avait  eues 
pour  sa  part  ne  satisfaisaient  nullement  son  am- 
bition ,  mais  la  nécessité  le  força  de  s'en  conten- 
ter pour  le  présent;  et  il  observa  en  silence  le 
cours  des  événements ,  déterminé  à  saisir  la  pre- 
mière occasion  d'agrandissement  que  la  fortune 
ou  les  fausses  démarches  de  ses  frères  pourraient 
lui  présenter. 

On  a  dît  que  le  conquérant,  à  son  lit  de  mort , 
avait  consenti  à  la  délivrance  de  ses  prisonniers. 
Ceux  qui  étaient  Normands  recouvrèrent  leurs 
anciennes  propriétés  et  leurs  dignités,  tant  en 
Angleterre  que  sur  le  continent  :  Ulf,  fils  de  Ha- 
rold,  et  Duncan,  fils  du  roi  d'Ecosse,  se  rendirent 
à  Rouen,  reçurent  de  Robert  l'ordre  de  chevalerie, 
et  furent  congédiés  avec  des  présents  considéra- 
bles :  le  comte  Morcar,  et  Wulfnoth,  frères  de  Ha- 
rold ,  suivirent  Guillaume  en  Angleterre ,  avec 
la  vaine  espérance  d'obtenir  des  établissements 
avantageux  dans  leur  propre  pays.  Mais  la  poli- 
tique cauteleuse  du  nouveau  monarque  leur  avait 

préparé  une  réception  toute  différente.  Us  furent 

» 

'         '■  '    "  ■  I         ■!■  mj Il  .1.  I    ■ ,    I  . 

(i)  Chron.  sax.  igi. 
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arrêtés  à  Winchester,  et  renfermés  dans  le  châ- 
teau (i). 

Odon  de  Bayeux  avait  toujours  haï  Lanfranc 
comme  son  ennemi  personnel;  et  Guillaume  de- 
vînt alors  l'objet  de  son  aversion ,  parceque  le 
jeune  prince  écoutait  les  conseils  de  Lanfranc.  Il 
forma  bientôt  par  ses  intrigues  un  parti  en  fa- 
veur de  Robert.  Il  ne  fallait  pas  une  grande  élo- 
quence pour  persuader  à  ceux  qui  avaient  à  la 
fois  des  possessions  en  Angleterre  et  en  Norman- 
die, qu'il  était  de  leur  intérêt  de  tenir  leurs  ter- 
res d'un  seul  et  même  souverain  ;  et  que ,  s'il  y 
avait  un  choix  à  faire  entre  les  deux  frères ,  on 
ne  pouvait  douter  que  les  dispositions  faciles  et 
généreuses  de  Robert  ne  méritassent  la  préférence 
sur  le  caractère  soupçonneux  et  les  manières 
hautaines  de  Guillaume.  Le  roi,  selon  la  cou- 
tume ,  tenait  sa  cour  aux  fêtes  de  Pâques.  Les  ba- 
rons naécontents  mirent  à  profit  cette  occasion  de 
bien  concerter  leurs  plans  ;  et  ils  partirent  pour 
lever  l'étendard  de  la  révolte,  chacun  dans  leur 
canton  respectif;  Odon  dans  le  Kent ,  Guillaume , 
archevêque  de  Durham ,  dans  le  Northumberland , 
Geoffroi  de  Coutances  dans  le  Somerset ,  Roger 
Montgômery  dans  le  Shropshire,  Hugues  Bigod 


(i)  Sim.  214.  Hoved.  264.  Alur.  Bev.  i36.  Guillaume  avait 
excepté  Roger  Filz-Osbern  de  cet  acte  de  clémence  :  il  resta 
en  prison  jusqu'à  sa  mort.  Orderic ,  apud  Masere^,  322. 
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dans  le  Norfolk,  et  Hugues  de  Grentemesnil  dans 
le  comté  de  Leicester.  Le  duc  de  Normandie 
était  déj$  averti  de  leur  projet  ;  mais ,  au  lieu 
d'attendre  son  arrivée,  et  d'unir  toutes  leurs 
forces  contre  leur  ennemi ,  ils  se  contentèrent 
de  se  fortifier  dans  leurs  châteaux ,  et  de  rava-^ 
ger  les  terres  du  roi  dans  les  environs  (  i  ). 

Dans  ce  mouvement ,  Guillaume  dut  la  con- 
servation de  sa  couronne  aux  Anglais,  que  le  dé- 
sir de  venger  les  maux  dont  les  chefs  normands 
avaient  affligé  leur  pays  ramena  en  foule  sous 
l'étendard  royal.  Le  comte-évêque,  supposant 
que  la  première  tentative  de  son  neveu  serait  di- 
rigée contre  le  château  de  Rochester ,  avait  com- 
mis cette  forteresse  au  soin  d'Eustache ,  comte 
de  Boulogne ,  avec  une  garnison  de  cinq  cents 
chevaliers  ;  et  se  retirant  à  Pevensey ,  il  y  atten- 
dait avec  impatience  l'arrivée  promise  de  Robert. 
Le  rpî  l'y  suivit ,  le  bloqua ,  et  après  un  siège  de 
sept  semaines ,  le  força  de  se  rendre.  La  vie  et  la 
liberté  lui  furent  accordées  ,  à  condition  quil  ju- 
rerait de  livrer  le  château  de  Rochester,  et  de 
quitter  l'Angleterre  pour  jamais.  Odon  fut  con- 
duit à  la  forteresse  avec  une  petite  escorte,;  mais 
Eustache  vit  aisément  qjue  ses  regards  contredi- 
saient ses  expressions  ,  et ,  prétendant  qu'il  était 


(i)Chron.  sax.  ig5,  194.  Ordenc,665,  666.  Sim.  214. 
Paris,  12. 


traître  à  leur  cause ,  il  fit  à  la  fois  prisonniers 
l'évêque  et  sa  garde.  Le  succès  de  cet  artifice 
excita  l'indignation  de  Guillaume  :  il  çlépêch^ 
des  messagers  pour  hâter  des  renforts  (1),  et 
la  place  fut  vigoureusement  attaquée ,  et  défen- 
due de  part  et  d'autre  ,  jusqu'à  ce  que  les  ra- 
vages d'une  maladie  pestilentielle  forçassent  le 
comte  de  Boulogne  à  proposer  une  capitulation. 
Ce  ne 'fut  pas  sans  peine  que  les  Normands  au 
service  du  roi  obtinrent  de  lui  que  l'on  épar- 
gnât la  vie  de  la  garnison  ;  mais  on  rejeta  avec 
mépris  la  requête  que  fit  Odon ,  que  les  assail- 
lants ,  à  son  départ ,  s'abstinssent  de  toute  dé- 
monstration de  triomphe.  Au  momentoù  il  parut, 
on  donna  l'ordre  de  sonner  des  fanfares,  et, 
comme  il  passait  dans  les  rangs,  les  Anglais  fai- 
saient retentir  à  ses  oreilles  les  mots  de  «  corde 
et  de  potence.  »  Il  s'enfuit,  en  murmurant  des 


(i)  On  ordonnait  à  tous  les  hommes  libres  des  villes  et  des 
fiefs  de  servir  sous  peine  d'être  déclares  <c  nithings  »  ,  lâches, 
Chron«  igS.  Nithing  or  nithering  ncquam  sonat.  Malm.  63. 
Paris,  la.  On  trouve  de  semblables  exemples  en  d'autres  occa- 
sions, lorsque  le  roi,  sous  la  même  peine,  convoque  toutes  les 
personnes  capables  de  porter  les  armes  :  c'est  ce  qu'on  appe- 
lait en  NormaïKlie  l'arriérc-ban.  Outre  les  expéditions  ordinai- 
res, où  le  prince  ne  réclamait  c^e  les  services  de  ses  propres 
vassaux,  il  pouvait  aussi  publier  l'arri^re-ban  ,  auquel  «tres- 
*  tous,  grans  et  petits,  pourtant  que  ils  soient  convenables 
n  pour  armes  porter ,  sont  tenus  sans  excusation  nulle-,  à  fair 
M  lui  aid  et  profit  à  tout  leur  ponir.  »  Dufresne  ,  m ,  852. 
n.  9 
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paroles  de  vengeance,  et  s  embarquant  sur  te 
premier  vaisseau  qu'il  put  se  procurer ,  il  se  di- 
rigea vers  la  Normandie  (i). 

Les  espérances  des  rebelles  furent  alor»  dé- 
concertées. L'indolence  caractéristique  de  Robert 
lui  faisait  chaque  jour  différer  son  voyage  en  An- 
gleterre, et  l'occasion  favorable  se  perdit  :  les 
secours  trop  faibles  qu'il  envoyait  à  ses  par- 
tisans  avaient  été  interceptés  par    les    marins 
anglais.  Montgomery  avait  fait  la  paix  avec  le 
roi  :  la  ville  de  Durham  s'était  rendue  à  une  ar- 
mée de  royalistes  ;  et  les  rebelles  des  environs 
de  Worcester  avaient  été  défaits,  avec  une  perte 
de  cinq  cents  hpmmes,  par  les  vassaux  de  Wuls- 
tan  ,  évéque  de  cette  ville.  Les  principaux  révol- 
tés,  réduits  au  désespoir,   s'enfuirent  en  Nor- 
mandie;  leurs  biens  furent  partagés  entre  les 
fidèles  amis  du  roi  (2). 

En  décrivant  la  suite  du  règne  de  Guillaume  , 
l'abandonnerai  l'ordre  chronologique  des  événe- 
ments, et  les  rassemblerai  sous  des  paragraphes^ 
particuliers:  disposition  qui  repose  l'attention  du 
lecteur,  en  même  te  mps  qu'elle  abrège  le  travail 
de  l'écrivain.  i°La  Normandie  présentait  à  cette 
époque  une  vaste  scène  d'anarchie  et  de  violence. 


(i)  Chron.  sax.  igS.  Orderic  ,  667-669.   Siin.  2i5.  Aliir. 
Bcv.  ï^y. 

(2)  Chron.  sax.  Ibid.  Sim.  ^i5.  Mulro.  67,  68. 
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Robert  ne  tenait  que  d'une  main  faible  les  rênes 
du  gouvernement;  et  sa  douceur  et  son  indécision 
l'exposaient  au  mépris  de  ses  turbulents  barons. 
Le  conquérant  les  avait  forcés  de  recevoir  ses 
troupes  dans  leurs  châteaux  ^  mais,  à  sa  mort, 
ils  chassèrent  les  garnisons  royales  ,  levèrent  des 
armées ,  et  se  firent  la  guerre  les  uns  aux  autres. 
Le  nouveau  duc  ne  voulait  ou  n'osait  y  interve- 
nir. Il  consommait  ses  revenus  à  ses  plaisirs ,  et 
diminuait  par  des  concessions  imprudentes  k 
domaine^ducal.  Sa  détresse  le  contraignit  de 
solliciter  l'assistance  de  Henri ,  à  qui  il  vendit 
pour  trois  mille  livres  le  Cotentin  ,  à  peu  prés  le 
tiers  du  duché  ;  et  sa  jalousie  le  porta  à  faire  ar- 
rêter et  emprisonner  ce  même  prince,  dès  qu'il 
fût  revenu  d^Angleterre ,  où  il  était  allé  pour  ré- 
clamer le  douaire  de  sa  mère  Matilde.  Quant  à 
Ouillaum^,  qui  ne  songeait  qu'à  seTcnger  de 
Robert ,  et  qui  ne  se  refusait  jamais  d'employer 
la  subornation  et  la  fraude ,  ce  désordre  dans 
l^état  des  choses  lui  offrait  une  perspective  at- 
trayante :  et,  par  le  moyen  d'une  judicieuse  dis- 
tribution de  présents,  ses  troupes  prirent  posses- 
sion de  Saint-Valery,  d'Albemarle,  et  de  presque 
ioute^les  forteresses  de  la  rive  gauche  de  la  Seine. 
Alarmé  d'une  défection  si  dangereuse ,  le  duc 
solicita  l'intervention  du  roi  de  France ,  qui  fit 
marcher  une  puissante  armée  sur  les  confins  de 
la  Normandie ,  mais  qui ,  recevant  bientôt  une 

9- 
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somme  considérable  de  l'Angleterre^  retourna 
dans  ses  états  (i). 

A  la  même  époque  ,  Robert  était  sur  le  point 
de  perdre  Rouen,  la  capitale  de  la  Normandie. 
Conan,  le  plus  riche  et  le  plus  puissant  des  ci- 
toyens, s'était  engagé  à  livrer  cette  ville  à  Guil- 
laume ;  et  le  due,  pour  renverser  ce  projet,  avait 
imploré  l'assistance  de  Henri,  qu'il  avait  récem- 
ment remis  en  liberté ,  et  celle  de  plusieurs  de 
ses  barons.  Le  3  dé  novembre,  àla  diême  heure, 
on  vit,  au  midi  de  la  ville,  Gilbert  de  l'AJgle  ame- 
nant un  corps  de  troupes  au  secours  de  Robert , 
tandis  que  Reginald  de  Wa renne  paraissait,  au 
nord,  avec  trois  cents  chevaliers  au  service  du 
roi  d'Angleterre.  Les  partisans  de  Conan  se  sépa- 
rèrent tout-à-coup  pour  recevoir  leurs  amis  et 
repousser  leurs  adversaires  ;  Robert  et  Henri  des- 
cendirent du  château  avec  leurs  compagnon^  , 
et  les  rues  de  la  cité  devinrent  le  théâtre  du  dés- 
ordre et  se  teignirent  de  sang.  L'issue  de  ce  com- 
bat devint  si  incertaine,  que  le  duc ,  à  la  prière 
denses  amis,  se  retira  dans  une  place  de  sûreté; 
mais  enfin  les  Anglais  furent  chassés ,  et  Conan 
conduit  prisonnier  dans  la  forteresse.  Robert  le 
condamna  a  une  prison  perpétuelle  ;  mais  Henri, 
qui  connaissait  trop  bien  la  facilité  de  son  frère, 
demanda  et  obtint  la  garde  du  prisonnier.  Il  le 

■■■'»'     I  I  III     ■        I  ■         I  ■      I       II         I  m       I         ^  ^1         II ■■■■    Il    I      I    II  I 

(i)  Aliir.  Bev.  i38.  ^ 
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mena  aussitôt  sur  la  tour  la  plus  élevée  ,  Tinvita 
à  coDteùipler  la  beauté  du  site  eavironnant^  et 
le  saisissant  alors  par  le  milieu  du  corps ,  le  lança 
sur  les  créneaux.  L'infortuné  Conan  fut  fracassé: 
le  prince ,  se  tournant  vers  les  spectateurs  ,  ob- 
serva froidement  que  la  trahison  ne  doit  jamais 
rester  impunie  (i). 

(  1091.  )  Au  mois  de  janvier  suivant  9  Guillaume 
passa  la  mer  avec  une  armée  nombreuse,  et  fut 
accueilli  avec  joie  par  les  Normands ,  qui  tiraient 
avantage  des  calamités  de  leur  pays  :  mais  les 
barons  ,  qui  tenaient  des  terres  des  deux  frères, 
travaillèrent  à  effectuer  une  réconciliation  ;  et 
Ton  négocia  un  traité  de  paix,  sous  la  médiation 
du  monarque  français.  La  politique  de  Guillaume 
triompha  encore  de  la  crédulité  de  Robert.  11  re- 
tint les  forteresses  qu'il  avî^ît  acquises  en  Nor- 
mandie, promettant  d'en  dédommager  son  frère 
par  un  équivalent  en  Angleterre,  et  de  faire  ren- 
trer dans  leurs  biens  ceux  de  ses  amis  qui  en 
avaient  été  privés  par  la  dernière  insurrection^ 
Un  article  additionnel  stipula  qu'à  la  mort  de 
Tua  des  deux  princes,  le  survivant  succéderait  à 
ses  états  (2). 

Les  plus  lésés  par  ce  traité  furent  EdgarTethe- 
ling ,  et  le  prince  Henri.   Edgar  avait  été  l^mi 


(i)  Comparez  Malinsburj  (p.  88)  avec  Orderic  (p.  690). 
(3)  Ghron.  sax.  igd,  197.  AI.  Hey.  i58. 
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intime  de  Robert,  mais ,  à  la  demande  de  Gu3r 
laume,  il  fut  privé  de  ses  biens  en  ^orm^ndie>  et 
contraint  de  chercher  un  asile  près  de  6on  beau**  ^ 
frère  ,  le  roi  d'Ecosse.  Les  talents  et  les  préten- 
tions de  Henri  avaient  été  long-temps  des  sujets 
d'alarme  pour  le  roi  autant  que  pour  le  duc*  II» 
réunirent  donc  leurs  forces  ,  s'emparèrent  de  ses 
châteaux  ,  et  Tassiégèrent  au  M  ont-St. -Michel , 
rocher  élevé  que  le  flux  de  la  marée  isolait  deux 
Ibis  par  jour.  La  place  était  regardée  comnie  im- 
prenable ;  mais  l'impossibilité  de  se  procurer  de 

I  eau  la  fit  évacuer  par  la  garnison  «au  bout  d  une 
quinzaine  ;  et  Henri  n'obtint  qu'avec  difficulté  la 
permission  de  se  retirer  en  Bretagne  (Armorique). 

II  erra  pendant  deux  ans  dans  le  Yexin  ,  souf- 
frant toutes  les  privations  de  la  pauvreté  ^  et  sans 
autre  escorte  qu'un  chevalier ,  un  chapelain  ,  et 
trois  écuyers.  Enfin  il  accepta  des  habitants  de 
Domfront  le  gouvernement  de  leur  ville  ,  et  re- 
couvra graduellement  la  plus  grande  partie  de  ses 
anciennes  possessions  (i).  Le  siège  du  Mont-St«- 
Michel  est  remarquable  par  une  circonstance  que 
nos  historiens  ont  célébrée  comme  une  preuve 
de  la  magnanimité  de  Guillaume.  Etant  seul  à 

'  cheval  ^  il  aperçut  à  quelque  distance  un  petit 
nombre  de  cavaliers  appartenant  à  l'ennemi  :  i) 
les  chargea  aussitôt  avec  son  intrépidité  accou- 


(»)  Orderic,  696,698^ 
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tumée*  Dans  le  thoc  ,  il  fut  jeté  à  terre  ,  et  son 
cheval,  qui  étaiè  blessé,  le  traîna  quelques  pas, 
le  pied  dan$  l'éfrier.  Soa  adversaire  avait,  déjà 
levé  son  épée  pour  la  plonger  dans  le  sein  du 
lïiODarque  renversé,  lorsque  Guillaume  s'écria  : 
«  Arrête,  soldat,  je  suis  le  roi  d'Angleterre.  • 
Effrayés  par  ces  mots,  ses  ennemis  le  relevèrent, 
lui  offrirent  un  nouveau  cheval  9'et  le  roi  sautant 
en  selle ,  demanda  lequel  d'entre  eux  était  s(>n 
vainqueur.  Le  soldat  voulut  se  justifier  par  son 
ignorance.  <  N.e  vous  excusez  pas,  reprit  Guil- 
»iaume,  vous  êtes  un  brave  et  digne  chevalier. 
•  Désormais  vous  combattrez  sous  ma  ban* 
»nière  (i)*  » 

On  ignore  sous  quels  prétextes  le  roi  éluda 
lexécution  de  son  traité  avec  Roberti  Ce  fut  eti 
vain  que  le  duc  raccompagna  en  Angleterre  pour 
recevoir  Tindemnité promise;  en  vain  qu'il  lui  re- 
nouvela sa  demande  par  des  messages  successifs. 
(  1094.  )]1  lui  envoya  à  la  fin  deux  hérauts,,  qui, 
ayant  obtenu  une  audience,  renoncèrent,  au 
nom  de  leur  maître  ,  à  l'amitié  de  Guillaume, 
et  le  déclarèrent  chevalier  faux  et  parjuré.  Pour 
défendre  son  honneur,  le  roi  les  suivît  en  Nor- 
mandie, et  plaida  sa  cause  devant  les  vingt-quatre 
barons,  qui,  à  la  signature  du  traité,  avaient 
juré,  douze  d'un  côté  et  douze  de  l'autre,  de  pro* 


I 


(1)  Malm.  68. 
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curer  son  exécution.  I1&  décidèrent  en  farenr  de 
Robert ,  et  Guillaume  en  appela  à  son  épce.  Le 
succèii  couronna  ses  premiers  efforts  r  mars  )a 
balance  pencha  par  Tarrivée  du  roi  de  France  « 
qui  vint  secourir  son  vassal  ;  et  par  la  reddition 
subséquente  d'Argentsey  et  de  Hulmc ,  avec 
quinze  cents  chevaliers,  leurs  écuyers  et  leur 
suite.  Guillaume  eut  de  nouveau  recoars  à  son 
expédient  ordinaire  de  corruption  :  et  la  manière 
avec  laquelle  il  réunit  les  fonds  nécessaires  lui 
mérite  au  moins  l'éloge  dé  l'adresse.  Il  avait  de- 
mandé des  renforts  en  Angleterre,  et  vingt  mille 
hommes  étaient  rassemblés  ;  mais,  quand  ils  fu- 
rent au  moment  de  s'embarquer,  chaque  soldat 
reçut  l'ordre  de  payer  dix  shillings  pour  Tusage 
du  roi ,  et  de  retourner  dans  ses  foyers  (i}.  Avec 
cet  argent  si  bien  acquis,  Guillaume  acheta  la 
retraite  du  roi  de  France,  et  méprisant  les  vains 
efforts  de  son  frère  ,  désormais  sans  appui,  il  re- 
vint, après^une  campagne^sans  gloire,  dansr  se» 
domaines  d'Angleterre  (2). 

Mais  ce  que  le  roi  cherchait  depuis  silong-tertïp« 


(i)  Cçtte  somme  était  celle  qu'il  devait  avoir  reçue  cfe  son 
seigneur,  ou  qu'il  était  supposé  porter  avec  lui  pour  s'entre- 
tenir pendant  la  campagne.  Pecuniam,  quae  ipsis  ad  victum 
data  fuerat ,  unicuique  decem  solidos  y  abstulit.  Alur.  BeyJ 

i4i.  -  •- 

(2)'GhroQ.  sax.  198 ,  200,  201. 
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à  obtenir  par  la  force,  il  le  dut  tout- à-coup  à 
Tesprit  chevaleresque  de  Robert^  C'était  l'époque 
des  croisades.  Urbain  II ,  qui  occupait  la  chaire 
papale ,  avait  reçu  les  lettres  les  plus  pressantes 
du  patriarche  de  Jérusalem  et  de  l'empereur  de 
Constantinople.  Le  premier  peignait  avec  les 
plus  vives  couleurs  les  souffrances  des  chrétiens 
orientaux,  sous  le  joug  de  leurs  maîtres  maho- 
métans.  Le  second  cherchait  à  alarmer  les  na- 
tions occidentales,  en  décrivant  le  danger  auquel 
l'approche  rapide  des  Sarrasins  exposait  la  ville 
impériale  elle-même.  Leurs  représentations  eu- 
rent du  succès ,  et  le  pontife  résolut  d'opposer 
l'enthousiasme  des  chrétiens  à  celui  des  infidèles. 
L'esprit  d'aventure  qui  avait  distingué  les  tribus 
du  Nord  vivait  toujours  parmi  leurs  descendants: 
et  le  pape  pensa  avec  raison  que  cette  ardeur  se- 
rait invincible,  si  elle  était  sanctifiée  ,  et  dirigée 
par  l'impulsion  de  la  religion.  Lorsque,  dans  \p 
concile  de  Clermont,  il  conseilla  une  expédition 
pour  recouvrer  la  T^rre-Sainte,  la  proposition  fut 
reçue  avec  le  cri  unanime  que  c'était  la  volonté 
de  Dieu.  Ceux  qui  avaient  entendu  la  voix  élo- 
quente du  pontife,  à  leur  retour  dans  leurs 
foyers,  répandirent  la  même  ferveur  parmi  leurs 
concitoyens  :  et  des  milliers  d'hommes  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe  se  hâtèrent  d'aller  répan- 
dre leur  sang  pour  la  cause  de  la  croix  ,  et  pour 
arracher  à  la  souillure  musulmane  le  sépulcre  du 
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Christ.  (1096.)  I/e6prit  aventureux  de  Robert  brùla 
de  prendre  part  à  Tentreprise  ;  mais  pour  paraître 
parmi  les  princes  eoofédérés  avec  tout  I  éclat  dû 
à  sa  naissance  et  à  sou  rang ,  il  fallait  faire  des 
dépenses  que  ne  permettait  pas  sa  pauvreté.  L'a- 
varice de  son  frère  fut  sa  seule  ressource  ;  il  lui 
offrit  le  gouvernement  de  ses  états  |>endant  cinq 
années  consécutives,  moyennant  une  somme 
de  mille  marcs.  Sa  proposition  fut  acceptée  à 
rinstnnt.  Guillaume  convoqua  un  grand  conseil , 
et  alléguant  aussi  sa  pauvreté,  il  en  appela  à  la 
générosité  de  ses  fidèles  barons.  Ceux-ci  «  de  re-^ 
tour  dans  leurs  foyers ,  requirent  de  la  même  ma- 
nière les  secours  de  leurs  tenanciers  :  et  la  tota- 
lité de  la  somme ,  arrachée  en  réalité  à  la  plus 
malheureuse  classe  de  l'état,  fut  payée  à  l'échi- 
quier %  et  transportée  en  Normandie.  Robert  »  le 
cœur  joyeux,  se  mit  à  la  recherche  des  dangers 
et  de  la  gloire.  Guillaume  fit  voile  pour  le  con- 
tinent ,  et  réclama  la  possession  immédiate  de  la 
Normandie  et  du  Maine  (1). 

Il  fut  reçu  sans  opposition  pur  les  Normands  ; 
lés  Manceaux  repoussèrent  unanimement  son 
autorité,  et  se  déclarèrent  en  faveur  d'Hélie  de  la 
Flèche.  Hélie  était  le  neveu  d'Herbert,  le  dernier 


(i)    Cliron.   sax.    204.   Ok-der.  yiS,  764.  Al.  Bev.  142. 
Malin.  70. 
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comte  ,  et  fils  de  la  plus  jeune  de  ses  trois  sœurs. 
L'aînée  avait  épousé  Âzon  ,  marquis  de  Ligurie  ; 
et  la  seconde  avait  été  fiancée  à  Robert ,  le  fils 
du  conquérant.  Quoiqu'elle  fût  morte  avant  la 
célébratioq  du  mariage,  Robert  réclama  la  suc- 
cession ,  conquit  le  Maine  à  l'aide  de  son  père  , 
et  rendit  bommage  pour  le  comté, à  Foulque 
d'Anjou ,  le  seigneur  suzerain.  Les  Manceaux  se 
révoltèrent  :  le  fils  de  la  sœur  aînée  vendit  ses 
droits  à  Hélie  pour  dix  mille  sbillings,et  le  jeune 
aventurier,  par  sa  propre  valeur  et  l'attachement 
des  habitants,  parvint  à  prendre  possession  du 
comté. (  1099.  )  Quoiqu'il  eût  aussi  pris  la  croix,  les 
réclamations  et  les  menaces  de  Guillaume  l'en- 
gagèrent à  rester  dans  ses  foyers.  Mais  un  jour, 
étant  imprudemment  lentré  dans  un  bois  avec 
une  faible  escorte  de  sept  chevaliers ,  il  fut  fait 
prisonnier  par  Robert  Talavace  ;  et  le  roi  entra 
immédiatement  sur  son  territoire  à  la  tête  de 
cinquante  mille  cavaliers.  Foulque  était  déjà  ar- 
rivé pour  protéger  son'  vassal  :   une   négocia- 
tion succéda  à  quelques  escarmouches  ;  et  Hé- 
lie obtint  sa  liberté  par  la  reddition  du  Mans. 
Le  comte,  dépossédé  de  ses  domaines,  offrit  ses 
services  à  Guillaume  ;  mais,  à  l'instigation  de 
Robert,  comte  de  Mellent ,  ils  furent  indigne- 
ment  repoussés.  «  Si  vous  ne  me  voulez  pas 
•  pour  ami,  s'écria  Hélie,  vous  apprendrez  à  me 
«craindre  comme  ennemi.  »  —  «  Ya  doue,  irépli- 
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»qua  le  roi,  et  fais  toi-même  ton  malheur  (i).  * 
(  1100.)  L'été  suivant,  Guillaume  cJiassait  à  New- 
Forestdansle  Hampshire,  lorsqu'un  envoyé  vint 
l'informer  qu'Hélie  avait  défait  les  Normands  et 
surpris  la  ville  du  Mans  :  que  les  habitants  l'a- 
vaient de  nouveau  reconnu  pour  leur  comte;  et 
que  la  garnison  renfermée  dans  le  château  serait 
bientôt  réduite  à  l'extrémité.  L'impatience  du  roi 
put  à  peine  attendre  la  fin  du  récit,  et  criant  à 
sa  suite  :  •  Que  ceux  qui  m'aiment  me  suivent!  » 
il  se  rendit  précipitamment  sur  le  bord  delà  mer, 
et  s'embarqua  sur  le  premier  vaisseau  qu'il  trouva. 
Le  pilote  fit  observer  que  le  temps  était  à  la  tem- 
pête ,  et  le  passage  dangereux  :  «  Sois  tranquille, 
>  dit  Guillaume,  les  rois  ne  font  jamais  naufrage.  » 
Il  aborda  le  jour  suivant  à  Barfleur,  rassembla 
ses  troupes,  et  s'avança  avec  une  telle  rapidité  , 
qu'Hélie  eut  à  peine  le  temps  de  se  sauver  en 
fuyant.  Le  roi  ravagea  le  territoire  de  ses  enne- 
mis, et  retourna  en  Angleterre  (2}. 


(  1  )  prderic  ,  76g ,  77 1  -773. 

(2)  Orderic ,  774.  Chron.  sax.  307.  Malm.  70.  Cet  écrivain 
nous  dit  qii'Hélie  lut  pris  de  nouveau  ;  et  que  le  roi  lui  ayant 
adressé  ces  mots  :  «  Je  vous  tiens  enfin ,  sire.  »  Il  répliqua  : 
c  Oui ,  la  chancela  été  en  votre  faveur,  mais  si  j'étais  rendu 
»  à  la  liberté,  jetais  ce  que  je  ferais. —  Allez  donc,  ditGuil» 
»  launie,  et  si  vous  parvenez  à  mieux  faire ,  par  la  face  de 
»  Lucas  (  son  juron  habituel  ) ,  je  ne  demanderai  aucune 
»  rançon  pour  votre  liberté.  »  Ceci  ne  me  semble  qu'une  se- 
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» 

Tout  le  blâme  des  hostilités  qui  survinrent 
entre  l'Angleterre  etTÉcosse  doit  être  rejeté  sur 
le  roi  des  Ecossais  ,  qui  perdît  la  vie  dans  le  com- 
bat. Guillaume  était  en  Normandie ,  où  il  pour- 
suivait ses  desseins  contre  Robert ,  lorsque  Mal- 
colm  passa  soudain  les  frontières ,  et  gratifia  la 
rapacité  de  ses  suivants  des  dépouilles  des  comtés 
du  nord.  Après  la  réconciliation  des  deux  frères , 
le  roi  d'Angleterre  entreprit  de  venger  cette  in- 
sulte. En  passant  par  Durham ,  il  rétablit  l'évêquc 
de  ce  siège.  Sa  flotte  fut  dispersée  dans  une  tem- 
pête ;  mais  sa  cavalerie  traversa  les  Lothians , 
et  pénétra  jusqu'à  la  grande  rivière,  que  les 
Ecossais  appelaient  «l'eau  »  (t).  Les  armées  en- 
nemies étaient  rangées  sur  le  rivage  opposé,  et 
les  deux  tois  s'étaient  mutuellement  défiés,  lors- 
que la  paix  fut  conclue  par  la  médiation  de  Ro- 
bert de  Normandie  d'une  part,  et  d'Edgar  l'ethe- 
ling  de  l'autre.  Malcolm  consentit  à  faire  hom- 
mage au  monarque  anglais,  et  à  lui  rendre  les 
services  féodaux  qu'il  avait  rendus  à  son  père  ; 
quant  à  Guillaume ,  il  s'engagea  à  céder  au  roi 
d'Ecosse  les  douze  manoirs  et  la  pension  an- 
'  nuelle  de  douze  marcs  d'or,  dont  il  avait  joui 


conde  version  de  la  conversation  mentionnée  plus  haut.  A 
la  mort  de  Guillaume  ,  Hëlie  recouvra  son  comté.  Orderic  , 

784". 

(i)  Order.  701. 
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sous  le  conquérant  (i).  Cette  clause  n  etaît  pas 
dans  l'intérêt  de  Tetheling,  oublié  dans  la  négo- 
•ciation.  On  lui  permît  de  retourner  en  Angle- 
terre ,  et  il  obtint  une  place  distinguée  à  la  cour 
deGuillaume^ 

Deux  cents  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que 
les  guerriers  du  Nord  avaient  ruiné  Carlisle. 
Lorsque  le  conquérant  revint  de  son  expédition 
en  Ecosse ,  il  trouva  Kun  de  ses  barons  en  pos- 
session de  cette  ville  ;  il  en  admira  la  situation , 
et  ordonna  de  la  fortifier.  Guillaume  adopta  la 
politique  de  son  père.  11  visita  les  lieux ,  chassa 
Dolphin,  le  seigneur  de  ce  district,  peupla  la 
ville  d'une  colonie  d'Anglais  des  comtés  méri- 
dionaux, et  bâtit  un  château-fort  pour  les  pro- 
téger (2).  Comme  le  Cumberland  avait  autre- 
fois appartenu  à  l'héritier  de  la  couronne  d'E- 
cosse 5  il  est  possible  que  Malcolm  ait  considéré 
rétablissement  d'une  colonie  anglaise  a  Carlisle 


(  i)  Ces  douEe  manoirs  rappelleront  à  la  mémoire  du  lecteur 
Aes  douze  villas  qu*£dgar  avait  données  â  Kenneth  ,  et  où 
il  avait  des  habitations  en  propre ,  quand  il  voyageait  pour 
suivre  la  cour  auglaîée.  (  Voyez  le  régne  d'Edgar ,  voK  i  ^' 
p.  334*  )  ^^  ^  e'ievé  quelque  doute  sur  le  lieu  où  les  rois  se 
rencontrèrent ,  parceque  la  Chronique  dit  que  Malcolm  «  se 
»  rendit  d'Ecosse  par  le  Lothian  en  Angleterre.  »  Chron.  p. 
19^.  La  difficulté  disparaîtra  peut- être,  si  nous  nous  rappe- 
lons que  les  écrivains  de  ce  siècle  ne  comprenaient  soiis  le 
43om  d'Ecosse  que  le  territoire  au  nord  du  Forth. 

(2)  West.  227.  Chron.  sax.  jgS. 
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comme  un  empiétement  sur  ses  droits;  toujo^urs 
est-il  certain  qu'il  s'éleva  entre  les  deux  nati(Hi5 
de  nouveaux  débats ,  dont  nous  ne  connaissons 
ni  l'origine,  ni  les  particularités.  (1093.)  Le  roi 
d*Ecosse  fut  invité,  ou  sommé,  de  se  rendre  à 
la  cour  de  Guillaume  à  Gloucester  :  et  à  son 
arrivée,  il  se  trouva  exclus  de  la  présence  royale, 
à  moins  qu'il  ne  consentît  à  plaider  sa  cause, 
et  à  se  soumettre  au  jugement  des  barons  an- 
glais. Malcolm  rejeta  l'offre  avec  indignation. 
«  Les  rois  d'Ecosse,  dit -il,  n'ont  jamais  été 
»  accoutumés  à   faire   droit    aux  rois  d'Angle^ 

•  terre,  si  ce  n'est  sur  les  frontières  des  de»x 

•  royaumes,  et  d'après  les  décisions  des  barons 

•  des  deux  pays(i).  »  Il  se, retira  en  colère,  ras- 
sembla ses  vassaux,  et  tomba,  avec  une  force 
nombreuse,  sur  le  Northumberland,  on  il  pérît 
victime  des  ruses  (fe  son  ennemi ,  et  peut-être  de 
la  trahison  de  ses  propres  sujets.  L'armée  écos- 
saise fut  surprise  par  Robert  Mowbray.  MaU 
colm  tomba  $ous  l'épée  de  Morel,  intendant  de 
Mowbray.  Edouard,  son  fils  aine,  partagea  le^ 
sort  de  son  père  ;  et  la  plupart  des  fuyards  qui 
échappèrent  à  la  poursuite  des  ennemis  se  per- 


(i)  Reclitudinem  facereu  Alur.  Bev.  i59.  Sira.  Diin.  218,. 
Flor.  645.  Celte  expression  a  été  expliquée  par  faire  hom- 
mage. £(ie  signifie  répondre  pour  quelques  faibles  omissions 
apportées  dans,  raccomplissement  des  services  féodaux. 


l4'|  HISTOIRE    D'ANGLETERRE. 

dirent  dans  les  eaux  de  l'Aine  et  de  la  Tweed. 
Des  paysans  enterrèrent  le  corps  du  roi  et  celui 
de  son  fils  dans  l'abbaye  de  Tinmoutb;  et  cette 
sinistre  nouvelle  hâta  la  mort  de  la  reine  Mar- 
guerite, qui  ne  survécut  à  son  mari  que  de  qua- 
tre jours  (i). 

Les  enfants  de  Malcolm,  trop  jeunes  pour  dé- 
fendre leurs  droits ,  recoururent  à  la  protection 
de  leur  oncle  ,  l'ethelîng  Edgar,  en  Angleterre  : 
et  l'ambitieux  Donald  Bane ,  frère  du  monarque 
décédé,  s'empara  du  sceptre  d'Ecosse.  Il  eut 
pour  compétiteur  Duncan ,  fils  illégitime  de  Mal- 
colm  ,  qui  avait  long-temps  résidé  comme  otage 
à  la  cour  d'Angleterre.  Le  neveu,  avec  l'aide  de 
Guillaume,  à  qui  il  jura  fidélité,  s'opposa  vi- 
goureusement à  son  oncle  ;  et  Donald  se  cacha 
dans  les  montagnes ,  jusqu'à  ce  que  le  meurtre 
de  Duncan  par  Malpeit,  comte  de  Mearns,  eût 
replacé  dans  ses  mains  les  rênes  du  gouverne- 


(i)  Ghron.  sax.  197  ,  199/Siin.  218.  Orderic,  701.  Les  his- 
toriens écossais  prétendent  que  Malcolm  fut  tué  au  siège 
d'Alnwîck  par  la  perfidie  du  gouverneur,  qui,  feignant  de 
lui  offrir  les  clefs  de  la  place  au  bout  d'une  lance,  lui  poussa 
l'arme  dans  la  tête.  On  peut  accorder  qu'il  y  eût  quelque 
chose  de  honteux  dans  la  transaction,  d'après  les  expressions 
d'Orderic  (701  )  et  de  la  Chronique  (Beswykene ,  199)  ;  mais 
le  récit  des  Écossais  semble  incompatible  avec  ce  fait,  que  le 
corps  de  Malcolm  et  celui  d'Edouard  furent  trouvés  sur  la 
terre  par  des  paysans  et  ensevelis  par  eux  à  Tinmouth,  qui 
<est  à  une  distance  considérable  d'Alnwick. 
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ment.  Il  ne  les  conserva  que  trois  ans.  L'éthe- 
lîng,  de  concert  avec  le  roi  d'Angleterre,  condui- 
sît une  armée  en  Ecosse ,  fit  asseoir  son  neveu 
Edgar  sur  le  trône,  et  rétablît  les  enfants  de  sa 
sœur  Marguerite  dans  leurs  premières  dignités, 
(  1097.  )  Donald,  qui  avait  été  pris  dans  sa  fuite, 
et  mis  en  prison,  mourut  de  chagrin (1), 

3*  Depuis  que  Harold  avait  réduit  le  pays  de 
Galles,  les  habitants  se  reconnaissaient  bien  les 
vassaux  du  roi  d'Angleterre  :  mais  leur  ancien  ca- 
ractère hostile  n'était  pas  encore  changé,  et  la  per- 
spective du  pillage,  jointe  à  la  chance  de  l'impu- 
nité, les  porta  plus  d'une  fois  à  ravager  les  comtés 
voisins.  Pour  réprimer  leurs  incursions  ,  le  con- 
quérant avait  fait  bâtir,  sur  les  frontières ,  des 
châteaux  dont  il  avait  confié  le  soin  à  des  offi- 
ciers nommés  marquis  ou  lords  des  marches  (sei- 
gneurs des  frontières)  (2).  Ces  marches  étaient  le 
théâtre  continuel  des  déprédations  de  la  guerre 
et  de  la  vengeance  deô  barbares.  Mais  en  1094  , 
les  habitants  de  chaque  district,  dans  la  pro- 


(i)  Chron.  sax.  199 ,  201 ,  ao6.  Malm.  89.  §îm.  aig,  FJor. 
646.  Les  chroniqueurs  contemporains  représentent  Duncan 
comme  sollicitant  et  obtenant  de  Guillaume  la  concession  du 
royaume  d'Ecosse.  tJt  ei  regnum  sui  patris  concederet,  petiit 
et  impetravit;  illique  fidelitatem  juravit.  Sim.  Dun.  219. 
Flor.  646.  Voyez  aussi  Ethelred ,  343. 

(2)  Orderic,  670. 
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vÎDce  de  Galles,  prirent  les  armes  ;  Tile  d'Angle- 
sey  fut  réduite;  et  le  Cheshire,  le  Sbropshire  et 
leHerefordshire  furent,  d'une  extrémité  à  l'autre , 
désolés  par  le  fer  et  les  flammes.  L'année  sui- 
vante ,  les  rebelles  surprirent  le  château  de  Mont- 
gomery,  et  massacrèrent  les  habitants  (  1095  ).  Le 
ressentiment  de  Guillaume  le  poussa  à  user  de  re** 
présailles  ;  et ,  à  l'imitation  de  Harold ,  il  entreprit 
de  traverser  toute  la  principauté  à  la  tête  d'une 
armée.  Mais  la  lourde  cavalerie  des  Normands 
n'était  pas  propre  à  l'invasion  d'un  pays  inégal 
et  montagneux.  Les  Gallois  eurent  la  prudence 
de  ne  point  s'opposer  à  sa  marche;  mais  il  le 
harcelèrent  sur  les  flancs ,  chassèrent  en  avant 
son  arrière -garde,  et  taillèrent  en  pièces  des 
détachements  :  et  lorsque  le  roi,  après  une  mar* 
che  diffiicile  et  fatigante  de  cinq  semaines ,  eut 
atteint  les  montagnes  de  Snowdon,  il  reconnut, 
à  sa  mortification,  que  la  perte  des  vainqueurs 
excédait  celle  des  vaincus.  L'année  d'après,  les 
lords  des  marches  continuèrent  la  guerre  en  rava- 
geant les  terres  des  environs  ;  et  Tété  suivant ,  le 
roi  reprit  ses  opérations,  mais  avec  des  résultats 
semblables.^Ses  pertes  en  hommes,  en  chevaux 
et  en  bagages ,  le  convainquirent  de  l'inutilité  de 
l'entreprise.  Il  se  retira  du  pays  de  Galles,  en 
désespoir  de  cause,  adopta  la  politique  de  son 
père ,  et  créant  une  chaîne  de  châteaux  autourx 
de  la  province^  il  s'efforça  de  mettre  une  bar- 


GIJILLALME     II.  l/^'J 

rière  aux  incursions  de  ces  infatigables  et  inac- 
cessibles ennemis  (i). 

4*  (  1095.  )  Robert  Mowbray,  comte  de  Nor- 
thumberland,  était  le  pluspuissant  des  barons  an- 
glo-normands. Son  oncle,  Tévêque  de  Coutances, 
lui  avait  laissé  en  héritage  deux  cent  quatre-vingts 
manoirs.  Les  premières  familles  de  la  nation  lui 
étaient  parentes  par  le  sang  ou  par  alliance ,  et  son 
gouvernement,  dans  le  nord,  avait  mis  à  sa  dispo- 
sition une  population  nombreuse  et  guerrière.  Par 
ses  ordres ,  quatre  bâtiments  marchands ,  d'une 
valeur  considérable,  furent  arrêtés  et  pillés  i  et 
quand  le  roi  9  à  la  demande  des  propriétaires  ,  le 
somma  de  rendre  raison  de  cette  offense,  Mow- 
bray éluda  plusieurs  fois  cet  ordre ,  et  finit  par 
désobéir.  Guillaume  résolut  de  punir  l'insolence 
de  son  vassal.  Sa  célérité  déconcerta  les  amis  du 
comte.  Les  principaux  chefs  de  la  Northumbrie 
furent  surpris  et  faits  prisonniers  ;  et  la  forte- 
resse de  Tinmoutb,  après  un  siège  de  deux  mois, 
fut  forcée  de  se  rendre.  Renfermé  dans  les  murs 
de  Bamborough  ,  Mowbray  continua  néanmoins 
à  défier  les  armes  de  son  souverain ,  et  GuiU 
laume  n'entreprit  point  la  tâche  impossible  de 
réduire  cette  forteresse  imprenable  ;  mais  il  fit 
bâtir  un  autre  château  dans  le  voisinage ,  qu'il 
appela  fort  à  propos  Malvoisin,  ou  le  mauvais 


(i)  Chron.  sax.  2o3,  4?  5.  Sim,  219.  MaJm.  68. 
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voisin.  A  la  fin  ,  on  parvint  à  faire  sortir  le  comte 
de  son  asile.  Une  offre  insidieuse  de  remettre 
€n  ses  mains  la  ville  de  ]New-GaStle  l'engagea  à 
quitter  Bamborough ,  dans  le  silence  de  la  nuit , 
avec  trente  cavaliers  seulement.  La  garnison  de 
Malvoisin  le  suivit  immédiatement  :  oiv  ferma 
les  portes  de  New-Castle  ;  et  le  comte  ,  pour  évi- 
ter ceux  qui  le  poursuivaient,  s'enfuit  au  monas- 
tère de  Saint-Oswîn.  Pendant  cinq  jours,  il  se  dé- 
fendit vaillamment  contre  ks  assauts  multipliés 
d'une  armée  supérieure  en  force.  Le  sixième  jour, 
i\  fut  blessé  à  la  jambe  et  fait  prisonnier.  Le  captif 
fut  conduit  à  Bamborough  par  un  ordre  du  roi , 
et  la  comtesse  Mathilde  fut  invitée  à  une  con- 
férence. Des  murailles  de  son  château  ,  elle  aper- 
çut son  époux  dans  les  fers ,  et  l'exécuteur  à  ses 
côtés,  prêt  à  lui  crever  les  yeux,  si  elle  se  refusait 
à  rendre  la  forteresse.  Sa  tendresse  (il  n'y  avait 
que  trois  mois  qu'ils  étaient  mariés)  l'emporta 
sur  la  répugnance.  Les  portes  furent  ouvertes  : 
et  Morell ,  le  gouverneur,  afin  de  rentrer  en  grâce 
près  du  conquérant ,  lui  révéla  les  détails  d'une 
vaste  et  dangereuse  conspiration,  qui  avait  pour 
but  de  placer  sur  le  trône  Etienne  d'Aibemarle, 
frère  de  Judith,  de  honteuse  mémoire.  Hugues, 
comte  de  Shrewsbury,  acheta  son  pardon  pour 
trois  mille  livres  (pounds).Walter  de  Lacy  s'en^ 
fuit  sur  le  continent.  -Odon ,  comte  de  Holder- 
ness,  vit  ses  biens  confisqués,  et  fut  lui-même 
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emprisonné.  Mowbray,  condamné  à  une  déten- 
tion perpétuelle ,  vécut  près  de  trente  ans  dans 
le  château  de  Windsor.  Guillaume,  comte  d'Eu, 
proche  parent  du  roi ,  se  battit  contre  son  accu- 
sateur, fut  vaincu,  et  perdit  les  yeux.  Le  sort 
de  Guillaume  d'Alderic,  parrain  du  roi ,  excita 
encore  plus  de  pitié.  Il  fut  condamné  à  être 
pendu;  mais  l'intégrité  de  sa  vie,  et  les  protes- 
tations qu'il  fit  sur  l'échafaud,  convainquirent 
le  public  de  son  innocence  (i). 

5*  A  la  mort  du  conquérant,  le  trésor  royal, 
à  Winchester,  contenait  soixante  mille  livres 
d'argent ,  outre  l'or  et  les  pierres  précieuses  (2): 
et  si  Ion  ajoute  à  cette  somme  le  revenu  annuel 
de  la  couronne ,  on  peut  hardiment  avancer  qu'à 
son  avènement,  Guillaume  était  le  plus  opulent 
des  monarques.  Mais,  quelle  que  fût  l'importance 
de  ses  trésors,  et  l'abondance  de  ses  ressources 
pour  y  suppléer,  rien  ne  pouvait  suffire  à  ses  pro- 
digalités. Il  méprisait  toute  économie  :  et  dans 
ses  vêtements,  à  sa  table,  dans  ses  plaisirs  et 
ses  présents ,  il  laissait  loin  derrière  lui  les  plus 
extravagants  de  ses  contemporains  (3).  Il  dilapida 

(i)  Chron,  sax.  20!2-2o4<  Sim.  221.  Orderic ,  7o3,  yo^. 
Aliir.  Bev.  i^i ,  142*  Brompt.  992.  Le  comte  d'£u  cœcatus 
et  extesticulatus  est*  Malm.  70. 

(2)  Ingulf.  106. 

(3)  Malm.  69.  U  dous  dit  que  le  roi  refusa  unepaîre  de  bas 
parcequ'elle  n'avait  coûté  que  trois  shillings,  et  qu'il  en 
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des  sommes  immenses  pour  acheter  ou  récom* 
j3enser  les  services  des  étrangers,  toujours  assu- 
rés de  recevoir  un  accueil  flatteur  du  roi  d'Angle- 
terre ,  quels  que  fussent  leur  patrie  et  leur  ca- 
ractère (i).  Quand  ses  ressources  commençaient 
à  s'épuiser,  il  suppléait  au  déficit  par  des  exac^ 
tiohs  :  et  il  n'hésitait  jamais  un  moment  à  adop- 
ter, quelque  bas,  quelque  injuste  qu'il  fût ,  tout 
expédient  qui  pouvait  servira  remplir  ses  coffres* 
L'autorité  que  l'archevêque  Lanfranc  sut  pren- 
dre par  son  fige  et  ses  dignités,  contribua  à  ré-* 
primer ,  pour  quelques  années ,  les  extravagances 
royales  :  mais  la  mort  du  prélat,  en  1089,  dis- 
sipa toute  contrainte;  et,  à  la  place  d'un  censeur 
importun ,  le  roi  prit  un  ministre  plein  d'avidité 
et  incapable  de  remords.  Ralf,  surnommé  dans 
la  suite  le  Flambard  ou  la  torche  dévorante,  était 
un  ecclésiastique  normand  d'obscure  naissance, 
d'un  esprit  prompt ,  de  mœurs  dépravées  et  d'une 
ambition  insatiable.  Il  avait  suivi  la  cour  du 
conquérant,  et  s'était  fait  remarquer  en  qualité 
de  délateur  public.  Du  service  de  Maurice ,  évê* 
que  de  Londres ,  il  passa  à  celui  de  Guillaume. 
Le  roi  découvrit  bientôt  tout  son  mérite,  et  l'é- 


mit une  paire  moins  belle,  quand  son  chambellan  lui  eut 
assuré  qu'elle  avait  coûté  un  marc.  Ibid. 

(i)  Il  était>  selon  Suger ,  mirabilis  roilitum  mercator  et  so- 
lidator.  Vit.  Lud.  Grossi,  283, 


leva  praduelleaicnt  aux  plus  hautes  dignités  du 
royaume,  ea  lui  couféraut  les  charges  de  chape- 
lain ,  de  trésorier  et  de  justicier.  Le  ministre  sen- 
tit que,  pour  conserver  la  faveur  de  son  maître,  il 
était  nécessaire  de  flatter  ses  vices:  et  il  employa 
tout  son  esprit,  avec  un  plein  succès,  à  trouver  de 
nouveaux  moyens  de  lever  des  impôts.  La  liberté 
de  la  chasse  fut  restreinte,  sous  des  peines  nou- 
velles :  on  inventa  de  nouveaux  délits  poui  mul- 
tiplier les  amendes  :  on  commua  la  peine  ca- 
pitale en  réparations  pécuniaires  ;  et  Ton  or- 
donna un  nouveau  cadastre,  pour  élever  la  taxe 
foncière  des  terres  qui  pouvaient  avoir  été  esti- 
mées au-dessous  de  leur  valeur,  dans  les  rôles 
du  Domesday.  Flambard  dut  à  ces  expédients 
l'éloge,  prononcé  par  le  roi  lui-même,  que  c'é- 
tait le  seul  homme  qui ,  pour  plaire  à  son  maî- 
ti'e  ,  n'eût  pas  craint  de  braver  la  vengeance  de 
la  terre  entière  (i).  ' 

S'il  échappa  néanmoins  à  cette  vengeance ,  il 
le  dut  plus  encore  à  des  circonstances  favorables 
qu'à  la  protection  de  Guillaume.  Un  jour  qu'il 
se  promenait  sur  le  bord  de  la  Tamise ,  Gérold, 
un  marin  qui  l'avait  servi  autrefois ,  et  qui  se 
prétendit  alors  envoyé  de  l'évêque  de  Londres , 
le  pria  de  monter  dans  un  bateau  pour  visiter 
le  prélat  qu'il  disait  prêt  à  rendre  le  dernier  sou- 

(i)  Illalni.69,  i58.  Orcleric,675,  7S6. 
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pîr,  dans  une  villa  sur  l'autre  rive  du  fleuve.  Ne 
soupçonnant  aucun  danger,  Flambard  y  con- 
sentit :  mais  quand  le  bateau  l'eut  conduit  à 
quelque  distance  sur  la  rivière,  on  le  mit  de 
force  dans  un  vaisseau  qui  le  transporta  en 
pleine  mer.  Heureusement  une  tempête  s'éleva  : 
les  hommes  qui  avaient  prorois  de  l'assassiner 
se  prirent  de  querelle  ;  Gérold  se  laissa  fléchir 
par  d^s  promesses  et  des  prières  ,  et  le  descen- 
dit sur  le  rivage;  le  troisième  jour,  à  la  grande 
terreur  et  à  la  stupéfactioji  de  ses  ennemis ,  il 
reparut  à  la  cour,  à  son  pbste  ordinaire.  Il  obtînt, 
à  titre  de  dédommagement,  l'évêché  de  Durham  ; 
mais  le  roi  n'était  pas  en  usage  de  conférer  des 
bénéfices  gratuits;  et  le  favori,  pour  lui  prouver 
sa  reconnaissance,  fut  forcé  de  lui  faire  présent 
de  mille  livres  (i). 

C'est  ainsi  que  Flambard  fut  pris  dans  ses 
propres  filets,  et  certes  si  quelqu'un  devait  s'at- 
tendre à  des  promotions  gratuites  sous  un 
prince  comme  Guillaume,  c'était  celui  qui,  à 
ses  autres  droits  à  la  munificence  royale  ,  ajou- 
tait le  mérite  d'avoir  découvert  une  source  de 
revenus,  nouvelle  et  productive,  daus  la  tutelle 
et  la  vente  des  abbayes  et  des  évêchés  vacants. 
Avant  la  conquête ,  à  la  mort  d'un  abbé  ou  d'un 
prélat,  le  soin  des  affaires  temporelles  était  dé- 

(i)  Ang.  Sac.  i ,  706.  Knyghton ,  sSôg.  Siiuëon ,  11^. 
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volu  au  diocésain  ou  à  l'archevêque  :  sous  le 
conquérant ,  ce  soin  fut  confié  à  un  ecclésiasti- 
que désigné  par  le  roi ,  et  obligé  de  rendre  un 
compte  exact  de  son  administration  au  nouveau 
bénéficier  (i).  Flambard  déclara  hautement  que 
ces  deux  coutumes  étaient  des  empiétements 
sur  les  droits  de  la  couronne.  Il  prétendit  que  les 
domaines  des  prélats  étaient  des  fiefs  relevant 
du  roi  ;  et  que  leurs  revenus,  à  la  mort  du  tenan- 
cier, devaient  retourner  au  souverain,  jusqu'à 
ce  que  ,  par  sa  grâce  spéciale,  il  les  remît  à  un 
nouvel  abbé  ou  évêque.  Fort  de  ces  principes , 
il  s'empara  de  l'administration  de  tous  les  grands 
bénéfices  vacants ,  épîscopaux  ou  abbatiaux.  On 
nomma  des   officiers  inférieurs  pour    régir   ce 
temporel  au  profit  de  la  couronne  :  on  afferma 
aux  spéculateurs  les  terres  et  leurs  revenus,  aux 
enchères  publiques  :  et  le  tenancier  actuel,  pré- 
voyant qu'il  pouvait  à  tout  moment  être  évincé 
par  des  offres  plus  élevées ,  ne  perdait  aucune 
occasion  de  faire  de  son  marché  une  source  de 
grands  avantages,  quelque  illicites  qu'ils  fussent. 
Le  lecteur  concevra  aisément  les  exactions  et  les 
dilapidations  qui  furent  les  conséquences  inva- 
riables de  cet  inique  système.  Les  moines  et  le 
dergé,  qui  desservaient  les  églises,  étaient  sou- 


(i)  Orderic  ,  5i6,  679.  Pet.  Blés,  contin.  1 11.  Alur.  Bev. 
143. 
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vent  forcés  de  chercher  une  existence  précaire 
dans  la  charité  des  étrangers  ;  et  les  honuiieâ 
(les  tenanciers)  de  la  prélature,  qui  tenaient  leurs 
terres  de  1  église  ,  furent  généraleoxent  réduit» 
au  dernier  degré  de  misère.  Le  mal  ne  s'arrêta 
pas  là.  Des  biens  acquis  avec  tant  de  facilité  ne 
se  rendaient  pas  si  facilement  :  Guillaume  re- 
tint, comme  son  propre  domaine,  pendant  plu- 
sieurs années,  les  évêchés  et  les  abbayes  vacants; 
et  s'il  consentait  enfin  à  nommer  un  titulaire  , 
il  prenait  soin  que  le  nouveau  prélat  payât  d'a- 
vance, à  l'échiquier,  une  somme  proportionnée 
à  la  valeur  du  bénéfice  (i). 

Durant  le  carême ,  quatre  ans  après  la  mort 
de  Lanfranc,  le  roi  fut  atteint  d'une  maladie 
dangereuse  :  et  celui  qui,  en  pleine  santé,  avait 
défié  les  lois  divines  et  humaines,  trembla  à  l'ap- 
proche probable  de  la  mort.  Le  célèbre  Anselme, 
natif  d'Aoste  en  Piémont,  et  abbé  du  Bec  en  Nor- 
mandie,était  par  hasard,  à  cette  époque,en  Angle- 
terre, où  il  avait  été  appelé  par  Hugues,  comte  de 
Chester.  Sa  réputation  engagea  Guillaume  à  l'en* 
voyer  chercher  à  Gloucester  :  et  d'après  ses  con- 
seils, le  monarque  souffrant  s'engagea  à  changer 
de  conduite,  rendit  aux  différentes  églises  les 


(i)  OrderiC;,  763,  774.  Le  roi,  à  sa  mort,  avait  dans  ses 
mains  un  archevêché,  quatre  ëvéchës,  et  onze  abbayes,  qu'il 
avait  tous  affermes.  Blés.  1 1 1 . 
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bien»  dont  il  les  avait  injusleaient  privées,  accorda  * 
par  proclamation  un  pardon  général  aux  offenses 
faites  à  la  couronne ,  et  promit  à  son  peuple , 
dans  le  cas  où  il  recouvrerait  la  santé ,  une  plus 
équitable  administration  de  la  justice.  Avant  sa 
maladie,  on  l'avait  souvent  sollicité  de  nommer 
un  successeur  à  Lanfranc;  il  avait  toujours  r^ 
pondu  qu'il  ne  se  dessaisirait  qu'à  sa  mort  du 
temporel  de  Canterbury.  Les  évêques  saisirent 
l'occasion  présente  pour  renouveler  leurs  instan 
ces;  et  Guillaume,  dans  la  ferveur  de  son  repen- 
tir,  s'écria  qu'il  doTinait  cet  archevêché  à  An- 
selme. A  cette  déclaration  inattendue',  le  moine 
pieux  fut  saisi  d'inquiétude  et  de  trouble  :  il  se 
représenta  les  peines,  les  vexations  auxquelles  il 
allait  s'exposer  ;  et  se  sentît  lui-même  incapable 
de  soutenir  un  combat  perpétuel  avec  un  prince 
d'une  insatiable  avarice,  impétueux   dan^  ses 
passions,  sans  principes  de  morale  et  sans  res- 
pect pour  la  religion.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
refusa  à  plusieurs  reprises  de  se  rendre  à  la  vo- 
lonté du  roi.  On  l'entraîna  vers  le  lit  du  prince: 
on  apporta  une  crosse  dans  la  chambre  :  on  mit 
forcément  dans  ses  mains  l'emblème  de  la  di- 
gnité archiépiscopale,  et  l'on  chanta  leTeDeum 
en  actions  de  grâces  de  cet  événement.  Anselme 
protesta  encore  contre  la  violence  de  son  élec- 
tion, et  déclara  qu'elle  n'était  point  valable,  puis- 
qu'il n'était  pas  sujet  du  roi  d'Angleterre,  mais 
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du  dac  de  Normandie.  On  obtint  aisément  le 
consentement  de  Robert:  l'archevêque  de  Rouen 
lui  ordonna  d'obéir;  et  Tabbé,  après  une  lon- 
gue et  énergique  résistance ,  se  soumit  avec  re- 
gret aux  conseils  de  ses  amis  et  aux  ordres  de 
ses  supérieurs  (i). 

Ce  qu'Anselme  avait  prévu  ne  tarda  pas  à  se 
réaliser.  Guillaume  se  rétablît  ;  il  eut  honte  de 
sa  faiblesse;  il  révoqua  les  pardons  qu'il  avait 
accordés  ,  et  se  livra  plus  que  jamais  à  sa  rapa- 
cité et  à  son  despotisme.  Ses  mœurs  étaient  aussi 
répréhensibles  que  son  système  de  gouverne- 
ment. Sa  cour  ne  présentait  qu'une  scène  con- 
tinuelle de  débauches.  Afin  de  satisfaire  à  ses  pas- 
sions avec  plus  de  liberté,  il  refusa  de  se  ma- 
rier: la  jeune  noblesse,  pour  acquérir  la  faveur 
du  souverain  ,  imita  son  exemple  :  et,  dans  la 
société  de  ses  flatteurs  et  de  ses  prostituées ,  les 
convenances  sociales  et  les  exigences  de  la  re- 
ligion ,  furent  également  exposées  à  la  dérisio» 
et  à  l'outrage  (2)*  Une  telle  conduite  donna  du 
poids  aux  objections  d'Anselme,  qui,  bien  que 


(i)  Eadni.  iS-ig. 

(^)  Malm.  69.  Orderic,  682,  ^55.  Luxurîa»  scelus  tacéndum 
exercebat ,  non  occulté, sed  ex  impudentiâ  curam  sole.  Hunt. 
216.  Paris,  46.  Anselme  ajoute  :  Nefandissimum  Sodomœ  sce- 
lus noviter  in  hâc  terra  divulgatum  ,  jam  plurimùm  pullu- 
lavit ,  multosque  sua  immanitate  fœdavit.  Ëad.  24*  ^®  passage 
mç  ferait  penser  que  ce  crime  fut  introduit  par  les  Normands. 


GUILLAUME    II.  I  57 

déjà  investi  du  gouvernement  temporel  de  Tar- 
chevêché ,  laissa  s'écouler  sept  mois  avant  de  se 
décider  à  faire  hommage  au  roi  et  à  recevoir  la 
consécration  épiscopale.  Il  avait  préalablement 
demandé  que  toutes  les  terres  dé  son  siège  fus- 
sent rendues  ,  et  que  Guillaume  suivît  ses  con- 
seils dans  les  points  qui  concerneraient  le  salut 
de  son  âme.  On  éluda  ses  demandes  par  cette 
réponse  évasîve:  que  les  justes  réclamations  de 
l'archevêque  ne  seraient  pas  oubliées  (i). 

Il  résulte  du  traitement  qui  accabla  bientôt 
Anselme ,  qu'un  plan  se  trouvait  déjà  tout  ar- 
range pour  réduire  l'esprit  indépendant  du  nou- 
vel archevêque,  et  en  faire  un  esclave  complaisant 
de§  volontés  du  roi.  Le  jour  même  où  il  entra 
à  Canterbury,  au  moment  où  il  se  rendait  en 
procession  à  la  cathédrale ,  Flambard  l'arrêta 
dans  la  rue  et  le  somma  de  comparaître  à  la 
cour  du  roi,  pour  y  répondre  sur  quelque  infrac- 
tion qu'on  lui  imputait  à  la  prérogative  royale  (2). 
Ses  tenanciers,  pendant  plusieurs  mois,  furent 
contraints  de  payer  leurs  rentes  à  l'échiquier  ; 
et  ceux  à  qui  Guillaume  avait  affermé  des  ma- 
noirs épiscopaux,  prétextèrent  l'autorité  de  la 


■'  » 


(i)  £ad.  19,  20  ,  25. 

(2)  Ead.  20.  Par  de  semblables  moyens  et  persécutions,  il 
extorqua  de  Bloet ,  évéque  de  Londres,  une  somme  de  cinq 
mille  livres  d'argent.  Brompt.  988. 
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couronne  pour  les  retenir  (i).  Quoique  Anselme 
fût  réduit  à  une  telle  pauvreté  que  l'abbé  de 
Saint* Albans  payât  les  dépenses  de  sa  mai- 
son (2)  ,  on  lui  donna  à  entendre  que  le  roi  at- 
tendait de  lui  un  présent  à  raison  de  sa  pro- 
motion. Ce  fut  avec  une  grande  difficulté  qu'il 
parvint  à  lever  une  somme  de  cinq  cents  livres; 
mais  elle  fut  refusée  avec  mépris ,  comme  indi- 
gne d'être  acceptée  par  un  roi.  «  Monseigneur , 
A  dit  le  primat ,  ne  méprisez  pa«  mon  offre:  quoi- 
tque  ce  «oit  le  premier,  ce  ne  sera  pas  le  der- 
»nier  présent  de  votre  archevêque.  Disposez  de 
tmoi  comme  d'un  homme  libre,  et  je  me  dévoue 

•  moi-même  et  tout  ce  que  je  possède  à  votre 
f  service;  mais  si  vous  me  traitez  comme  .un 

•  esclave»  vous  n'aurez  ni  moi ,  ni  rien  de  moi.» 
«  Va,  répliqua  le  roi  plein  de  rage,  je  n'ai  be- 
»  soin  ni  de  toi ,  ni  de  rien  de  toi.  »  Anselme  s'é- 
loigna :  et,  pour  prouver  qu'il  n'agissait  pas  ainsi 
par  esprit  de  parcimonie ,  il  distribua  toute  la 
somme  aux  pauvres  (3). 

Anselme  était  alors ^  pour  parler  le  langage  de 


(i)  Brompt.  Ibid.  Ead.  20.  Ep.  Ansel.  m ,  24. 

(2)  Paris.  Vil.  Abbat.  1004. 

(3)  Ead.  21,  22.  C'était,  selon  Anselme  lui-même,  dans  sa 
lettre  à  l'archevêque  de  Lyon ,  pecunia  non  parva.  Il  l'em- 
prunta probablement ,  car  les  terres  de  son  église  étaient  en 
un  tel  état ,  que  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  trois  ans  qu'il  put 
soutenir  l'établissement  ordinaire  des  archevêques.  Ead .  1 08. 
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la  cour,  hors  de  la  faveur  du  roi;  mais  on  lui 
insinua  en  particulier  qu'une  offre  de  mille  li- 
vres pourrait  faire  oublier  ses  anciennes  causes 
de  disgrâce.  Le  caractère  d'Anselme,  au-dessus 
des  séductions ,  de  l'espérance  et  de  la  crainte  , 
négligea  cet  avis.  Les  évêques  s'étaient  assem- 
blés à  Hastirigs  pour  prendre  congé  du  roi  avant 
son  départ  pour  la  Normandie  ,  et  le  primat  les 
pria  instamment  de  le  réconcilier  avec  son  sou- 
verain. Guillaume  en  dicta  les  conditions  :  il 
devait  payer  sur-le-champ  cinq  cents  livres ,  et 
s'engager  à  en  payer  cinq  cents  autres  à  une 
époque  déterminée.  Anselme  répondît  qu'il  était 
personnellement  sans  argent;  et  que  ses  vassaux, 
appauvris  par  les  exactions  royales,  se  trouvaient 
dans  Timpossibilité  de  lui  prêter  la  somme  de- 
man4ée.  «  Donc,  s'écria  le  roi ,  comme  je  le  haîs- 
îisais  hier,  je  le  hais  encore  plus  aujourd'hui  : 
»  et  plus  je  vivrai,  plus  je  le  haïrais  Je  ne  le  re- 
*  connaîtrai  jêlmais  pour  archevêque.  Qu'il  s'éloi- 
ngne.  Il  est  inutile  qu'il  vienne  ici  me  donner 
»sa  bénédiction  avant  mon  départ.  Je  ne  la  re- 
»cevraî  pas  (i)«» 

(  1094.  )  11  y  avait  alors  deux  compétiteurs  à 
la  papauté:  Tanti-pape  Clément,  et  Urbain  II, 
légitime  successeur  de  Grégoire.  Guillaume  sai- 
sit cette  circonstance  favorable,  affectant  d'hé- 


(1)  Ead,  23,  a5. 
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sîter  entre  les  deux  rivaux,  se  refusant  à  recon- 
naître l'un  ou  l'autre ,  afin  de  jouir  plus  libre- 
ment du  revenu  des  évêchés  vacants  (i).  Mais 
Anselme,  ainsi  que  tout  le  clergé  de  Normandie/ 
avait  reconnu  l'autorité  d'Urbain  :  avant  de 
consentir  à  son  élection/ il  en  av^it  instruit  le 
roi  ;  et  il  sollicitait  actuellement  la  permission 
de  recevoir  des  mains  du  pontife  le  pallium, 
la  marque  distinctive  de  la  dignité  archiépis- 
copale. Au  seul  nom  d'Urbain ,  Guillaume  en- 
tra dans  un  accès  de  rage  :  «  Peut -il  ignorer 
»que,  reconnaître  un  prélat  pour  pape,  avant 
«qu'il  soit  reconnu  par  son  souverain,  est  une 
«rupture  de  son  allégeance,  un  attentat  à  son 
«serment  de  fidélité  ?  C'est  une  prérogative  par- 
«ticulière  aux  rois  d'Angleterre:  elle  les  distin- 
«gue  des  autres  monarques,  dont  aucun  ne  la 
«possède. Leur  disputer  ce  droit  serait  leur  arra- 
«cher  la  couronne.  Anselme  répondra  de  son  in- 
«solence  devant  ses  pairs  fa).»  Les  ennemis  de 


(i)  Ce  n'est  pas  que  l'église  d'Angleterre  méconnût  la  su^ 
prématie  du  pape ,  mais  parceque  les  évéques  ne  se  permet- 
taient pas  de  prononcer  sur  les  droits  des  compétiteurs,  et 
que,  par  conséquent,  leur  obéissance  était  suspendue.  Quis 
eorum  canonicè ,  quis  secùs  fuerit  institutus  ab  Anglis  usque 
id  temporis  ignorabatur  (Ead.  Sa).  Dubitabant  propter  illam 
quae  nata  est  dissentionem ,  et  propter  dubitationem  illum 
suscipere  quasi  certum  diiSerebant.  Epis.  Ansel.  m,  30. 

(2)  Ead.  25  y  26.  Quoique  cette  prérogative  eût  commencé 
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Tarchetêque  prédirent  qu'il  allait  être  forcé  de 
résigner  la  mitre,  ou  de  se  déshonorer  en  abju- 
rant Tautorité  du  pontiife.  La  cour  se  réunit  à 
Rockingham.  On  employa  toutes  sortes  de  dé- 
tours pour  ébranler  sa  résolutions  il  fut  assailli 
de  menaces  et  de  proftiesses  ;  on  l'accusa  d'ingra* 
titude  ;  on  voulut  le  flétrir  par  la  dénomination 
de  traître.  Cette  dernière  accusation  le  fit  lever 
de  son  siège.  «  Si  quelqu'un,  s'écria-t-il,  pré- 
9  tend  que  j'ai  violé  la  foi  que  j'ai  jurée  au 
»roi,  parceque  je  ne  veux  pas  me  soustraire 
»à  l'autorité  de  l'évéque  de  Rome,  qu^il  se 
»  présente  à  moi,  et  il  me  trouvera  préparé, 
»  au  nom  de  Dieu ,  à  lui  répondre  comme  je  le 
»dois(i).»  Le  défi  ne  fut  pas  accepté;  mais  le 
roi,  se  tournait  vers  les  évêques,  leur  ordonna 
de  le  déposer.  Ils  répondirent  que  la  chose  n'é- 
tait pas  en  leur  pouvoir.  Il  leur  commanda  d'ab- 
jurer son  autorité,  et  ils  obéirent.  Il  interpella 


sous  le  régne  de  son  père ,  Flambard  dit  qu'elle  était  «  prse- 
cipuum  in  omnî  dominatione  sus!,  et  quo  eum  cunctis  regibus 
praestare  certum  crat.  Id.  ag. 

(i)ld.  28,  29.  On  a  blâmé  Anselme  d'avoir  donné  au  pape, 
pepdant  les  débats ,  les  titres  «  d'évéque  des  évêques ,  de 
»  prince  de  tous  les  hommes ,  et  ^d'ange  du  grand  conseil.  » 
Quiconque  lira  l'original  sera  convaincu  que  c'est  une  accu- 
sation erronée.  C'est  à  Jésus-Christ,  et  non  au  pape,  que 
l'archevêque  applique  ces  expressions.  Voy.  Eadmer,p.  27. 

II.  " 
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tes  barons  laïques  d'imiter  l'exemple  des  pré-^ 
lats;  mais,  à  sa  grande  stupéfaction,  ils  s  y  re- 
fusèrent. Déconcerté ,  outré  de  colère ,  il  remit 
la  décision  de  cette  question  à  deux  mois;  puis 
rassemblant  les  évêques  autour  de  lui,  il  de- 
manda successivement  à  chacun  d'eux  dans 
quel  sens  il  avait  abjuré  l'autorité  d'Anselme. 
Quelques  uns  répondirent  qu'ils  l'avaient  fait 
sans  restriction;  il  appela  ceux-là  ses  amis  et 
leur  ordonna  de  s'asseoir.  D'autres  répondirent 
qu'ils  ne  l'abjuraient  qu'autant  que  le  primat 
reconnaîtrait  un  pape  qui  n'aurait  pas  été  re- 
connu par  l'églîse-nd 'Angleterre.  Guillaume  or- 
donna à  ceux-ci  de  quitter  la  salle,  en  leur  ju- 
rant qu'ils  avaient  perdu  la  faveur  royale.  Pour 
la  racheter,  ils  furent  forcés  de  faire  chacun  un 
présent  considérable  au  roi'(i). 

(1095.)  Si  je  snis  entré  dans  de  tels  détails, 
c'est  ^afin  que  le  lecteur  puisse  apprécier  plus 
facilement  le  caractère  de  Guillaume,  et  remar- 
quer la  manière  de  procéder  dans  ces  cours  de 
justice ,  si  arbitraires.  Il  y  eut  quelque  chose  de 
burlesque  dans  le  résultat  de  celte  contestation. 
Le  roi  envoya  clandestinement  un  message  à 
Rome*  reconnut,  sans  en  être  sollicité,  l'autorité 
d'Urbaiu ,  se  fit  remettre  en  particulier  le  pal- 
lium ,  et,  après  plusieurs  tentatives  inutiles  pour 

^     I    '  •      •  -     -        •  •  ■         -  ■  -  ■      ■  _  -  — 

(i)  Id.  3o,  5i. 
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le  vendre,  il  finit  par  l'envoyer  à  l'archevêque. 
Mais  quoique  Anselme  eût  réussi  dans  cette  af- 
faire^ ii  n'en  eut  pas  moins  raison  de  regretter  la 
tranquillité  de  sa  cellule.  La  haine  qui  fermen- 
tait dans  le  cœur  du  roi  se  montrait  souvent 
dans  sa  conduite ,  et  il  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasion'  de  contrarier  les  projets  du  pri- 
mat et  de  blesser  ses  sentiments.  En  dépit  de 
ses  remontrances,  Guillaume  conservait  la  pos- 
session des  bénéfices  vacants ,  empêchait  la  con- 
vocation des  synodes ,  refusait  de  se  dessaisir 
des  manoirs  qui  appartenaient  au  siège  de  Can- 
terbury,  et,  après  son  expédition  dans  le  pays  de 
Galles,  il  cita  devant  lui  l'archevêque  pour  avoir 
envoyé  son  contingent  de  soldats  sans  leur  avoir 
donné  des  armes  et  des  provisions  suffisantes. 
On  reconnut  que  cette  accusation  était  fausse  (i). 
Mais^  Anselme,  fatigué  de  ces  provocations  et  de 
ces  plaintes  sans  motifs,  au  lieu  de  plaider  sa 
cause ,  sollicita  la  permission  de  se  retirer  à 
Rome  (2).  La  réponse  fut  qu'on  laissait  la  chose 
à  sa  propre  discrétion ,  mais  que  s'il  quittait  le 
royaume  le  roi  saisirait  immédiatement  ses  re- 


(i)  Falsô  a  nidlignis  dîcebatur.  Eadmer,  îd  Yit.  Ansel.  883. 

(3)  Le  conquérant  avait  exigé  qu'aucun  évéque  ne  visitât 
Rome  sans  sa  permission  ,  règlement  qui  excita  les  plaintes 
de  Grégoire  VII.  Nemo  omnium  regum  etiara  paganorum 
contra  sedem  apostolicam  hoc  prassumpsit  attentare.  Epis. 
Greg.  VII ,  I . 


II. 
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venus.  lie  primat,  entrant  dans  sa  chambre,  lui 
dits  <  Sire,  je  pars;  mais  comme  il  est  probable 
nque  e*est  la  dernière  fois  que  nous  nous  voyons, 

•  je  viens,  comme  votre  père  et  votre  archevêque, 

•  TOUS  offrir  ma  bénédiction.  »  Le  roi  courba  sa 
tête,  Anselme  fit  sur  lui  le  signe  de  la  croix ,  et  se 
retira  immédiatement  à  Douvres.  Les  officiers 
du  roi  le  traitèrent  avec  un  mépris  étudié.  En 
France  et  en  Italie ,  on  le  reçut  avec  de  grandes 
démonstrations  de  respect (i). 

(  iioo.  )  Après  le  départ  d'Anselme,  Guillaume 
persévéra  dans  sa  carrière  de  brigandages  et  de 
débauches  ,  jusqu'à  ce  que  la  mort  vint  soudain 


(i)  Eadiper,  52-54»  56,  4'-  L'arcli^véque,  dans  sa  leitreau 
pape>  résume  ainsi  les  raisons  qui  l'obligent  à  quitter  le 
royaume.  «  Le  roi  ne  veut  pas  rendre  à  mon  ëglise  les  terres 
»  qui  lui  appartiennent ,  et  qu'il  avait  affermées  k  son  profit, 
i»  À  la  mon  de  Laitfranc.  Il  continue  même  à  les  aliéner,  non* 
»  obstant  mon  opposition  ;  il  exige  de  moi  des  services  oné- 
»  reux  qui  n'ont  jamais  été  demandés  k  mes  prëdëcesseurs. 
»  Il  a  annulé  la  loi  de  Dieu,  et  les  décisions  canoniques  et 
»  apostoliques,  par  des  usages  de  sa  propre  création.  Je  ne 
tt  puis  approuver  une  telle  conduite ,  sans  attenter  à  mon 
»  salut.  Il  est  inutile  de  plaider  contie  lui  dans  sa  propre 
»  cour  ,  car  personne  n'oserait  m'assister  ou  me  conseiller. 
»  En  me  l'endant  vers  vous  ,  mon  but  est  donc  de  vous  prier 
'  M  de  me  délivrer  de  tous  les  liens  de  la  dignité  ëpiscopale , 
»  et  de  me  permettre  de  servir  Dieu  dans  la  paix  de  ma  cel* 
»  Iule  ,  et ,  en  dernier  lieu  ,  de  pourvoir  aux  églises  de  i'An- 
»  gleterre ,  selon  votre  sagesse  et  l'autorilé  de  votre  rang.  » 
Eadm.  4^* 
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l'arrêter  dans  la  New-Forest^  où  son  frère  Richard 
afait  déjà  péri.  Depuis  quelque  temps^  il  s'était 
répandu  des  bruits  sur  sa  fin  prochaine  ;  il» 
circulaient  parmi  le  peuple ,  et  s'accréditaient 
rapidement  près  de  tous  ceux  dont  la  piété  souf- 
frait de  son  immoralité,  ou  dont  il  avait  prôvo-^ 
que  la  haine  par  son  avidité  (i).  Lui-même  n'é-^ 
tait  pas  sans  appréhension»  La  nuit  du  i**  atoùv- 
fut  pour  lui  une  nuit  sans  repos  ;  son  imagina-^ 
tion  fut  troublée  par  des  songes  si  affreux,  qu'il 
fit  venir  ses  serviteurs  pour  veiller  auprès  de  son 
lit.  Avant  le  lever  du  soleil ,  Fitz-Hamen  entra 
dans  sa  chambre,  et  lui  rapporta  la  vision  d'un 
moine  étranger,  que  l'on  interprétait  comme 
uù  présage  de  calamité  pour  le  roi,  «  Cet  homme , 
»s'écria-t-îl  avec  un  sourire  forcé,  rêve  comme 
»  un  moiùe  ;  donnez-lui  cent  shillings.  »  Il  ne  put 
cependant  dissimuler  l'impression  que  ce  mau- 
vais augure  avait  faite  sur  son  esprit  ;  et ,  à  la 
prière  de  ses  amis ,  il  abandonna  son  projet  de 
chasse,  et  consacra  toute  la  matinée  aux  affaires. 
A  son  dîner ,  il  but  et  mangea  plus  qu'à  l'ordi- 
naire :  ses  forces  se  ranimèrent  ;  et,  peu  de  temps 
après ,  il  monta  à  cheval ,  et  entra  dans  îa  forêt. 
Là ,  presque  tous  ses  gens  te  quittèrent  su^ces^ 
divement,  afin  de  poufrsuivre  séparément  le  gi« 
hier  :  et,  vers  le  soir,  des  paysans  le  découvrirent 


I»  I  ■  >■»* 


(i)  Orderic,  781. 


\ 
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gisant  sur  la  terre ,  et  nageant  dans  son  sang. 
Une  flèche,  dont  le  fût  était  brisé  ,  lui  était  en- 
trée dans'  le  cœur.  On  transporta  son  corps  sur  un 
chariot  à  Winchester,  où  on  rensevclît  promp- 
tement,  le  lendemain  matin  (j).  Par  respect 
pour  son  rang  9  on  lui  éleva  un  tombeau  dans  la 
cathédrale  ;  mais  on  crut  qu'il  ne  serait  pas  dé- 
cent d'honorer  par  des  cérémonies  religieuse^ 
les  obsè(|ue8  d'un  prince  dont  la  vie  avait  été  si 
impie  ,  et  dont  la  mort  était  trop  soudaine  pour 
donner  l'espoir  qu'il  avait  trouvé  le  temps  de  se 
repentir  (2). 

Par  quelle  main  le  roi  fut-il  frappé?  la  flèche 
l'avait-elle  percé  par  accident,  ou  avait -elle  été 
lancée  à  dessein?  On  ne  peut  répondre  à  ces 
questions  d'une  manière  satisfaisante.  Le  rapport 
qui  obtint  alors  le  plus  de  crédit  fut  que  Guil- 
laume, en  suivant  des  yeux  une  biche  blessée, 
mit  la  main  devant  son  visage  pour  se  garantir 
des  rayons  du  soleil ,  et  qu'au  même  moment 
une  flèche ,  partie  de  Tare  de  Gauthier  Tyrrel , 
chevalier  français ,  effleura  un  arbre,  et  le  frappa 
à  la  poitrine.  On  ajoutait  que  le  meurtrier,  bi<în 
que  sa  faute  fut  involontaire,  piqua  des  deux 
vers  le  rivage,  passa  immédiatement  sur  le  conti- 
nent ;  et  qu'un  pèlerinage  qu'il  fit  ensuite  à  la 


(i)Maliii.  71.  \ 

(a)  Orderic ,  78a. 
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Terre-Sainte  fut  attribué  à  ses  remords  et  con- 
sidéré comaie  la  preuve  de  son  crime.  Mais  Tyr- 
rel  repoussa  toujours  raccusation  ;  et,  aprè$  son 
retour ,  n'ayant  plus  rien  à  espérer  ou  à  craindre , 
il  déclara ,  sur  son  serment,  en  présence  de  Su- 
ger,  abbé  de  Saint-Denis,  qu'il  n'avait  aucune- 
ment vu  le  roi  le  jour  de  sa  mort ,  et  qu'il  n'était 
point  entré  dans  la  partie  de  la  foret  où  il  était 
tombé  (1).  Si  Guillaume  périt  par  trahison  (  sup- 
position qui  n'est  pas  improbable  ) ,  il  fut  adroit 
à  l'assassin  de  rejeter  le  crime  sur  un  homme  qui 
n'était  plus  dans  le  royaume.  Ce  qui  est  au  moins 
certain ,  c'est  qu'on  ne  fit  aucune  recherche  sur 
la  cause  de  sa  mort  :  d'où  l'on  peut  inférer  que 
son  successeur,  s'il  ne  fut  pas  convaincu  qu  on  ne 
pourrait  rien  découvrir,  vit  avec  trop  de  satis- 
faction un  événement  qui  l'élevait  au  trône ,  pour 
s'inquiéter  des  moyens  qui  l'y  avaient  porté. 

Les  pages  précédentes  auront  sans  doute  donné 
au  lecteur  une  idée  suffisante  de  la  violence  du  ca- 
ractère de  Guillaume,  de  sa  rapacité,  de  son  des-^ 
potisme  et  de  ses  débauches(2).  11  était  de  petite 


(i)  Quem  cum  nec  timeret  nec  speraret,  jurejurando  sas- 
piùs  audivimus  quasi  sacrosanctum  asserere,  qiiod  eâ  die  nec 
in  eam  partem  sylv8B>  în  quâ  rez  yembatur,  venerit,  nec 
eum  in  sylvâ  omninô  vident.  Suger,  Yit.  Lud.  Gros.  p.  285. 
Tyrrei  était  un  habitant  de  Pontoise.  Order.  7S. 

(a)  Je  ne  ferai  qu'y  ajouter  le  caractère  que  lai  a  donné  «un 
écrivain  qui  était  étranger,  mais  contemporain.  <c  Laséivifae 


l68  HISTOIRB    D'ANGtETERKE. 

taille,  et  très  replet  ;  il  avait  les  cheveux  blonds  et 
plats,  et  le  visage  couperosé,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  de  Rufus  ou  le  Roux.  Dans  la  conver- 
sation ordinaire ,  sa  prononciation  était  lente  et 
embarrassée  ;  dans  l'emportement  de  la  passion, 
elle  devenait  précipitée  et  inintelligible.  En  pu- 
blic, il  affectait  un  port  majestueux,  promenait 
fièrement  ses  regards  sur  les  spectateurs ,  et  tâ- 
chait ,  par  le  ton  de  sa  voix  et  la  forme  de  ses  ré- 
ponses, d'intimider  ceux  qui  s'adressaient  à  luL 
Mais,  en  particulier,  il  se  faisait  l'égal  de  ses  com- 
pagnons ,  les  égayait  par  son  esprit ,  dont  il  diri- 
geait les  traits  contre  lui-même,  croyant  dimi- 
nuer l'odieux  de  ses  excès  en  les  livrant  à  leurs 
sarcasmes.- 

Il  fit  élever,  aux  frais  des  comtés  voisins,  une 
muraille  qui  environnait  la  tour,  un  pont  sur 
la  Tamise ,  et  une  grande  salle  à  Westminster. 
Celle-ci  fut  terminée  l'année  qui  précéda  sa  mort  ;• 
et  quand,  à  son  retour  de  Normandie,  il  alla 
l'examiner  pour  la  première  fois ,  il  répondit  à 
ses  flatteurs ,  que  les  dimensions  de  ce  bâtiment 
n'avaient  rien  qui  dût  exciter  leur  étonnement  ; 
que  c'était  seulement  le  vestibule  d'un  palais  qu'il 
avait  intention  de  fajre  construire.  Mais  il  parait 


9  ^t  animi  dettderiîa  deditut>  pftuperam  intoJerabilis  oppres-> 
»  sor  y  ecel«9i«ruiii.  crudelis  exaclor ,  et  irreverentÎMiiBUs  re- 
»  tentAr  et  disfîpator.  s/Suger ,  ibidem. 
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avoir  9  dans  ces  travaux ,  plutôt  suivi  que  créé  le 
goût  du  siècle.  On  vit  s'élever,  sous  son  règne, 
dans  toutes  les  parties  du  royaume,  des  bâtiments 
d'une  magnificence  extraordinaire,  et  la  plupart 
des  riches  propriétaires  essayer  de  se  distinguer, 
en  bâtissant  des  châteaux  et  en  fondant  des  mo- 
nastères. 
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CHAPITRE    III. 


HENRI  I". 


SUlIfOMMÉ    B8AU  •  CLXBC    OU    l'ÉGOLI». 


PRINCES     GONTEMPORAIRS.    . 


BMP.  d'allbma*.  I   ion  i>*Aco«§B.    I  ion  d>  niiicB. 


Henri  it,  1106. 
Henri  t,  113  S. 
Lothaire  u. 


Edgar,  1x06. 
Alexandre  i, 

1114. 
David  I. 


^iUp|»e  1,1108. 
Louis  Ti. 


loii  d'upag». 

PAPES. 

Alphonse  ti. 

Pascal  n,  1118. 

1109. 

Gclase  h,  1119. 

Alphonse  tu, 
ii39. 

Calizte  II,  1114. 
Honorius   u. 

Alphonse    Tin. 

ii3o. 
Innocent  u. 

Avènement  de  Henri.  —  Invasion  du  duc  Robert.  —  Henri 
en  Normandie.  —  Il  fait  Robert  prisonnier.  —  Querelle 
des  investitures.  —  Guerre  en  Normandie.  —  Histoire  de 
Juliana,  fille  du  roi.  —  Naufrage  de  son  fils  Guillaume.  — 
La  couronne  est  assurée  à  Mathilde.  —  Adrainis^ation  de 
la  justice.  -—  Relief  des  tenanciers  de  la  couronne.  —  Exac- 
tions. —  Discussion  sur  les  légats.  —  Mort  et  caractère  de 
Henri.  *->  Ses  ministres.  —  Etat  des  sciences. 


Quatre  aus  étaient  déjà  passés  depuis  que  Ro- 
bert de  Normandie  avait  abandonné  ses  états  pour 
aller  cueillir  un  stérile  laurier  dans  les  champs 
de  la  Palestine/  Accompagné  de  Hugues  de  Ver- 
mandois  et  de  Robert  de  Flandre ,  il  avait  passé 
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les  Alpes  ,  reçu  la  béuédictiçn  du  pontife  à  Lu- 
ques,  et  rejoint  les  croisés  sous  les  murs  de 
Gonstantinople.  Au  siège  de  Nice,  il  avait  eu  un 
comniandement  important  ;  à  la  bataille  de  Do- 
rylœum ,  ses  exhortations  et  son  exemple  avaient 
ranimé  le  courage  mourant  des  chrétiens  ;  à  la 
réduction  d'Antioche,  il  avait  partagé  avec  Go- 
defroy  de  Bouillon  l'éloge  dû  aux  actions  les  plus 
éclatantes (1)  ;  et  si,  dans  un  retour  de  fortune, 
il  s'était,  avec  plusieurs  autres,  soustrait  aux  hor- 
reurs de  la  famine  et  à  la  certitude  de  Fesclavage, 
cette  ombre  passagère  avait  cédé  à  tout  l'éclat  de 
son  apparition  nouvelle  sur  le  champ  de  bataille , 
de  ses  exploits  brillants  et  de  ses  services  à  Tas- 
saut  de  Jérusalem.  La  couronne  de  la  cité  sainte 
fut  donnée  à  Godefroy ,  celui  de  tous  les  princes 
confédérés  qui  s'en  trouva  le  plus  digne;  nâais, 
s'il  faut  en  croire  les  historiens  anglais,  elle 
avait  été  auparavant  offerte  à  Robert ,  qui ,  avec 
plus  de  sagesse  qu'il  n'en  montrait  ordinaire- 
ment ,  préféra  ses  domaines  d'Europe  à  la  pos- 
session précaire  d'un  trône  entouré  de  nations 
infidèles  et  hostiles  (2). 


(i)  Oa  disait  que  Godefroy  de  Bouillon  ,  par  le  trancbant 
de  son  épce  y'^ayait  divisé  le  corps  d'un  Turc  de  Tépaule  à  la 
hanche  opposée,  et  que  Robert,  d'un  coup  de  son  cimeterre, 
ayait  fendu  Ja  tête  et  l'armure  de  son  adyersaire ,  depuis  la 
couronne  du  casque  jusqu'à  la  poitrine. 

(a)  Gerv.  ïilb.  apud  Bouquet ,  xiv,  i3. 
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Par  priorité  de  naissance  et  stipulation  de 
traité,  la  couronne  d'Angleterre  appartenait  à 
Robert.  Il  revenait  dans  ses  états,  et  il  était  déjà 
arrivé  en  Italie  ;  mais ,  sans  se  douter  de  tout 
ce  qu'il  risquait,  il  's'arrêta  dans  la  Fouille,  où  il 
dévoua  son  cœur  à  Sibylle,  la  sœur  charmante 
de  Guillaume  de  Conversana  (1).  Henri,  son  plus 
jeune  frère,  était  toujours  en  Angleterre  :  il  avait 
suivi  Guillaume  le  Roux  dans  la  forêt  ;  et ,  au 
moment  où  il  apprit  la  mort  du  roi ,  il  piqua  son 
cheval ,  se  rendit  à  Winchester  et  s'assura  du 
trésor.  Guillaume  de  Brefeuil,  à  qui  la  garde 
en  était  confiée,  arriva  au  même  instant,  et 
déclara  la  résolution  où  il  était  de  le  conserver 
pour  Robert,  l'héritier  légitime.  Le  prince  tira 
sur-le-champ  son  épée,  et  le  sang  eût  été 
versé,  si  des  amis  communs  ne  se  fussent  inter- 
posés ,  et  n'eussent  obtenu  de  Breteuil  qu'il  re- 
tirât sQji  opposition.  Dès  que  Henri  eut  pris  pos- 
session des  trésors  et  du  château ,  il  fut  proclamé 
roi  ;  et  partant  à  cheval  pour  Winchester,  il  y  fut 
couronné  le  dimanche,  trois  jours  après  la  mort 
de  son  frère.  Le  cérémonial  fut  celui  que  l'on  ob- 
servait autrefois  pour  le  couronnement  des  rois 
anglo-saxons;  il  fut  accompli  par  Maurice,  étêque 
de  Londres ,  en  l'absence  d'Anselme ,  et  à  cause 


— -"■— -■-^' ^   "    '-      1  -        -.  »  -  ^  ^      ^-.  -       ■,,       I  É  ■     ■  r       Hitê  i^'^ 


(1)  Son  père,  Geoffroy,  était  neveu  de  Slobert  le  Guiscard. 
Orderic,  780. 
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de  la  vacance  du  sîége  archiépiscopal  d'York  (i). 
Le  même  jour,  on  eut  soin  d'informer  la 
nation  des  avantages  qui  devaient  résulter  de 
Tavènement  du  nouveau  monarque.  Pour  don- 
ner à  ses  droits  la  force  qui.  leur  manquait, 
on  prétendit  les  rattacher  aux  intérêts  du  peu- 
ple ,  et  il  publia  une  charte  de  liberté ,  dont 
on  envoya  des  copies  dans  les  divers  comtés ,  et 
que  l'on  déposa  dans  les  principaux  monastères. 
Par  cet  acte ,  i*  il  rendait  à  l'église  ses  anciennes 
immunités,  et  promettait  de  ne  point  vendre  les 
bénéfices  vacants,  de  ne  pas  les  donner  à  ferme, 
de  ne  pas  les  retenir  en  sa  possession  au  profit 
de  son  échiquier  ,  et  de  ne  pas  lever  de  tailles  sur 
leurs  tenanciers,  â""  Il  accorda  à  tous  ses  barons 
et  vassaux  immédiats  (  et  il  exigea  qu'ils  fissent 
la  même  concession  à  leurs  tenanciers  )  le  droit 
de  disposer ,  par  testament ,  de  leurs  propriétés 
personnelles  ,  et  de  donner  en  mariage ,  sans 
empêchement  ou  finances,  leurs  filles  ou  leurs 
parentes ,  pourvu  que  leur  mari  ne  fût  pas  son 
ennemi:  il  voulut  que  les  infractions  à  sa  paix,  et 
les  autres  délits ,  ne  fussent  plus  soumis  à  la 
merci  du  roi  (  amerciament)  comme  au  temps 
de  son  père  et  de  son  frère,  mais  qu'ils  fus- 
sent punis,  en  payant  les  sommes  stipulées  par 
les  lois  saxonnes  ;  que  leurs  héritiers  payas- 

(i)  Orderic ,  782.  Malm.  88.  Ghron.  sax.  208. 
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sent  les  reliefs  accoutumés  pour  la  prise  de  pos* 
session  de  leurs  terres,  et  non  les  compensations 
arbitraires  qu'avaient  extorquées  ses  deux  prédé- 
cesseurs ;  que  les  héritières  ne  fussent  point  for- 
cées par  le  roi  à  se  marier  sans  le  consentement 
des  barons  ;  que  les  veuves  conservassent  leurs 
douaires ,  et  ne  fussent  plus  contraintes  au  ma- 
riage malgré  leur  volonté  ;  que  la  tutelle  des  mi- 
neurs fût,  ainsi  que  le  soin  do  leurs  possessions, 
confiée  à  leurs  mères  ou  à  leurs  plus  proches  pa- 
rents. 3**  Il  promettait  positivement  à  la  nation 
de  mettre  en  vigueur  les  lois  d'Edouard-le-Con- 
fesseur,  amendées  et  publiées  par  son  père;  de 
ne  lever  aucun  impôt  qui  n'existât  du  temps  des 
Saxons  ,  et  de  punir  sévèrement  les  marqueurs 
et  les  vendeurs  de  monnaies  légères.  Il  exemptait 
du  danegelt  les  terres  domaniales  de  tous  ses 
tenanciers  militaires,  remettait  toutes  les  amen- 
des dues  à  l'échiquier,  et  les  peines  pécuniaires 
pour  meurtres  commis  avant  son  couronnement  ; 
et  il  ordonnait,  sous  de  graves  pénalités,  la  ré- 
paration complète  de  toutes  les  injustices  com- 
mises en  conséquence  de  la  mort  de  son  frère. 
Tels  furent  les  articles  principaux  de  cette  charte 
célèbre,  qui  mérite  d'autant  plus  d'être  remar- 
quée par  le  lecteur,  qu'elle  eut  pour  but  d'abolir 
les  usages  illégaux  introduits  après  la  conquête, 
et  qu'elle  spécifia  la  nature  des  vexations  que  la 
nation  avait  souffertes  sous  les  deux  Guillaumes. 
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Henri,  néanmoins,  conserva  les  forêts  royales 
ei  les  lois  forestières;  mais  pour  se  justifier,  i\ 
déclara  que  ,  dans  cette  réserve ,  il  s'était  guidé 
par  l'avis  de  ses  barons ,  et  qu'il  avait  obtenu 
leur  consentement.  Il  publia  en  même  temps 
une  charte  très  avantageuse  en  faveur  des  ci- 
toyens de  Londres  (i). 


(i)  Leg.  sax.  235.  Rie.  Hagul.  3io,  3ii.  La  charte  de  Henri 
est  un  précieux  document,  puisqu'elle  fait  revivre  la  loi  telle 
que  Tavait  faite  Guillaume- le -Conque'rant.  Legem'(Jagam) 
régis  Edwardt  reddo  cum  emendationibus  quâbus  eara  pater 
meus  emendavit  consilio  baronum  suorum.  Leg.  q54>  Nous 
pouvons  en  conclure  qu'à  cette  ëpoque  la  couronne  de  tirait 
aucun  émolument  de  la  garde  des  bénéfices  vacants;  qu'elle 
ne  mettait  aucun  empêchement  aux  mariages  des  parentes  de 
ses  tenanciers  ;  que  le  grand  conseil  des  tenanciers  pronon- 
çait sur  les  mariages  des  héritières  ;  que  les  veuves  étaient 
libres  de  choisir  leurs  époux;  que  la  tutelle  de  l'héritier  et  la 
garde  de  ses  biens  était  confiées  à  sa  mère  et  à  ses  plus  proches 
parents;  que  le  taux  des  reliefs  était  fixé  par  la  loi,  et  qu'il  y 
avait  des  biens  appelés  reclœ  heretUtàtes  qui  ne  payaient 
rien  ;  que  la  disposition  des  propriétés  personnelles  par  tes- 
tament était  valide  sans  le  consentement  du  roi;  que  les  pro- 
priétés personnelles  de  ceux  qui  mouraient  sans  avoir  fait  de 
testament  étaient  partagées  entre  ses  plus  proches  parents  ; 
que  les  amerciaments ,  amendes'<|ui  mettaient  à  la  merci  du 
roi  les  biens  personnels  d'un  délinquant ,  étaient  inconnus. 
Toutes  les  pratiques  contraires  avaient  pris  naissance  durant 
les  dernières  années  du  Conquérant  et  le  règne  de  Guillaume 
le  Roux,  particulièrement  sous  l'administration  de  Flambard. 
A  cette  charte  est  ajouté  un  traité  des  lois  en  quatre-vingt- 
quatorze  chapitres,  dressé  par  un  écrivain  inconnu,  évidem- 
ment dans  l'intention  d'instruire  les  juges  dans  la  loi ,  telle 
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Jusqu'à  cette  époque ,  la  conduite  morale  de 
Henri  avait  été  aussi  répréhensible  que  celle  de 
son  dernier  frère  :  la  politique  lui  apprit  à  se 
faire  un  manteau  du  zèle  et  de  la  sévérité  d*un 
réformateur.  Il  renvoya  ses  maîtresses  ;  il  chassa 
de  sa  cour  les  hommes  qui  avaient  scandalisé 
le  public  par  leur  vie  efféminée  et  leurs  dé* 
bauches  (1).  Il  pressa  le  retour  de  l'archevêque 


qti^elle  se  pratiquait  sous  Ëdouard-le*Goiifesseiir,  sons  Goii** 
laume-le-Conquërant ,  qui  l'avait  corrigée,  et  maintenant 
restaurée  par  Henri.  Leg.  sax  236-385.  U  est  à  peine  néces- 
saire d'ajouter  que,  lorsque  le  roi  se  fût  afiWrmi  sur  le  trône, 
il  recommença  tous  les  désordres  qu'il  venait  d'abolir. 

(i)  Effasminatos  curia  propellens ,  Incernarum  usum  noc-^ 
tibus  in  curiâ  restitnit,  qui  fuerat  tempore  fratris  intermissus. 
Malra.  88.  Je  ne  puis  expliquer  pourquoi  les  lumières  avaient 
été  bannies  du  palais  de  Guillaume ,  et  pourquoi  Henri  les 
rétablissait.  Mais  les  eflTaeminati  sont  si  souvent  mentiooittës 
^   par  nos  anciens  écrivains ,  qu'ils  demandent  quelque  remar- 
que. C'étaient  des  jeunes  gens  (les  fashionables  de  l'époque) 
qui  suivaient  la  mode  du  temps  :  ils  reçurent  cette  dénomi- 
nation de  la  manière  dont  ils  s'habillaient ,  qui  s'approchait 
de  celle  des  femmes.  Ils  portaient  des  tuniques  à  grandes 
manches  et  des  manteaux  à  queue.  La  pointe  de  leurs  sou- 
liers (  pigacîae  )  était  fourrée  d'étoupes ,  de  longueur  énorme , 
et  entortillée  de  manière  à  imiter  les.  cornes  d'un  bojjc  ou  les 
replis  d'un  serpent,  invention  récemment  introduite  par 
Foulques,  comte  d'Anjou  ,  pour  cacher  la  difformité  de  ses 
pieds.  Leurs  cheveux  étaient  séparés  sur  le  front  et  flottaient 
sur  lès  épaules,  d'où  ils  tombaient  en  anneaux  le  long  du 
dos ,  et  ils  étaient  souvent  alongés  artificiellement  par  l'ad- 
dition de  boucles  postiches.  A  cette  manière  de  s'habiller,  le 
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Anselme,  dans  les  termes  du  respect  et  de  la 
plus  profonde  vénération  pour  son  caractère.  A 
la  sollicitation  du  prélat ,  il  consentit  à  se  ma- 
rier, et  l'objet  de  son  choix  fut  Mathilde  ou 
Maude^  fille  de  Malcolm,  roi  d'Ecosse,  par  Mar- 
guerite, sœur  d'Edgar lelheling  :  une  princesse 
qui  descendait  des  monarques  anglo-saxops  de- 
vait nécessairement  l'affermir  sur  son  trône ,  et 
assurer  la  couronrtie  à  sa  postérité.  On  fit  pour- 
tant une  objection  à  cette  union,  qui  fut  près  de 
détruire  ses  espérances.  Dans  son  enfance,  Ma- 
thilde avait  été  confiée  aux  soins  de  Christine, 
abbesse  de  Wilton ,  qui ,  pour  préserver  la  chas- 
teté de  sa  nièce  de  la  brutalité  des  soldats  nor- 
mands ,  l'avait  forcée  à  porter  le  voile  ,  et  à  fré* 
quenter  la  société  des  nones.  On  inféra  de  là 
que,  suivant  les  canons  ecclésiastiques,  elle  n'a- 
vait plus  la  liberté  de^  se  marier  :  mais ,  dans 
un  synode  de  prélats,  l'objection  fut  repoussée, 
conformément  à  une  ancienne  décision  de  l'ar- 
chevêque Lanfranc,  dans  une  occasion  sembla- 


clergé  en  opposait  une  très  rigide ,  et  parliculiérement  dan» 
la  façon  de  porter  les  cheveux  qui,  disait-on,  avait  été  pro* 
hibëe  par  saint  Paul.  «  Si  un  homme  prend  soin  de  ses  che- 
»  veux,  c'est  une  honte  pour  lui.»  i.Cor.  xi,  14.  Mais,  après 
de  longs  débats,  la  mode  triompha  et  du  clergé  et  de  l'apôtre. 
Voyez  Malmsbury  ,88,  99;  Eadmer,  a3,  106;  et  Orderic, 
68a.  Le  dernier  ajoute  qu'ils  se  livraient  aux  viceS  les  plus 
abominables  :  sodomiticis  spurticiîs  fœdî  catarait».  Ibid. 


II. 
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ble.  Le  mariage  fut  célébré,  et  la  reine  couron- 
née,  avec  les  solennités  accoutumées,  par  An- 
selmç,  qui  était  revenu  en  Angleterre ,  et  avait 
repris  l'administration  de  son  diocèse  (i). 

Pour  satisfaire  à  la  clameur  du  peuple,  il  fit 
enfermer  à  k  tour  Flarabard,  évêque  de  Dur- 
ham,  Tindigne  ministre  du  dernier  roi.  Le  prélat 
vécut  somptueusement ,  dans  sa  prison,  du  trai- 
tement que  lui  allouait  réchi(JUier ,  et  des  pré- 
sents que  lui  envoyèrent  ses  amis  :  et  son  esprit , 
sa  {gaieté  et  sa  générosité  lui  attirèrent  la  bien- 
veillance de  ses  gardiens,  tandis  au 'il  trompait 
leur  vigilance.  Au  commencement  de  février,  il 
reçut  une  corde  cachée  au  fond  d'une  cruche  de 
vin.  Les  chevaliers  qui  le  gardaient  furent,  à 
l'ordinaire,  invités  à  dîner:  ils  burent  copieuse- 
ment jusque  fort  avant  dans  la  soirée;  et  dès 


(i)  Eadmer,  56-58.  Alured  Bev.  i44»  D'après  la  manière 
dont  procéda  le  concile  tenu  à  cette  occasion  ,  il  paraît  qu'au 
temps  de  la  conquête  il  n'y  avait  aucune  sûreté  pour  les 
femmes,  â  moins  qu'elles  ne  se  réfugiassent  dans  un  couvent. 
Suo  pudori  metuentes  monasteria  virginum  petivere ,  ac- 
ceptoque  vélo  sese  inter  ipsas  a  tanta  infamia  protexere.  Ead. 
Ibid.  Voici  comment  Mathilde  descendait  des  rois  anglo- 
saxon  s  : 

Edmond,   côte  de  fer. 

I 

Edouard. 

I 

ïktgNr.  Marauerile. 

I 

Mnthtldr. 


qu'ils  se  furent  couchés  pour  prendre  du  repos  , 
Flambard,  à  l'aide  de  sa  corde,  descendit  par 
la  fenêtre,  fut  conduit,  par  ses  amis,  au  rivage,  et 
s'enfuit  en  Nornaandie  (i).  H  y  trouva  le  duc  Ro- 
bert, qui  avait  épousé  Sibylle.  Ce  prince  était 
revenu  dans  son  duché  ,  un  mois  environ  après 
la  mort  de  son  frère.  Ses  anciens  sujets  l'a- 
vaient reOu  avec  plaisir;  mais,  quoiqu'il  eût 
pris  la  résolution  de  recouvrer  de  vive  force  la 
couronne  d'Angleterre,  il  remit  à  une  autre 
époque,  le  sDin  de  faire  valoir  ses  draits.  Le  plai- 
sir, et  non  le  pouvoir ,  était  l'objet  de  sa  pensée 
actuelle  :  il  voulait  montrer  à  ses  Normands  les 
trésors  qu'il  avait  apportés  de  la  Fouille;  et  sa 
fortune;,  qui  s'élevait  à  une  somme  très  consi- 
dérable, se  dissipa  en  fêtes  et  en  spectacles  (2). 
Mais  l'arrivée  et  les  conseils  de  Flambard  réveil- 
lèrenttson  ambition,  et  tournèrent  ses  pensées 
du  plaisir  à  la  guerre.  Ses  vassaux  lui  marquè- 
rent une  vive  ardeur  de  combattre  sous  un  prince 
qui  avait  cueilli  des  lauriers  dans  la  Terre-Sainte. 
Il  lui  vint  d'Angleterre  des  offres  de  secours  ;  et 


(1)  Orderic,  786. 

(2)  Malm.  B6.  Sibylle  mourut  en  i  io2.  Elle  fut  empoisonnée, 
à  ce  que  l'on  croit ,  par  Agnès,  comtesse  douairière  de  Bue- 
kingham,  qui,  non  contenté  de  posséder  la  tendresse  du  duc, 
voulait  encore  partager  Bes  dignités.  Orderic,  810.  Malms* 
bury  en  parle  différemment. 
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une  force  puissante,  en  hotnnies  d'armes,  «n 
archers  et  en  fantassins,  eut  ordre  de  s  assembler 
dans  le  voisin  âge  de  Tréport.  Il  donna  le  comman- 
dement des  plus  importantes  forteresses  de  la 
Normandie  aux  barons  anglais  gui  s'engagèrent 
à  épouser  sa  cause,  à  Robert  de  Belesme,  à 
Guillaume  de  Warenne,  à  Ivon  de  Grentemes- 
nil  et  à  Gauthier  Giffard.  Son  but  était  de  s'as- 
surer de  leur  coopération;  mais  il  fut  bientôt 
forcé  de  regretter  une  mesure  qui  affaiblit  son 
pouvoir,  et  qui  causa  enfin  sa  ruine  (i). 

Henri  apprit  avec  inquiétude  les  préparatifs 
de  son  frère  ;  mais  il  fut  encore  plus  effrayé  quand 
il  connut  la  défection  de  ses  barons.  Robert  de 
Meulant,  le  plus  sage  de  ses  ministres,  et  celui 
qu'il  aimait  le  mieux,  lui  conseilla  de  faire  tous 
les  sacrifices  possibles  pour  conserver  sa  cou- 
ronne ;  de  promettre  tout  ce  qu'on  lui  demande- 
rait ;  de  partager,  entre  les  plus  suspects, «les 
meilleures  terres  du  domaine  royal;  et  d'atten- 
dre que  l'heure  du  danger  fût  passée,  pour  ré- 
voquer ses  concessions,  et  punir  la  perfidie  des 
hommes  qui  auraient  osé  vendre  à  leur  souve- 
rain des  services  qu'ils  lui  devaient  par  leurs 
serments.  Henri  tint  sa  cour  à  la  Pentecôte  :  on 
y  appointa  toutes  les  pétitions ,  on  renouvela  la 
charte  ;  et  le  roi  jura ,  entre  les  mains  d'Ansel- 


(i)  Tdem,  787. 
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me,  comme  représentant  de  la  nation,  de  sa* 
tisfaire  fidèlement  à  ses  engagements.  Son  ar- 
mée se  rassembla  à  Pevensey,  sur  la  côte  de 
Sussex.  Robert ,  conduit  par  des  marins,  que 
Flambard  avait  dégagés  duserment  d'allégeance, 
atteignit  le  havre  de  Portsmouth.  Les  deux  prin- 
ces regardaient  comme  un  point  de  la  plus  haute 
importance  de  s'assurer  de  la  ville  de  Winches- 
ter. Robert  en  était  le  plus  près  ;  mais  il  fut  re- 
tardé par  le  débarquement  de  ses  troupes,  et 
Henri  le  surprit  dans  sa  marche.  Le  voisinage 
des  deux  armées  réveilla  encore  l'esprit  de  révolte 
parmi  les  barons  anglo-normands  ;  mais  les  indi- 
gènes restèrent  fidèles  à  Henri ,  et  Anselme  se 
dévoua  à  ses  intérêts.  Il  harangua  les  troupes  3ur 
les  devoirs  de  la  fidélité,  ramena  du  camp  de  Ro- 
bert nombre  de  déserteurs,  raffermit  la  loyauté 
chancelante  des  autres,  et  menaça  les  envahis- 
seurs de  la  sentence  d'excommunication.  Après 
plusieurs  messages  infructueux  et  offensants  de 
part  et  d'autre,  Henri  demanda  une  conférence 
à  son  frère.  Les  deux  princes  se  joignirent  dans 
un  espace  vide  entre  les  deux  armées,  s'entre- 
tinrent quelques  minutes ,  et  s'embrassèrent  en 
amis.  On  convint  immédiatement  des  termes  de 
la  réconciliation.  Robert  renonça  à  la  couronne 
d'Angleterre,  et  obtint,  en  retour,  une  pension 
annuelle  de  trois  mille  marcs,  la  cession  de 
tous  les  châteaux  que  Henri  possédait  en  Nor-^ 
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mandic,  à  l'exception  de  Domfront^  et  la  révo- 
cation du  jugement  de  confiscation  qoe  Guil- 
laume avait  prononcé  contre  ses  partisans.  On 
stipula  ,  de  plus ,  que  les  deux  princes  s'uniraient 
pour  punir  leurs  ennemis  respectifs,  et  que  si 
l'un  d'eux  mourait  sans  enfants  légitimes ,  la 
couronne  appartiendrait  au  survi^^ant  :  douM 
barons,  des  deux  côtés,  jurèrent  de  veiller  à 
Tobscrvance  de  ces  articles  (i). 

Il  n'était  pas  toutefois  dans  le  caractère  de 
Henri  d'oublier  et  de  pardonner.  Le  traité  l'em- 
pêchant de  punir  le  mécontentement  public  de 
ses  barons  anglo-normands,  il  chercha  des  pré- 
textes pour  se  venger  de  leur  conduite  particu- 
lière. On  les  entoura  d'espions  dans  leurs  do- 
maines ,  et  dans  leurs  relations  avec  leurs  vas- 
saux :  ou  les  accusa ,  devant  la  cour  du  roi ,  de 
transgressions  prétendues  ou  réelles ,  et  tous  les 
nobles  soupçonnés  furent,  à  leur  tour,  juste- 
ment ou  injustement,  déclarés  criminels  et 
proscrits.  Les  grandes  familles  descendantes  des 
guerriers  qui  avaient  combattu  avec  le  conqué- 
rant perdirent  successivement  leurs  membres  les 
plus  remarquables  ;  et  l'ombrageux  Henri  choisit, 
pour  les  opposer  aux  autres ,  parmi  les  courtisans 
les  plus  îndijrents,  des  hommes  qu'il  enrichit  des 
dépouilles  des  proscrits ,  etqu'il  éleva  pour  contre- 

(i)  Eadmer,  58.  Orderic,  7S8  Chron.  sax.  Q09,  210. 
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balancer  la  puissance  de  leurs  rivaux.  Il  les  re- 
gardait comme  les  plus  fermes  appuis  de  son 
trône ,  puisqu'ils  devaient  leur  fortune  à  sa  bonté  : 
car  leur  intérêt,  si  ce  n'était  kur  gratitude,  devait 
les  attacher  invariablement  à  sa  personne  (i). 

Parmi  les  proscrits  se  trouvaient  Robert 
Malet  ;  Ivon  de  Grentemesnil  (a)  ;  Warenne , 
comte  de  Surrey  ;  Guillaume,  comte  deMorton 
et  de  Cornouailie  ;  et  Robert  de  Belesme  ,  comte 
de  Shrewsbury,  Ce  dernier,  fils  du' grand  Mont- 
gomery ,  demande  que  Ton  s'y  arrête  un  moment. 
C'était  le  plus  puissant  sujet  de  IWngleterre  , 
altier,  avide  et  trompeur.  On  pouvait  l'égaler 
dans  ses  vices ,  mais ,  en  cruauté ,  c'était  l'homme 
le  plus  féroce  du  siècle.  11  préférait  la  mort  de 
ses  captifs  à  leur  rançon  ;  il  se  repaissait ,  avec 
délices ,  des  convulsions  de  ses  victimes ,  hommes 
ou  femmes,  qu'il  faisait  empaler  :  on  dit  même 
qu'il  avait  arraché,  de  ses  propres  mains,  les 
yeux  de  son  filleul ,  parceque  le  père  de  cet  en- 
fant avait  commis  quelque  légère  offense ,   et 


(i)  Orderic ,  8o4  ,  8o5. 

(2)  Ivon  était  accusé  d'avoir  fait  la  guerre  à  ses  voisins  : 
quod  in  illâ  regione  crimen  est  inusitatum ,  nec  sine  gravi 
ultione  fitexpiatum.  Orderic,  8o5.  Ce  fut  Je  grand  mérite  du 
conquérant  et  de  ses  fils.  Us  obligeaient  leurs  barons  à  venir 
terminer  leurs,  différents  à  leur  cour,  au  lieu 'de  se  faire  la 
guerre  les  uns  aux  autres. 
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s'était  soustrait  a  sa  vengeance  (i).  Henri  ayait 
conçu  pour  ce  monstre  la  haine  la  plus  vio- 
lente, non  par  des  motifs  d'humanité,  mais  par 
politique.  Il  fut  cité  devant  la  cour  du  roi.  La 
conduite  de  ses  officiers  en  Normandie,  aussi 
bien  qu'en  Angleterre,  ses  paroles,  ses  actions, 
furent  sévèrement  examinées  ;  et  ses  accusateurs 
présentèrent  contre  lui  une  longue  série  de 
quarante-^cinq  délits.  Le  comte,  suivant  la  cou- 
tume, obtint  la  permission  de  se  retirer,  afin 
de  consulter  ses  amis  ;  mais  il  monta  aussitôt  à 
cheval .  se  rendit  dans  son  comté  ^  rassembla  ses 
vassaux  ,  et  défia  toute  la  puissance  de  son  per- 
sécuteur. Henri  accepta  de  grand  cœur  le  défi, 
et  commença  la  guerre  par  l'investissement  du 
château  d'Arundel ,  qui  se  rendit  par  capitula- 
tion ,  après  un  siège  de  trois  mois.  Dans  l'inter- 
valle ,  Belesme  avait  fortifié  Bridgenorth ,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Severn,  et  y  avait  placé  une 
garnison  de  sept  cents  hommes  :  mais  les  habi-^ 
tantsde  la  ville,  intimidés  par  les  menaces  du 
roi,  se  soulevèrent  contre  leur  défenseur,  et  ou- 
vrirent les  portes  aux  forces  royales.  Shrevirs- 
bury  lui  restait  encore.  De  cette  ville  à  Bridge- 
north, la  contrée  était  couverte  de  bois;  et  la 
seule  route  par  où  l'on  pût  passer  était  un  étroit 
défilé,  entre  deux  montagnes,  dont  les  pentes 


(i)  Orderic,  8i5 ,  841.  Ang.  Sac.  11,  698  ,  699.  Malnis.  89, 
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étaient  garnies  par  des  archers.  Henri  ordonna 
aux  soixante  mille  hommes  qui  composaient 
son  infanterie  de  s'ouvrir  un  passage  :  en  peu 
de  jours  les  arbres  furent  abattus  ,  et  une  route 
spacieuse  et  sûre  conduisit  le  roi  sous  les  murs 
de  Shrewsbury.  A  son  arrivée ,  le  désespoir  porta 
Belesme  à  sortira  pied;  il  remit  les  clefs  de  la 
place  au  vainqueur ,  et  se  rendit  lui-même  à  dis- 
crétion. On  lui  laissa  la  vie  ;  mais  il  fut  obligé  de 
quitter  le  royaume ,  et  de  promettre ,  sous  ser- 
ment, de  n'y  jamais  rentrer  sans  la  permission 
royale  (i). 

Jusqu'à  cette  époque  9  le  duc  Robert  avait  ob- 
servé religieusement  les  conditions  de  la  paix. 
Il  avait  même  9  à  la  première  nouvelle  de  la  ré- 
bellion de  Belesme ,  ravagé  les  propriétés  nor- 
mandes de  ce  seigneur.  Mais  bientôt  convaincu 
que  le  crime  réel  des  proscrits  n'était  que  leur 
attachement  à  ses  intérêts,  il  se  rendit  inopiné- 
ment en  Angleterre,  à  la  sollicitation  du  comte 
de  Surrey ,  et  se  confia  inconsidérément  à  la  gé- 
nérosité d'gn  frère  insensible.  On  le  reçut,  à  la 
vérité,  avec  le  sourire  de  la  tendresse;  mais  il  se 
trouva  bientôt  en  état  réel  de  captivité.  Au  lieu 
.  d'intercéder  en  faveur  des  autres,  il  fut  réduit  à 
traiter  de  sa  propre  liberté;  il  résigna,  comme 


(i)  Orderic  ,  806-808.  Malms.  88.  Ghroii.  sax.  a  10.  Flor. 
65o-65i. 
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prix  de  sa  rançon,  son  annuité  de  trois  lujlle 
ïnarcs;'et,  pour  sauver  Ihonneur  dés  deux  prin- 
ces, on  regarda  cet  abandon  comme  un  présetil 
fait  à  la  reine  Mathilde  (i).  Après  un  pareil  trai- 
tement,  il  ne  pouvait  plus  douter  de  la  haine 
de  son  frère  :  et,  pour  sa  propre  défense,  il  re- 
chercha l'amitié  et  accepta  les  services  du  pro- 
scrit Belesme,  qui  possédait  encore  trente-quatre 
châteaux  en  Normandie.  Henri  reçut  cette  nou- 
velle avec  joie  ;  il  déclara  rompue  l'alliance  entre 
Robert  et  lui  ;  il  reçut  et  peut-être  acheta  l'in- 
vitation des  ennemis  du  duc  de  s'emparer  de  la 
Normandie,  et  il  résolut  d'en  placer  la  couronne 
sur  sa  tête  (2);  il  eut  même  l'impudence  de  se 
faire  honneur  de  la  pureté  de  ses  motifs ,  de  se 
donner  comme  le  sauveur  d'une  contréemalheu- 
reuse.  Il  se  peut,  à  la  vérité,  comme  ses  pané- 
gyristes l'affirment,  que  le  duc  fût  faible  et  in- 
considéré 5  qu'il  employât  son  temps  et  son  ar- 
gent à  la  poursuite  des  voluptés,  qu'il  se  laissât 
voler  par  ses  maîtresses  et  par  les  compagnons 
de  ses  plaisirs ,  qu'il  souffrît  que  ses  barons  se 
fissent  la  guerre  entre  eux,  et  qu'ils  accablassent 
ses  sujets  de  toutes  les  calamités  (3);  mais  il  est 
difficile  de  croire  que   ce  fut  la  pitié,  et  non 


(i)  Cliron.  sax.  211.  Malms.  88.  Orderic ,  8o5.  Flor.  652. 

(2)  Chron.  sax.  212.  Orderic,  8o8~8i3. 

(3)  Orderic;  81 5,  821.  Malm.  86,  89. 
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Tambition ,  TespéraDce  de  soulager  la  détresse  de 
ses  compatriotes ,  et  non  le  désir  d'annexer  la 
Normandie  à  ses  possessiotis ,  qui  portèrent  Henri 
à  tirer  lepée  contre  son  infortuné  frère.  La  pre- 
mière campagne  se  passa  sans  résultat  impor- 
tant :  dans  la  seconde  9  le  sort  de  la  Normandie 
fut  décidé  sous  les  murailles  de  Tenchebrai.  Le 
roi  assiégeait  cette  forteresse,  et  Robert,  à  un 
jour  convenu ,  s'approchait,  avec  toutes  ses  for- 
ces, pour  la  secourir.  L'action  fut  sanglante  et 
opiniâtre  ;  iliàis  Hélîe  de  La  Flèche,  qui  combat- 
tait du  côté  de  Henri ,  attaqua,  à  Timproviste, 
le  flanc  de  l'ennemi  :  et  le  duc,  le  comte  de 
Morton ,  Robert  d'Estouteville,  Edgar  lethe- 
ling(i),  et  quatre  cents  chevaliers,  tombèrent 
entre  les  mains  du  vainqueur.  Le  roi  donna  la 
liberté  à  plusieurs  prisonniers  :  il  en  fit  relâcher 
d'autres,  moyennant  une  rançon  convenue; 
Morton  et  d'Estouteville  furent  condamnés  à  un 
emprisonnement  perpétuel.  On  remit  à  quelques 
semaines  à  prononcer  sur  le  sort  de  Robert.  Sa 
présence  paraissait  nécessaire  pour  obtenir  de 
ses  officiers  la  reddition  des  places  qu'il  leur  avait 
confiées.  Dès  qu'elle  eut  cessé  d'être  utile,  on 
l'envoya  en  Angleterre ,  où  on  le  tint  enfermé 
jusqu'à  sa  mort.  Dans  le  cours  de  quelques  se- 


(i)  Edgar  fui  mis  en  liberté  par  Henri  (  Chron.  sax.  2i4)  ;  ^ 

c'est  la  dernière  fois  qu'il  est  fait  mention  de  ce  prince.  \ 
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maines,  Belesme  dut  au  crédit  de  Hélie  la  per- 
mission de  conserver  une  partie  de  ses  propriétés; 
et  Flambard ,  en  livrant  Lisieux(i  ) ,  obtînt  d'être 
rétabli  dans  son  évéché.  Henri  somma  tous  les 
barons  normands  de  v^nit  le  joindre  dans  cette 
ville ,  et  s'y  fit  reconnaître  duc  sans  opposi- 
tion (2}. 

Tandis  que  le  roi  s'occupait  ainsi  à  punir  ses 
ennemis ,  et  à  dépouiller  de  ses  domaines  un 
frère  infortuné,  il  se  trouvait  engagé  dans  une 
querelle  moins  heureuse  avec  Anselme  et  la  cour 
de  Rome  relativement  aux  droits  d'investiture. 
Pour  entendre  le  sujet  de  la  discussion ,  le  lecteur 
doit  savoir  que,  suivant  l'ancienne  coutume, 
l'élection  des  évêques  se  fondait  généralement 
sur  le  témoignage  du  clergé  et  du  peuple,  et  les 
suffrages  des  prélats  provinciaux.  Mais  le  cours 
des  années  et  la  conversion  des  nations  barbares 
avaient  introduit  des  innovations  importantes 
dans  cette  branche  de  la  police  ecclésiastique. 
La  tenure  des  propriétés  du  clergé  fut  assimilée 
à  celle  des  laïques.   Le  souverain  s'attribua  le 


(i)  Eadmer,  90.  Malms.  89.  Hunt.  217.  Orderic,  820,  82a. 
Le  duc  fut  fait  prisonnier  par  Galdric ,  chapelain  du  roi , 
que  Ton  récompensa  de  ses  services  par  Fëvéclië  de  Landaff. 
Mais  ce  prélat  guerrier  encourut  bientôt  la  haine  des  ci- 
toyens ,  et  fut  assassiné  dans  un  champ  avec  cinq  de  ses  cha> 
noines.  Orderic,  821. 

(2) Orderic,  823,833. 
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droit  d'approuver  rélection  du  prélat  ;  et  le  nou- 
vel évêque  ou  abbé ,  comme  le  baron  ou  le  che- 
valier, était  obligé  de  jurer  fidélité  et  de  rendre 
hommage  à  son  seigneur  suzerain.  Les  préten- 
tions de  la  couronne  s'étendirent  graduellement. 
Comme  il  était  de  l'intérêt  du  prince  que  les 
fiefs  sfFirituels  ne  tombassent  pas  dans  les  mains 
de  ses  ennemis  ,  il  s'empara  du  droit  de  nomi- 
natfon  ;  et ,  en  vertu  de  ce  droit ,  il  investissait 
l'individu  qu'il  avait  nommé,  par  l'anneau  et  la 
> crosse,  insignes  connus  de  la  juridiction  épisco- 
pale  et  abbatiale.  L'égh'se  avait  vu  avec  défiance 
ces  empiétements  successifs  sur  ses  privilèges  : 
dans  les  conciles  généraux  de  Nicée,  en  787,  et  de 
Constantinople  en  869  ,  on  avait  condamné  la 
nomination  des  évêques  parles  autorités  laïques. 
En  1067  ,  ces  anciennes  prohibitions  furent  re- 
nouvelées par  Grégoire  VII ,  et  dix  ans  après , 
Victor  III ,  dans  un  synode  tenu  à  Bénévent , 
prononça  la  sentence  d'excommunication  contre 
le  prince  qui  prétendrait  exercer  le  droit  d'in- 
vestiture ,  et  le  prélat  qui  consentirait  à  recevoir 
sas  biens  temporels  à  de  telles  conditions.  Mais 
ce  fut  en  vain  que  les  foudres  de  l'église  furent 
lancées  contre  cet  usage  des  souverains  :  ils  re- 
fusèrent d'abandonner  un  privilège  dont  leurs 
prédécesseurs  avaient  joui ,  et  les  prélats  qui  leur 
devaient  leurs  richesses  et  leur  importance  le 
défendirent  ènergiquement.  La  contestation  éle- 


igo  HISTOIRE    DANGLETERRE. 

vée  à  ce  sujet  continua  pendant  un  demi-sîècJe; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  des  concessions  mutuelles, 
que  des  prétentions  sî  contradictoires  purent  être 
ajustées  à  lamiabie. 

On  doit  cependant  observer  que  le  droit  que 
réclamaient  les  souverains  était  dégénéré»  à  cette 
époque ,  en  abus  pernicieux.  Le  lecteur  sait  déjà 
comment  il  fut  exercé  par  Guillaume-le-Roux , 
qui ,  pour  ses  propres  intérêts  ,  refusa  dans  plu- 
sieurs occasions  de  nommer  aux  bénéfices  va- 
cants ,  et  déshon ora  les  dignités  ecclésiastiques ,  en 
les  prostituant  au  plus  offrant.  Les  mêmes  abus, 
et  de  plus  grands  encore,  existaient  en  France 
et  en  Allemagne.  L'indigence  de  Robert  avait , 
en  Normandie ,  amené  des  changements  dans 
la  méthode  ordinaire,  en  vendant  la  reversion  des 
évêchés  en  faveur  d'individus  dans  Tenfance,  et 
en  accordant  pour  des  sommes  proportionnelles 
plus  d'un  diocèse  au  même  prélat  (i).  Les  hom- 
mes probes  désiraient  vivement  la  suppression 
de  cet  abus  ;  et  le  zèle  des  pontifes  était  excité 
par  les  conseils  des  membres  les  plus  vertueux 
de  Tordre  épiscopal.  Parmi  ceux-ci  nous,  devons 
citer  Anselme.  Durant  son  exil,  il  avait  assisté 
aux  conciles  de  Bari  et  de  Rome,  dans  lesquels 
on  avait  encore  condamné  la  coutume  de  Tinves- 

• 

tîture,  et  renouvelé  la  sentence  d'excommuni- 

I  I     I         I       I  I  ■  .1.  I  I        I     ■   Il  I  ^1——   I  I      I       Wll    .  ,1  II     , 

(i)  Ivon.  Çarnot.  Ëpist.  178  ,  179,  i8i. 
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cation  contre  les  coupables.  A  sa  première  entre- 
vue avec  Henri,  il  lui  fit  connaître,  dans  des  ter- 
mes respectueux,  son  inflexible  résolution  d'ob* 
server  la  discipline  approuvée  dans  ces  synodes  : 
et  le  roi  protesta  qu'il  était  égalenient  déterminé 
à  conserver  ce  qu'il  regardait  comme  une  préro- 
gative légitime  de  sa  couronne.  Il  se  trouvait  ce- 
pendant à  cette  même  époque  dans  une  position 
critique.  Sans  le  secours  du  primat ,  il  n'aurait 
su  comment  réduire  les  partisans ,  ni  résister  aux 
forces  de  son  frère  Robert  :  il  était  plus  prudent 
de  dissimuler,  que  de  pousser  le  clergé  dans  le 
parti  de  soti  compétiteur  ;  et  par  consentement 
mutuel*  on  suspendit  la  discussion  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  pu  se  procurer  une  réponse  du  pape  : 
réponse  qui  fut  défavorable  aux  prétentions  du 
monarque,  comme  les  deux  partis  l'avaient  prévu. 
Ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lecteur  que 
d'entrer  dans  toutes  les  particularités  de  cette 
dispute ,  de  rapporter  tous  les  messages  qui  fu- 
rent envoyés  à  Rome ,  et  les  réponses  qui  revin- 
rent en  Angleterre;  les  artifices  que  l'on  employa, 
et  les  expédients  iqu'on  imagina  pour  faire  flé- 
chir Anselme.  Enfin  ce  prélat .  à  la  requête  du 
roi,  entreprit,  tout  âgé  et  tout  infirme  qu'il  était, 
le  voyage  d'Italie,  pour  soumettre .  au  pontife 
toute  la  controverse.  A  son  retour,  il  reçut  Tordre 
de  rester  en  exil  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  le  parti 
de  se  soumettre  au  bon  plaisir  du  roi.  L'exilé  se 
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retira  près  de  son  ami,  l'archevêque  de  Lyon ,  et 
passa  les  trois  années  suivantes  sous  son  toit 
hospitalier.  Dans  cet  ibtervalle ,  Henri  fut  ef- 
frayé V<des  menaces  de  ses  barons  et  des  mur- 
mures du  peuple.  Sa  soeur  Adèle ,  comtesse  de 
Blois,  et  sa  femme  M^thilde  Timportunaient  pour 
qu'il  se  réconciliât  avec  le  primat  ;  et  Pascal  II, 
qui  avait  déjà  excommunié  ses  conseillers,  l'aver- 
tit que,  sous  peu  de  semaines,  la  même  sentence 
serait  prononcée  contre  lui.  Le  roi,  qui  n'était  pas 
préparé  à  pousser  la  dispute  jusqu'à  cette  extré- 
mité ,  fit  pressentir  qu'il  était  disposé  à  céder. 
Anselme  le  rejoignît  à  l'abbaye  du  Bec  ;  et  tous 
deux ,  dans  un  même  esprit  de  conciliation ,  con- 
sentirent à  abandonner  une  partie  de  leurs  pré- 
tentions. Gomme  l'hommage  et  la  fidélité  étaient 
des  devoirs  civils,  on  convint  qu'ils  seraient  exi- 
gés de  chaque  ecclésiastique  ,  avant  de  le  mettre 
en  possession  de  son  bénéfice  :  l'anneau  et  la 
crosse  étant  considérés  comme  les  marques  d'une 
juridiction  spirituelle ,  à  laquelle  le  roi  reconnais- 
sait n'avoir  aucun  droit,  on  supprima  là  colla- 
tion de  ces  emblèmes  (i).  En  totalité  ,  l'église 
gagna  peu  de  chose  à  ce  compromis.  Il  pouvait 
arrêter  mais  non  pas  abolir  le  principal  abus. 
Si  Henri  renonçait  à  une  cérémonie  inutile ,  il 
en  conservait  tous  les  avantages.  Le  droit  qu'il 

(  I  )  Eadmer ,  56-9  '  • 
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prenait  de  nommer  les  évêques  et  les  abbés  ne  lui 
fut  point  enlevé  ;  et,  quoiqu'il  promît  de  ne  plus 
s'approprier  les  revenus  des  bénéfices  vacants,  ii 
n'hésita  jamais  à  violer  cet  engagement  (i). 

La  possession  de  la  Normandie  entraîna  le  roi 
dans  des  hostilités  avec  les  princes  voisins. 
Guillaume,  fils  unique  du  duc  captif,  n'avait 
que  cinq  ans  à  l'époque  de  la  bataille  de  Ten- 
chebrai  ;  et  Henri ,  après  avoir  caressé  l'enfant, 
le  confia  à  la  garde  de  Hélie  de  Saint-Saen, 
qui  avait  épousé  une  fille  illégitime  de  Robert. 


(i)  GeUe  contestation  continua  à  empoisonner  la  vie  du 
pape  Pascal.  Environ  trois  ans  après  le  compromis  passé  avec 
le  roi  d'Angleterre ,  Henri  lY  ,  empereur  d'Allemagne,  con- 
sentit à  abandonner  le  droit  d'investiture ,  à  condition  que 
le  pontife  le  couronnerait  à  ftome.  Mais  dés  qu'il  fut  entre 
dans  les  murs  de  cette  ville,  il  s'empara  de  Pascal ,  le  con- 
duisit dans  un  château  du  voisinage ,  et  le  retint  enfermé 
pendant  deux  moîs^.  Pour  obtenir  sa  liberté ,  le  pape  con- 
firma à  Henri  le  droit  contesté ,  et  jura  solennellement  de 
ne  jamais  le  molester,  ni  l'excommunier  pour  Texercice  de 
ce  droit.  Cet  acquiescement  de  Pascal  fut  séyérement  con- 
damné :  des  synodes  provinciaux  s'assemblèrent  >  on  y  ex- 
communia Tempereur ,  et  Ton  accabla  le  pape  de  plaintes  et 
*  de  reproches.  Ne  pouvant  se  disculper  lui-même,  à  la  satis- 
faction des  prélats  les  pluâ  zélés,  il  consentit  à  comparaître 
au  concile  de  Latran  ,  en  1 1 12  ,  sans  les  marques  de  sa  di- 
gnité, et  à  soumettre  sa  conduite  à  une  enquête  publique. 
Par  Tordre  des  pères ,  la  charte  accordée  à  Henri  fut  brûlée  , 
et  ce  prince  excommunié.  Mais  Pascal ,  fidèle  à  son  serment , 
refusa  de  prononcer  la  sentence,  et  persista  dans  son  refus 
jusqu'à  sa  mort.  Baron,  adann.  iiii  ,  11 12.  Malms.  94. 
II.  i5 
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Mais  ses  conseillers  lui  firent  naître  Vidée  que  le 
jeune  prince  pourrait,  à  uneépoque  plus  reculée^ 
réclamer  les  possessions  de  son  père  ;  et  un  offi- 
cier de  confiance  fut  dépéché,  afin  de  surprendre 
le  ciiâteau  de  Saint-Saen  ,  et  de  s'emparer  de  la 
personne  de  Guillaume.  (  1108.  )  Hélie  était  ab- 
sent :  mais  l'adresse  de  ses  domestiques  parvint 
à  tromper  le  messager  royal  ;  et  le  tuteur  aban- 
donna sur-le-champ  ses  propriétés  pour  assurer 
le  sort  de  son  pupille.  11  conduisit  le  fils  de  Ro- 
bert de  cour  en  cour,  et  partout  son  innocence 
et  ses  malheurs  lui  gagnèrent  des  partisans  et 
des  protecteurs.  Les  plus  puissants  d'entie  eux 
furent  Louis,  roi  de  France,  et  Foulques, comte 
d'Anjou.  Louis  a'engagea  à  lui  donner  l'investi- 
ture de  la  Normandie  ;  Foulques  lui  promit  sa 
fille  Sibylle  en  mariage  :  promesses  dont  l'exé- 
cution fut  suspendue  pour  Tinstant  à  cause  de 
sa  minorité.  Sur  ces  entrefaites ,  Hélie  de  La 
Flèche  mourut.  Henri  réclama  son  comté  du 
Mans  comme  un  apanage  de  la  Normandie. 
Foulques  s'en  empara  du  droit  de  sa  femme,  fille 
unique  de  Hélie.  (  in3.  )  Le  premier  fut  soutenu 
par  son  neveu  Théobald  ,  comte  de  Bluis  ;  le  se- 
cond par  son  seigneur  suzerain  le  roi  de  France. 
Pendant  deux  ans ,  la  victoire  sembla  se  parta- 
ger entre  les  deux  compétiteurs ,,  et  chaque  suc- 
cès éphémère  de  l'un  ou  de  l'autre  produisait  in- 
variablement  les  mêmes  effets,  le  pillage  du 
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pays  et  Toppression  des  habitants.  Enfin  la  paix 
fut  conclue  à  la  coi^dition  parle  prince  noro^ànd 
d'abandonner  ses  prétentions*  (  mS.  )  Mathilde^ 
Tune  des  filles  de  Foulques,  fut  promise  en  ma- 
riage à  Guillaume,  fils  de  Henri;  et  Ton  per- 
mit au  comte  de  prendre  possession  du  Mans, 
comme  feudataire  du  monarque  anglais.  Durant 
la  guerre,  le  roi  avait  arrêté  BelesmCy  et  l'avait 
confiné  pour  la  vie  au  ckàteau  de  Wareham  (i). 
Plus  Guillaume  de  Normandie  avançait  en 
âge  ,  plitô  les  espérances  de  ses  partisans  allaieni 
en  croissant.  Baudouin  ,  comte  de  Flandre  , 
près  duquel  il  avait  trouvé  pendant  cinq  ans  une 
honorable  retraite,  s'engagea  à  l'aider  de  tout 
son  pouvoir*  Louis,  malgré  la  paix  ,  fut  amené 
à  tirer  l'épée  pour  la  même  cause  ;^  et  a»ëme 
Foulques  d'Anjou  consentit  à  se  joindre  aux  con- 
fédérés. Tous  ces  princes  avaient  personnelle- 
ment des  motifs  de  plaintes  contre  Henri ,  et  se 
trouvaient  ehacmés  de  sanctifier  leur»  ressenti- 
ments en  épousant  les  intérêts  d'un  orpkelia> 
dépouillé.  Ainsi  les  brandons  de  la  guerre  furent 
rallumés ,  et  les  flammes  s'étendirent  d'une  ej^ 
trémité  de  la  Normandie  à  l'autre.  Pendant  plus 
de  trois  ans  ,  la  fortune  sembla  se  jouer  des  ef- 
forts des  combattants.  D'abord  Louis  fut  obligé 
de  solliciter  l'indulgence  du  roi  d'Angleterre  : 


<i)  Orderic  ,  837-841. 
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alors  lès  armes  de  ce  monarque  allèrent  de  suc-^ 
ces  en  succès  ;  Baudouin  mourut  ensuite  d'une 
légère  blessure  qu'il  reçut  au  siège  d'Eu  ;  après 
cela.  Foulques  d'Anjou,  déterminé  par  un  pré- 
sent considérable,  et  parle  mariage  actuel  de 
sa  fille  avec  le  fils  de  Henri ,  se  retira  de  l'al- 
liance; et  enfin,  la  victoire  de  Brenville,  décisive 
quoique  peu  sanglante,  donna  gain  de  cause  au 
roi  d'Angleterre.  (  mg.  )  Henri  et  Louis  se  rencon- 
trèrent par  basard  dans  les  environs  de  Noyon. 
Henri  était  accompagné  de  cinq  cents  cheva- 
liers, Louis  en  avait  quatre  cents.  Les  Français 
combattirent  à  cheval ,  et  les  Anglais  à  pied  ,  à 
l'exception  d'un  cinquième  des  leurs  à  peu  près. 
Pendant  l'engagement ,  les  deux  princes  dé- 
ployèrent le  courage  le  plus  brillant ,  et  tous  deux 
coururent  d'éminents  dangers.  Henri  reçut  deux 
blessures  à  la  tête;  mais  quoique  la  violence  du 
coup  eût  fait  jaillir  le  sang  des  narines,  la  trempe 
de  son  casque  résista  au  tranchant  de  la  hache 
d'armes^  Le  cheval  de  Louis  fut  tué  sous  lui,  et 
ce  ne  fut  qu'avec  diffîciflté  qu'il  put  s'échapper  à 
pjed  dans  la  foule  des  fugitifs.  Son  étendard,  avec 
cent  quarante  chevaliers,  resta  dans  les  mains  des 
vainqueurs.  Guillaume  de  Normandie  se  trouvait 
a  ce  combat,  mais  il  se  sauva  parla  fuite  (1). 

(i)Orderic,  842,  854-  Chron.  sax.  8a i.  Huut.  217.  Malins. 
90* 
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La  sagesse  paternelle  du  pape  Galixte  II  mit 
fin  aux  hostilités.  Louis ,  accompagné  du  fils  de 
Robert,  parut  au  concile  de  Reims  ;  et,  dans 
un  discours  assez  éloquent  •  il  accusa  Henri  de 
cruauté ,  d'injustice.et  d'ambition.  L'archevêque 
de  Rouen  répondit  au  royal  orateur  :  mais  ce 
prélat  fut  écouté  avec  impatience  ,  et  fréquem- 
ment interrompu  par  les  partisans  de  la  France. 
A  la  fin  du  concile,  Galixte  lui-même  visita 
Henri ,  auquel  il  était  allié  de  naissance  ,  et  le 
roi  d'Angleterre  chercha  à  justifier  ou  à  pallier 
sa  conduite  en  présence  du  pape.  Il  nia  avoir  pris 
la  Normandie  à  son  frère.  Il  prétendit  que  son 
frère  l'avait  déjà  perdue  par  son  indolence  et  par 
ses  folies.  Tout  ce  qu'il  avait  fait  lui-même  n'a- 
vait été  que  pour  arracher  l'ancien  patrimoine  de 
sa  famille  aux  mains  des  traîtres  et  des  rebelles 
au  pojuv4>ir  desquels  il  était  tombé.  Il  n'était  pas 
vrai  que  Robert  fût  détenu  en  prison  :  il  était 
traité  comme  un  prince  retiré  des  soins  et  des 
fatigues  du  gouvernement;  il  vivait  dans  un  châ- 
teau royal ,  était  servi  avec  la  magnificence  d'un 
prince  n  et  jouissait  de  tous  les  ainusemenfs  qu'il 
pouvait  désirer.  Quant  à  Guillaume ,  Henri  assu- 
rait le  pontife  qu'il  portait  à  ce  jeune  prince  toutes 
les  affections  d'un  oncle  ;  que  son  intention  avait 
été  de  le  faire  élever  avec  son  propre  fils ,  et  qu'il 
lui  avait  offert  souvent  un  honorable  asile  et 
trois  comtés  en  Angleterre  :  offres  que  Guillaume 
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avait  constamoK^ut  refusées,  à  rinstigation  de 
gens  qui  étaient  également  ennemis  du  neveu  et 
de  l'oncle.  D*au8si  faibles  raisonnements  ne  pu* 
rent  tromper  la  pénétration  de  Calixte:  mais,  ne 
voulant  pas  s'enga{i;er  dans  une  demande  qu'il 
prévoyait  n'avoir  aucun  succès,  il  détouwia  la 
conversation  ,  parla  de  la  {(uerre  ,  et  obtint  de 
Heuri  ra>eu  de  son  retour  à  des  sentiments  plus 
pacifiques.  Cette  nouvelle  fut  communiquée  im- 
médiatement aux  parties  belli{2:érantes ,  et  un 
traité  de  paix  fut  conclu  sous  les  auspices  du 
pontife.  Henri  conserva  ce  qu'il  désirait  princi- 
palement, la  possession  delà  Normandie;  et  le 
roi  de  France ,  comme  seigneur  suzerain ,  reçut 
l'bommage  de  Guillaume,  fils  de  Henri,  au  lieu 
de  celui  du  père  (i). 

Fn  lisant  l'histoire  de  cette  guerre  écrite  par 
Orderic,  l'esprit  est  étonné  des  exemples  opposés 
de  barbarie  et  de  politesse,  de  cruauté  et  d'hu- 
manité drmt  elle  abonde.  Le  nombre  des  mocts 
dans  la  célèbre  bataille  de  Brenville  ne  s'élevait 
pas  à  plus  de  trois  :  car ,  dît  Thistorien ,  les  che- 
valiers chrétiens  se  battaient ,  non  pour  la  ven- 
geance, mais  pour  la  gloire;  ils  ne  cherchaient 
point  à  répandre  le  sang ,  mais  à  s'emparer  de  la 


(i)  Ordepîç,  858,  SSg,  865,  866.  Malm.  93.  La  grand'- 
mére  de  Cniixte  ëtah  Alice ,  fille  de  Richttrd  II,  duc  de  Nor- 
mandie. Orderic ,  848.  ' 
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perfioûûôde  leur  ennemi  (1).  Le  grand  objet  était 
de  le  jeter  parterre;  et  quand  on  y  était  parvenu, 
soit  par  blessure,  soit  par  la  mort  du  cheval ,  le 
chevalier,  renfermé  dans  sa  pesante  armure,  était 
incapable  de  s'aider  lui-même,  et  tombait,  sans 
possibilité  de  résistance,  au  pouvoir  de  son  adver- 
saire. On  échangeait  des  égards  et  des  politesses 
au  milieu  même  des  hostilités  ,  et  le  captif  qui 
avait  signalé  son  courage  était  souvent  relâché 
sans  rançon  par  un  vainqueur  généreux.  Le  roi , 
après  sa  victoire,  rendit  à  Louis  son  cheval  de 
bataille  avec  les  harnais  enrichis  d'or  et  d'ar- 
gent; et  son  fils,  en  mêm«  temps,  envoya  au 
fils  de  Robert  dçs  présents  d'une  grande  valeur, 
afin  que  le  jeune  exilé  pût  paraître  parmi  les 
étrangers  avec  tout  l'éclat  de  son  rang  (2).  Mais 
leurs  passions  étaient  violentes  et  implacables  ; 
et,  dans  leurs  poursuites  de  vengeance  ,  ils  sem- 
blaient étrangers  à  tout  sentiment  d'humanité. 
Eustache,  seigneur  de  Breteuil,  qui  avait  épousé 
Juliana.  l'une  des  filles  illégitimes  du  roi,  avait 
sollicité  le  don  d'une  forteresse  importante ,  qui 
faisait  partie  du  domaine  royal.  Henri  ,  qui 
soupçonnait  sa  fidélité,  ne  voulut  pas  l'irriter 
par  un  refus  absolu.  On  convint  que  deux  en- 
fants ,  les  filles  d'Ëustache  et  de  Juliana,  seraient 


ijo. 


(i)  Orderic ,  854. 
(a)  Id.  855. 
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reniiâcs  à  Henri  comme  gages  de  la  fidélité  de 
leur  père  ;  et  que  le  fils  de  Harenc  ,  gouverneur 
du  château ,  serait  confié  au  seigneur  de  Breteuil 
comme  caution  de  la  cession  de  la  place  à  la  fin 
de  la  guerre.  Eustache  fut  toutefois  mécontent  : 
il  arracha  les  yeux  de  Tenfant ,  et  le  renvoya  à 
son  père.  Harftnc,  transporté  de  rage ,  et  impa- 
tient de  se  venger,  demanda  justice  à  Henri ,  qui , 
ne  pouvant  atteindre  la  personne  d'Eustache, 
lui  livra  ses  deux  filles ,  afin  qu'il  pût  exercer  sur 
elleslapein^du  talion.  Leur  innocence,  leur  jeu- 
nesse, leur  naissance  royale  ,  rien  ne  put  les  ga- 
rantir :  le  barbare  leur  arracha  les  yeux  ,  et  leur 
coupa  le  nez  :  et  Henri ,  affectant  une  indifférence 
stoîque,  le  combla  de  présents,  et  le  renvoya 
reprendre  son  commandement.  Le  soin  de  la 
vengeance  était  alors  dévolu  à  Juliana ,  qui  re- 
gardait son  père  comme  l'auteur  des  maux  de 
ses  filles.  Ne  pouvant  défendre  Breteuil  contre 
les  forces  royales ,  elle  se  retira  dans  la  citadelle  : 
abandonnée  par  la  garnison,  elle  demanda  à 
parler  au  roi  ;  et,  comme  il  approchait  de  la  mu- 
raille ,  elle  lui  tira  une  flèche  à  la  poitrine.  Son 
peu  d'adresse  la  sauva  du  crime  de  parricide,  et 
la  nécessité  la  força  de  se  rendre  à  discrétion.  Si 
Henri  lui  eût  pardonné  ,  il  eût  peut-être  mé- 
rité qu'on  louât  sa  grandeur  d'âme  :  mais  la  pu- 
nition qu'il  lui  infligea,  burlesque  en  elle-même, 
fut  honteuse  pour  son  auteur.    Il  fit  fermer  la 
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porte  et  enlever  le  pont  -  levîs ,  et  il  lui  envoya 
l'ordre  péremptoire  de  quitter  le  château  immé- 
diatemeut.  JuHaua,  forcée  de  se  laisser  glisser, 
sans  aucun  secours  9  du  rempart  dans  le  large 
fossé  qui  entourait  la  forteresse ,  traversa  Teau 
qui  s'élevait  jusque  sa  poitrine ,  et  fut  contrainte 
à  chaque  pas  de  casser  la  glace  autour  d'elle , 
exposée  aux  brocards  et  aux  insultes  des  soldats, 
qu'on  fit  sortir  pour  les  rendre  témoins  de  ce 
singulier  spectacle  (1). 

(  zi20y  26noYembre.  )  L'ambition  du  roi  était 
alors  satisfaite.  Ses  ennemis  étrangers  avaient 
été  obligés  de  solliciter  la  paix  ;  ses  ennemis 
normands  étaient  écrasés  par  le  poids  de  ses 
armes;  et  cette  sécurité  pour  l'avenir,  qui  lui 
avait  manqué  jusqu'alors,  il  venait  du  l'obtenir 
par  l'investiture  du  duché  accordé  à  son  fds  Guil* 
iaume.  Après  une  absence  de  quatre  ans,  il  ré- 
solut de  retourner  triomphalement  en  Angle- 
terre. Il  rencontra  à  Barfleur  un  marin  normand, 
appelé  Fitz-Stephen ,  qui  lui  offrit  un  marc  d'or, 
et  sollicita  l'honneur  de  le  conduire  dans  9on 
bâtiment ,  nommé  f  le  Yaiaseau-Blanc  »  ;  il  lui  fit 


(i)  Id.  854  >  855.  £u8tache  était  bâtard,  et  8*était  emparé 
des  propriétés  de  son  père ,  au  préjudice  de  l'héritier  légi- 
time. Id.  81 3.  Huntingdon  attribue  à  Henri  lui-même  les 
tpurments  infligés  à  ses  petites-filles.  Neptium  suarum  oculos 
Cl  ui  fecit.  Ang.  Sac.  ii ,  699. 
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remarquer  qu'il  était  neuf,  et  monté  par  cin- 
quante marins  des  plus  habiles.  Son  père  avait 
conduit  le  père  du  roi  lorsqu'il  mit  à  la  voile 
pour  faire  la  conquête  de  TAugleterre;  et  le  ser- 
vice par  lequel  il  tenait  son  fief  était  celui  de 
pourvoir  au  passage  de  son  soliverain.  Henri  ré- 
pondit qu'il  avait  déjà  choisi  un  vaisseau  pour 
lui-mcme,  mais  qu'il  confierait  son  fils  et  ses 
trésors  aux  soins  de  Fitz-Stephen.  Avec  le  jeune 
prince  (il  était  alors  dans  sa  dix-huitième  année) 
s'embarquèrent  son  frère  Richard  et  sa  sœur 
Adèle^  enfants  naturels  de  Henri,  le  comte  de 
Chester,  et  la  comtesse  sa  femme ,  nièce  du  roi , 
seize  autres  nobles  dames  et  cenj:  quarante  che- 
valiers. Ils  passèrent  plusieurs  heures  sur  le  pont 
à  festover  et  à  danser,  et  firent  distribuer  trois 
barreaux  de  vin  parmi  l'équipage;  mais  les  que- 
relles qui  s'élevèrent,  et  l'ivresse  où  se  trouvèrent 
la  plupart  des  matelots  au  coucher  du  soleil ,  en- 
gagèrent les  personnes  les  plus  prudentes  à  quit- 
ter le  vaisseau  et  à  retourner  au  rivage.  Henri 
avait  mis  à  la  voile  dès  que  la  marée  l'avait  permis; 
Guillaume ,  après  beaucoup  de  temps  perdu ,  or- 
donna à  Fitz-Stephen  de  suivre  son  père.  Toutes 
les  voiles  furent  immédiatement  déployées  et  les 
rames  préparées  ;  mais,  en  s'occupant  de  musique 
et  de  plaisir,  le  soin  du  gouvernail  fut  négligé,  et 
le  vaisseau  Blanc  donna  contre  un  rocher  nommé 
le  Catteraze.  L'invasion  rapide  de  l'eau  dans  le 
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bâtiment  avertit  la  société  joyeuse  et  înattentî?e 
de  sa  situation  alarmante.  Fitz-Stephen  de>cen- 
dit  sur-le-champ  le  prince  dans  une  chaloupe, 
et  ordonna  de  ramer  vers  la  terre;  mais  les  cris 
de  sa  sœur  rappelèrent  Guillaume  vers  le  lieu 
du  naufrage,  et  la  chaloupe  s'engloutît  sous  le 
poids  de  la  multitude  qui  s'efforçia  d  y  entrer. 
Peu  d'instan-ts  après,  le  navire  lui-même  s'en-^ 
fonça ,  et  trois  cents  personnes  furent  enseve- 
lies sous  les  vagues.  Un  jeune  chevalier,  Geof- 
froi  de  TAigle,  et  Bérold,  boucher  de  Rouen, 
se  sauvèrent  seuls  en  grimpant  à  l'extrémilé  du 
mât.  Quelques  minutes  après ,  l'infortutié  Fitz- 
Stephen  nagea  vers  eux,  s'informa  de  la  desti- 
née du  prince ,  et  apprenant  qu'il  avait  péri ,'  se 
replongea  sous  les  eaux.  Geoffroi,  engourdi  par 
le  froid  d'une  nuit  de  novembre,  fut  bientôt  em- 
porté, et  comme'  il  allait  à  fond  ,  prononça  une 
prière  pour  le  salut  de  son  compagnon.  Bérold, 
n'ayant  point  lâché  prise,  fut  sauvé  lé  matin  par 
un  bateau  pécheur,  et  raconta  les  détails  de  cette 
funeste  catastrophe.  Henri  était  arrivé  à  Sou- 
thampton  ,  et  marquait  fréquemment  sa  surprise 
du  retard  de  son  fils.  La  première  nouvelle  de  l'é- 
vénement fut  apportée  par  Théobald  de  Blois,  qui 
la  communiqua  à  ses  amis,  mais  n'osa  pas  en 
informer  le  roi.  Au  matin  suivant,  le  fatal  secret 
lui  fut  révélé  par  un  jeûne  page  qui  se  jeta  tout 
en  pleurs  à  ses  pieds.  Accablé  de  ce  coup  affreux , 
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Henri  tomba  par  terre  ;  mais ,  recouvrant  bientôt 
ses  sens,  il  affecta  de  déployer  un  courage  qu'il 
n'avait  pas.  Il  parla  de  soumission  aux  ordres 
de  la  providence  :  mais  la  blessure  avait  pénétré 
fort  avant  dans  son  cœur;  sa  douleur  se  changea 
par  degrés  en  mélancolie  habituelle,  et  l'on  as- 
sure que  depuis  ce  jour  personne  ne  le  vit  jamais 
sourire  (i).  Mathilde,  par  la  mort  de  son  mari, 
devint  veuve  à  l'âge  de  douze  ans  ,  six  mois  après 
sQu  mariage.  Elle  fut  traitée  par  Henri  avec  toute 
l'affection  d'un  bon  parent  ;  mais ,  à  la  demande 
de  son  père,  elle  retourna  en  Anjou  ,  et  dix  ans 
après  elle  prit  le  voile  dans  le  couvent  de  Fonte-r 
vrault  (2). 

La  généralité  de  la  nation  ne  regretta  nuUe-r 
ment  la  perte  du  prince.  De  l'arrogance  et  de  la 
violence  de  sa  jeunesse,  on  avait  i^iféré  le  des- 
potisme de  sa  maturité,  et  Ton  commençait  à  le 
craindre.  Il  était  déjà  initié  dans  tous  les  mys- 
tères de  l'iniquité ,  et  il  avait  publiquement  avoué 
dans  plusieurs  occasions  son  mépris  et  sa  haine 
pour  les  Anglais  (3).  Mais  Henri,  privé  de  son 


(i)  Id.  867-869.  Chron.  sax.  222.  Simëon,  342. 

(2)  Orderic ,  875. 

(5).  Dispiicebat  autein  mihi ,  dit  un  écrivain  qui  Je  connais- 
sait, nimiùs  circà  eum  cuitus,  et  nimiùs  in  eo  fastus.  Semper 
de  fustigio  superbo  tuinidus  cogitabat.  Huntingdon,  in  Ang. 
Sac.  II,  ôglô.  J'ajouterai  ce  que  cet  auteur  et  un  autre  écri- 
vain disent  de  ce  prince  et  de  ses  compagnons.  Oinnes  aut 
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seul  fils  légitime ,  eut  de  nouveaux  plans  à  for- 
mer, de  nouvelles  précautions  à  prendre  contre 
les  prétentions  et  les  tentatives  de  son  neveu. 
Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  ce  prince  ;  ses  ver- 
tus et  ses  malheurs  étaient  le  thème  général  des 
conversations,  et  peu  de  personnes  doutaient  qu'il 
ne  succédât  définitivement  au  trône.  Foulques 
d'Anjou ,  que  le  roi  avait  offensé  en  refusant  de 
rendre  le  douaire  de  Mathilde,lui  fiança  sa  plus 
jeune  fille  Sibylle ,  et  lui  donna  le  comté  du  Mans; 
tandis  que  les  plus  puissants  barons  de  Norman- 
die, Amaury  de  Montfort ,  etWalleran,  le  jeune 
comte  de  Mellent,  se  proposèrent  de  l'assister,  à 
la  première  occasion,  de  toutes  leurs  forces  et  de 
toute  leur  influence.  Henri  fut  informé  par  ses 
espions  des  plus  secrets  mouvements  de  ses  en- 
nemis. Il  employa  à  la  cour  d'Anjou  les  nâenaces, 
les  promesses  et  les  présents  pour  prévenir  le  ma- 
riage arrêté  ;  il  entreprit  même  de  prouver  que 
les  deux  fiancés,  Guillaume  et  Sibylle,  étaient 
parents  au  degré  prohibé  de  consanguinité  (i). 


fere  omnes  sodomitica  labe  dicebantur,  et  erant ,  irretiti. 
Hunt.  218.  Filius  régis  et  socii  suî  incomparabili  superbia 
tumidi ,  luxuriae  et  libidinis  omni  tabe  inaculati.  Gervas. 
1539. 

(i)  Ghron.  sax.  25i.  Malms.  99.  Ord.  885.  Suivant  lui  ils 
étaient  alliés  au  sixième  degré  :  mais  l'allégation  était  d'une 
grande  impudence  de  la  part  du  roi.  Quel  que  fût  le  degré 
de  parenté  entre  Robert  et  Foulques,  il  était  le  même  entre  ce 
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Il  débarqua  soudainement  en  Normandie  avecuD 
corps  considérable  de  troupes  anglaises,  somma 
ses  narons  de  le  suivre,  et,  sans  communiquer 
ses  intentions  à  personne ,  sortit  de  Rooen  un 
dimanciie  après  dîner  avec  toute  son  armée. 
Hugon  de  Montfort,  Tun  des  chefs  conspirateurs, 
fut  immédiatement  appelé  devant  le  roi,  et  oa 
lui  ordiHina  de  remettre  son  château.  Il  y  con- 
sentit avec  une  apparente  satisfaction  ,  et  fut  dé- 
pêché avec  une  escorte  pour  donner  des  ordres. 
à  la  gariMson  ;  mais ,  en  traversant  un  bois .  ild'é- 
lança  dans  un  sentit^r  peu  fréquenté  ^  échappa  à 
ceux  qui  le  poursuivaient,  gagna  Monttort,  et 
ordonna  à  ses  vassaux  de  le  défendre  contre  les 
forces  de  Henri.  Ib  obéirent  pendant  quelque 
temps  aux  ordres  de  leur  maître  ;  mais  enfin  , 
désespérant  d'être  secourus  ,  ils  se  rendîient  par 
capitulation.  De  Montfoit,  le  roi  vint  à  Pont-Au- 
demer,  forteresse  importante  défendue  par  cent 
quarante  chevaliers  ;  mais  on  construisit  une  tour 
de  bois  plus  haute  de  vingt-quatre  pieds  que  les 
murailles,  et  les  archers  établis  sur  sa  plate-forme 
incommodèrent  tellement  les  assiégés,  qu'après 
une  défense  de  sept  semaines  ,  ils  furent  con- 
traints d'ouvrir  les  portes.  L'année  suivante  il 


Foulques  et  Henri.  Cependant  il  avait  dëjli' marié  son  ÛU  â- 
Tuue  des  filJes  de  ce  même  Foulques,  et  il  marié  encore  par 
(a  suite  sa  îMle  à  l'un  des  fils  du  comte  de  Blois. 
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fut  encore  plus  heureux.  Coaime  les  barons  in- 
surgés  s'en  retourDaient  à  la  suite  d'une  expédi* 
tion  qui  leur  avait  réussi,  ils  furent  attaqués^ar 
Ranuif  de  Bayeux  et  Guillaume  de  TancarviUe 
avec  un  corps  de  soldats  choisis  dans  les  garni- 
sons voisines.  (  1124»  ^Smars.  )  La  bataille  fut 
gagnée,  et  la  guerre  terminée  par  quarante  ar- 
chers anglais.  Au  moment  où  l'ennemi  les  char-- 
geait ,  ils  lancèrent  leurs  flèches  ;  les  chevaux 
du  premier  rang  furent  tués ,  les  autres  tom- 
bèrent sur  eux  ,  et  le  reste  des  insurgés ,  voyant 
cette  confusion,  s'enfuit  immédiatement.  Quatre- 
vingts  chevaliers ,  dans  leur  armure,  furent  trou* 
vos  gisant  sur  la  terre;  et  l'an  prit  parmi  eux 
les  promoteurs  en  chef  de  la  rébellion.  Foulques 
abandonna  sans  délai  la  cause  de  celui  qu'il  avait 
nommé  son  beau-fils.,  et  la  paix  fut  encore  une 
fois  rétablie  (i). 

La  vie  de  Guillaume,  fils  de  Robert ,  ne  fut 
qu'une  série  alternative  d'abaissement  et  d'élé- 
vation. Si  la  mort  inattendue  de  son  cousin  avait 
réveillé  ses  espérances,  elles  furent  Bientôt  dé- 
truites par  la  sagacité  et  l'activité  de  son  oacle  : 
mais  il  fut  amplement  dédommagé  de  ce  revers 
par  la  bonté  de  Louis  ,  qui ,  au  lieu  de  Sibylle  , 
lui  accorda  la  main  de  sa  belle-sœur,  et  lui  donna 
pour  apanage  Chaumont ,  Pontoise  et  le  Vexin  , 

(i)  Orderic ,  SjS-SSo.  Slméon ,  aSo.  Chron.  sax.  227. 


2o8  HISTOIRE  d'Angleterre. 

sur  les  frontières  de  la  Normandie;  de  telle  façon 
que,  par  sa  proximité,  il  pouvait  encourager  ses 
partisans  et  entretenir  en  secret  Tesprit  d'oppo- 
sition contre  Henri  (i).  (  1137.  i*'mars.  )  Bientôt 
après,  Charles -le -Bon,  comte  de  Flandre  et 
successeur  de  Baudouin,  fut  assassiné.  Il  accom- 
plissait ses  dévotions  dans  une  église  à  Bruges , 
quand  Burchard  de  llsle  Tassaillît  soudain  à  la 
tête  d'une  troupe  d'hommes  armés  ,  et  le  tua  au 
pied  de  l'autel.  A  la  première  nouvelle  de  cçt 
événement ,  Guillaume  d'Ypres  assiégea  cette 
ville  avec  ses  vassaux  :  le  roi  de  France  le  rejoi- 
gnit avec  un  corps  formidable;  et ,  après  un  siège 
de  cinq  semaines,  on  en  força  les  portes ,  et  l'on 
précipita  les  assassins  à  travers  les  créneaux  du 
château.  Guillaume  avait  accompagné  son  bien- 
faiteur, et  il  en  reçut  l'investiture  du  comté ,  qu'il 
pouvait  justement  réclamer  comme  représentant 
deMathildesagrand'mère,filledeBaudouinV(2). 
Ainsi,  par  un  caprice  de  la  fortune  ,  il  fut  encore 
éleyé  à  un  plus  haut  degré  de  puissance ,  et  placé 
dans  la  situation  la  plus  favorable  pour  la  con- 
quête de  la  Normandie.   Henri  recommença  à 
tremble  rpour  la  sûreté  de  ses  possessions  conti- 
nentales (3). 

(i)  Order.  884. 
(2)  Ibid.Hunt.  919. 

(5)  Se  diadema  regni  amissurum  pro  ccrto  putabat.  Hunt. 
Ang.  Sac.  11 ,  699. 
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Ici  se  place  naturellement  le  détail  des  me- 
surés que  le  monarque  avait  prises  pour  perpétuer 
la  succession  dans  sa  propre  famille.  Mathilde  lui 
avait  donné  deux  enfants  :  un  fils  9  Guillaume  , 
dont  le  lecteur  a  vu  la  fin  prématurée,  et  une  fille, 
Alice,  qui,  dans  la  suite,  prit  le  nomade  sa 
mère  (1).  Pendant  les  douze  dernières  années  de 
sa  vie  ,  la  reine  ne  quitta  point  Westminster , 
privée  de  la  société  de  son  mari ,  mais  entourée 
de  tout  l-appareil  de  la  royauté,  et  devenue  Fob- 
jet  de  la  vénération  du  peuple ,  qui  ne  la  dési- 
gnait généralement  que  sous  le  nom  de  Moldè 
la  bonne  (2).  La  pureté  de  son  caractère  était 
au<-dessu8  de  tout  soupçon  :  des  actes  de  bienfai- 
sance ,  des  exercices  de  dévotion  occupaient  son 
temps  ;  écouter  les  chants  des  ménestrels  et  les 
vers  des  p€iëtes>  formait  son  principal  amuse*- 
ment.  On  ne  Taccuse  que  d'un  seul  défaut  :  elle 
était  plus  libérale  que  ne  le  permettaient  ses 
moyens  ;  et  ses  officiers,  pour  suppléer  aux  frais 
de  ses  générosités ,  étaient  parfois  obligés  d  op- 


(i)  Elle  est  appelée  ^thelice  dans  la  Chronique  saxonne 
(23o);  c'est  le  même  nom  qu'Adèle,  Adelaïs  et  Alice.  A  cette 
époque  le  nom  de  Mathilde  était  devenu  une  appellation  fa- 
vorite ,  probablement  parceque  c'était  celui  de  la  femme  du 
conquérant.  Le  nom  originaire  de  la  femmo  de  Henri  était 
Editha,  qu'elle  changea  ensuite  pour  celui  de  Mathilde. 

(a)  Rudborne ,  iy6. 

II.  14 
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primer  ses  vassaux  (i).  Par  sa  mort,  arrirée 
en*  1 1 18  (  I*'  mai  )  ^  le  roi  se  trouva  libre  de  con- 
tracter un  autre  hymen  :  mais  les  contraintes  du 
mariage  ne  s'accordaient  pas  avec  l'amour  des 
plaisirs  et  l'inconstance  dans  les  affections  ;  aussi 
ne  pensa- 1 -il  à  prendre  une  seconde  femme, 
que  lors  que  la  perte  de  Tetheling,  son  fils,  eut 
assuré  la  succession  à  son  neveu.  (  1121,  2  février.  ) 
Pour  détruire  les  espérances  de  ce  prince,  il 
offrit  sa  main  à  Adelaïs ,  fille  de  Geoffroi,  duc 
de  Louvaîn  ,  et  nièce  du  pape  Calixte ,  princesse 
dont  les  principales  recommandations  étaient 
la  jeunesse  et  la  beauté  (2).  Cette  union  fut  sté- 
rile; et  après  un  délai  de  tirois  ans,  il  prit  la  ré- 
solution d'assurer  la  couronne  à  sa  fille  Maud  (3), 
qu'il  avait  mariée  à  Henri  IV  d'Allemagne  ,  et  qui 
se  trouvait  veuve  depuis  peu  de  temps.  Dans 
l'exécution  de  ce  dessein,  le  roi  avait  à  com- 

(i)Malras.93. 

(3)  Ëadmer,  i36.  Philippe  de  Thaun ,  poëte  contemporain, 
rappelle  «  mult  bêle  femme  »  ,  MS.  Nero.  A.  5.  Huntingdon 
chante  ses  louanges  dans  les  vers  suivants,  qui  ne  sont  pas 
sans  élégance  : 

Quid  diadema  tibi,  polcherrima,  quid  tibi  gemmae  ? 

Fallet  gçmma  tibi,  nec  diadema  nitet  : 
Ornamenta  cave  :  nec  quidquam  Inminis  inde 

Accipis  :  illa  micant  lumine  clara  tuo. 

Huirr.  aiS. 

(5)  Mauîdc ,  Maud  ou  Molde  sont  des  abrëyiatîons ,  de» 
diminulifs  de  Mathilde.  (  Note  du  traducteur,  ') 
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battre  l'opposition  de  la  princesse  elle-même  et 
celle  des  barons  anglais.  Maud  jugeait  peu  con- 
venable de  quitter  un  pays  où  elle  possédait  un 
noble  douaire ,  pour  une  succession  précaire  et 
contestée  :  et  leg  barons  se  révoltaient  à  la  seule 
idée  du  règne  d'une  femme,  espèce  de  gouver- 
nement inconnu  dans  les  annales  de  l'Angleterre 
et  de  la  Normandie.  L'impératrice,  cependant, 
se  soumit  aux  ordres  péremptoîres  de  son  père , 
et  fut  reçue  à  son  arrivée  par  son  oncle  David, 
roi  d'Ecosse.  Le  consentement  des  plus  puis- 
sants barons  avait  été  préparé  par  des  présents  et 
des  promesses.  (  iia6.  )  Pour  plus  grande  sûreté, 
Robert,  le  duc  captif  de  Normandie,  fut  envoyé 
de  Deyizes  à  Cardiff,  et  passa  de  la  garde  de  l'é- 
vêque  de  Sarum  sous  celle  de  Robert  de  Caen, 
comte  de  Glouc^ster,  fils  naturel  du  roi ,  et  son 
favori  :  et  l'on  convoqua  une  assemblée  générale 
des  prélats  et  des  grands  tenanciers  de  la  cou- 
ronne. (  1 126,  a5  décembre.  )  Henri  déplora  devant 
eux  la  mort  prématurée  de  son  fils ,  et  présenta 
sa  fille  Maud  comme  héritière  présomptive  de  la 
succession.  Dans. ses  veines  coulait,  observa-t-il , 
le  sang  des  Anglo-Saxons  et  celui  des  princes 
normands.  Elle  descendait  par  sa  mère  de  Cer- 
dic  et  d'Egbert ,  à  travers  une  longue  suite  de 
souverains  :  son  père  était  le  roi  régnant ,  et  son 
oncle  et  son  grand-père  avaient  été  les  deux  der- 
niers monarques  de  l'Angleterre.  Quels  que  fus-s 

,4. 
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sent  les  sentiments  de  ceux  qui  rëcoutaient,  au- 
cun ne  s'aventura  à  exciter  son  ressentiment  en 
hasardant  une  objection.  L'impératrice  fut  una* 
nimement  reconnue  pour  héritière»  dans  le  cas 
où  son  père  mourrait  sans  enfants  mâles;  et  le 
clergé  d'abord  9  ensuite  les  laïques,  jurèrent  de 
maintenir  cet  ordre  de  succession.  La  préséance 
parmi  les  laïques  fut  donnée  à  son  oncle  David , 
attendu  son  caractère  royal.  La  seconde  place 
fut  disputée  par  Etienne  ,  comte  de  Boulogne  , 
et  Robert ,  comte  de  Gloucester.  Le  premier  était 
neveu  du  roi  par  sa  sœur  Adèle,  et  était  né  en 
légitime  mariage:  le  second  était  fils  de  Henri , 
mais  de  naissance  illégitime  ;  et  il  s'agissait  de 
décider  si  l'on  devait  la  préséance  à  la  légitimité 
de  la  descendance,  ou  à  la  proximité  par  le  sang. 
A  l'époque  actuelle ,  cela^ie  ferait  pas  la  matière 
d'un  doute  :  et  même  alors,  quoique  la  famille 
régnante  ne  tînt  ses  droits. que  d'un  bâtard,  on 
décida  la  question  en  faveur  d'Etienne.  Mais  ces 
grfiids  avaient  en  vue  un  objet  secret  et  plus  im- 
portant. Malgré  les  précautions  de  Henri ,  la  suc- 
cession de  Maud  fut  considérée  comme  très  in- 
certaine :  Etienne  et  Robert  élevaient  leurs  re- 
gards jusqu'à  la  couronne;  et,  dans  cette  attente, 
chacun  d'eux  voulait  être  déclaré  premier  prince 
du  sang  (i). 

(i)  Malms.  Novel.  99.  Chron.  sax.  îi3î. 


Le  leeleur  a  remarqué  la  constante  sollicitude 
de  Henri  à  s'assurer  l'amitié  de  Foulques ,  comte 
d'ÂD)Ou.  Ce  seigneur  avait  récemment  résigné 
ses  possessions  d'Europe  à  son  ûls  aine,  et  avait 
accepté  la  dignité  plus  brillante,  mais  plus  pré- 
caire ,  de  roi  de  Jérusalem.  Henri  offrit  avec  em- 
pressement la  main  de  Mathilde  à  GeoSroi ,  le 
cofiQte  régnant.  Ce  mariage  fut  négocié  en  se- 
cret. Sa  publication  excita  des  plaintes  énergi- 
ques de  la  part  des  barons  anglais  et  normands. 
Ils  réclamèrent  le  droit  d'être  consultés  dans  tout 
ce  qui  regardait  le  changement  d'état  de  leur  tu* 
ture  souveraine,  et  plusieurs  déclarèrent  qu'ils 
se  regardaient  comme  dégagés  de  l'obligation  de 
leur  serment  par  la  duplicité  du  roi.  Il  méprisa 
leurs  murmures ,  et  s'applaudit  de  sa  politique , 
qui  unissait  ainsi  les  intérêts  des  Plantagenets  à 
ceux  de  sa  propre  famille  (i). 

(  113S.  )  Il  lui  était  cependant  impossible  de 
contempler  sans  inquiétude  la  réputation  tou- 
jours croissante  et  la  puissance  de  son  neveu , 
le  comte  de  Flandre ,  dont  il  jugeait  la  ruine  né* 
cessaire  à  sa  propre  tranquillité  et  à  la  sécurité 
future  de jsa  fille.  Guillaume  avait  justement, 
mais  peut-être  imprudemment,  puni  les  meur- 
triers de  son  prédécesseur.  Leurs  amis  songèrent 

(i)  Malms.  -99.  Huai.  Qfg.IJ»  fureot  appelés  Plantagenets, 
lie  leur  devise  (  a  sprigofbroom^ ,  une  plante  de  genêt. 
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à  les  venger  sur  le  nouveau  comte  :  à  leur  insti- 
gation ,  Thierry,  landgrave  d'Alsace ,  réclama  la 
succession  ;  et  Henri  s'engagea  à  le  soutenir  de 
tout  le  pouvoir  de  l'Angleterre  et  de  la  Norman- 
die. Lille ,  Gand  ,  et  plusieurs  autres  places  fu- 
rent livrées  par  trahison  à  Thierry;  mais  Guil- 
laume déploya  son  activité  et  son  courage  accou- 
tumés, et  défit  complètement  son  antagoniste 
sous  les  murs  d'Alost.  Malheureusement ,  après 
la  bataille  et  à  la  porte  même  de  la  ville,  il  reçut 
un  coup  à  la  main  de  la  pique  d'un  fantassin. 
La  blessure  était  légère  :  on  la  négligea,  la  gan- 
grène survint  ;  et  le  prince  expirant  fut  porté  au 
monastère  de  Saint-Omer.  Là ,  de  son  lit  de 
mort ,  il  écrivit  à  Henri ,  recommandant  à  la 
clémence  de  son  oncle  les  barons  normands  qui 
avaient  suivi  sa  fortune,  parcequ'ils  le  regar- 
daient comme  leur  prince  légitime.  Le  roi , 
quand  il  n'eut  plus  rien  à  craindre  des  préten- 
tions* de  son  neveu  <^car  Guillaume  ne  laissait 
point  d'enfants  ),  fit  droit  à  cette  requête,  et  par 
cette  affectation  de  générosité ,  s'attira  l'attache- 
ment de  ses  sujets  normands  (i). 

Aidé  du  hasard  et  des  ressources  de  son  gé- 
nie, Henri  avait  donc  triomphé  de  tous  les  ob- 
stacles qui  paraissaient  s'opposer  à  ses  désirs.  II 


(i)  Hunt.  219.  Aog.  8ac.  II ,  697.  Ghron.  sax.  a53.  Orde- 
ric  ,  885 ,  886. 
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n'était  cependant  pas  dans  sa  destinée  de  recueil*-, 
lir  le  fruit  de  ses  travaux.  La  mesure  même  sur 
laquelle  il  a?ait  fondé  ses  espérances  de  tranquil- 
lité, devint  une  source  constante  d'inquiétudes. 
Ce  n'était  qu'à  regret  que  Maud  avait  consenti 
«^  épouser  Geoffroi.  Echanger  l'état  d'impératrice 
pour  celui  de  simple  comtesse  d'Anjou  ,  s'assu- 
jettir aux  caprices  sauvages  et  fantasques  d'un 
enfant  de  seize  ans  »  irritaient  son  amour-propre 
et  blessaient  tous  ses  sentiments.  Geoffroi,  d'une 
autre  part ,  avait  hérité  de  l'esprit  indomptable 
de  ses  parents.  Il  dédaignait  de  se  rendre  agréa- 
ble ,  et  né  s'attachait  qu'à  mortifier  l'orgueil  de 
sa  femme.  Ils  se  querellèrent,  se  séparèrent,  et 
Maud  revint  en  Angleterre  pour  solliciter  la  pro- 
tection de  son  père.  Une  année  se  passa  en  né-^ 
gociations  infructueuses.  A  la  fin  ,  le  comte  con<^ 
sentit  à  exprimer  le  désir  du  retour  de  sa  femme, 
et  la  réconciliation  s'effectua  en  apparence.  Si  la 
naissance  successive  de  trois  petits -fils,  Henri , 
Geoffroi  et  Guillaume ,  fut  un  sujet  de  joie  pour 
le  roi ,  il  ne  recueillit  que  des  chagrins  de  la  con- 
duite<le  son  gendre,  qui  demandait  la  possession 
présente  de  la  Normandie  en  vertu  d'une  pro-* 
messe  antérieure,  et  qui  manifestait  son  déplat* 
sir  des  refus  de  Henri  par  des  injures  réitérées. 
Jamais  Maud  ne  voulut  servir  de  médiatrice. 
Haïssant  son  mari,  elle  augmentait  la  désunion 
en  offensant  elle-même  Geoffroi ,  et  cherchant 
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par  ses  rapports  à  irriter  aoo  père.  Ces  ^querolles 
de  famille  retioreat  le  roi  tu  Normandie,  et  occu- 
pèrent toute  son  attention  pendant  les  dernières 
aanées  de  son  règne  (i). 

Mais  quoiqu'il  résidât  si  fréquemment  sur  le 
continent ,  et  qu'il  fût  si  attentif  à  conserver  ses 
possessions  d'outre-mer,  il  ne  négligeait  pas  le 
gouvernement  de  son  royaume  d'Angleterre ,  la 
plus  importante  portion  de  ses  états.  L'adminis*- 
f ration  de  la  justice,  et  la  conservation  de  la  tran- 
quillité publique  ,  lui  étaient  constamment  pt^ 
sentes,  et  il  les  recommandait  incessamment  à 
la  vigilance  de  ses  officiers.  La  sévérité  avec  la- 
quelle il  punissait  les  violations  les  plus  flagrantes 
des  lois  était  une  source  de  terreur  et  de  stupéfac- 
tion pour  ses  sujets,  qui  le  regardaient  comme 
le  «  lion  de  justice  »  décrit  dans  les  prétendues 
prophéties  de  Merlin  (2).  Quand  il  monta  sur  le 
trône,  le  vol  et  la  rapine  étaient  répandus  dans 
toutes  les  provinces  du  royaume  :  avant  sa  mort 
ils  devinrent  si  rares  »  que  «  qui  que  ce  fût,  »  dit 
la  Chronique  saxonne  dans  le  langage  du  temps, 
«  qui  portât  sa  charge  d'or  ou  d'argent ,  per- 
sonne n'aurait  osé  lui  dire  autre  chose  que  le 
bonjour  (3).  »  A  l'époque  où  le  justicier  Ralph 


(i)  Malms.  100.  Hunt.  229.  Hov.  375»  Orderic,  900. 

(2)  firompt.  998.  Joan.  Salis.  Polycrat.  yi>  16. 

(3)  Gbron.  sax.  %5^. 
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fiai^et  présidait  k  cour  à  Huncot  dan«$le  Leices- 
tershire ,  (Juaracite-quatre  voteurs  ftireiit  condam- 
nés et  exécutés  { 1  ).  Ce  fait  date  de  Tannée  1 024  ; 
'^et  alors  ni  présents  ni  protection  n'auraient  sauvé 
un  malfaiteur  de  la  mort  au  de  la  mutilation. 
Mais  parlatsuite,  soit  que  la  nécessité  de  la 
rigueur  eût  diminué  a?ec  la  fréquence  du  crime, 
soit  que  Tamour  de  Targeat  commenç&t  à  do- 
miner sur  celui  de  la  justice ,  les  compensations 
pécuniaires,  abolies  au  commencement  du  règne 
de  Henri ^  furent  de  nouveau  rétablies  au  lieu 
des  punitions  corporelles  (2). 

Sous  la  dynastie  saxonne,  le  droit  de  battre 
monnaie  avait  été  affermé  à  différents  individus 
dans  les  jMrincipaux  bourgs,  qui  recevaient  avec 
les  coins  leurs  instructions  du  trésor  royal.  La 
même  coutume  avait  été  suivie  par  le  Conquérant 
et  par  son  fils  Guillaume-le-Roux  ;  et  ces  mon- 
nayeurs  privilégiés,  en  affaiblissant  le  titre,  ou  en 
diminuant  le  poids  des  sous  d'arp;ent  (pennies), 
amassèrent  des  richesses  considérables  ,  tandis 
qu'ils  échappèrent  à  la  rigueur  des  lois  en  fai- 
sant au  monarque  des  présents  nombreux  et  de 
grande  valeur.  Henri,  dans  la  charte  qu'il  pu- 
blia lors  de  son  avènement  au  trône,  s'était  en- 
gagé à  redresser  cet  abus.  Les  lois  saxonnes  con- 


(i)  Id.  aQ8. 
(2)  Malms.  91. 
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damnaient  le  coupable  à  perdre  la  main  droite, 
qu'en  mémoire  du  crime  on  clouait  à  la  porte  de 
sa  maison.  A  la  perte  de  la  main,  ou  à  celle  des 
yeux,  que  Ton  y  substituait  quelquefois ,  le  roi^ 
ajouta  la  peine  de  castration.  (  no8.  )  Les  ha- 
bitants des  bourgs ,  les  principaux  marchands  de 
répoque ,  juraient  de  Teiller  à  la  pureté  de  la 
monnaie,  et  de  poursuivre  les  délinquants;  et 
Ton  infligeait  aux  personnes  qui  tentaient  de 
passer  dans  le  commerce  des  pièces  de  valeur 
inférieure,  les  mêmes  peines  qu'à  ceux  qui  les 
fabriquaient  (i).  Cependant  le  mal  allait  toujours 
en  croissant;  et,  à  la  vingt-cinquième  année  de 
son  règne ,  il  était  devenu  si  universel ,  qu'à  peine 
accepta it-o^n  au  marché  un  seul  sou  sur  douze- 
L'indignation  royale  tomba  alors  sur  les  mon- 
nayeurs.  Par  une  ordonnance  générale,  ils  furent 
tous  sommés  de  comparaître  à  la  cour  de  l'échi- 
quier à  Winchester.  Chacun  était  examiné  à  son 
tour  par  l'évêque  de  Salisbury,  trésorier,  qui-, 
s'il  jugeait  coupable  le  prévenu ,  le  faisait  con- 
duire dans  un  appartement  voisin  ,  où  il  subissait 
à  l'instant  la  punition  prescrite  par  la  loi.  De  plus 
de  cinquante  qui  obéirent  à  la  sommation ,  il 
n'en  échappa  que  quatre  (2).  On  pensa  que  cette 
sévérité  intimiderait  les  futurs  fabricateurs  de 


(i)  Leg.  sax.  3o5.  Hov.  274- 
(2)  Ghron.  sax.  '22S ,  229. 
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monnaie  ;  et  il  est  à  présumer  que ,  pour  remé- 
dier au  mal  présent ,  on  émit  de  nouvelles  pièces 
et  qu'on  retira  les  anciennes  (1). 
.  Le  droit  royal  de  pourvo jance ,  ou  de  provision , 
avait  donné  naissance  à  d'autres  abus,  qui  n'a- 
vaient fait  que  s'accroître  sous  les  deux  derniers 
règnes.  Toutes  les  fois  que  le  roi  allait  de  ville 
en  ville  ,  il  était  accompagna  par  un  certain 
nombre  de  prélats  9  de  barons  et  d'officiers  qui 
avaient,  avec  eux,  .une  longue  suite  de  valets  et 
de  clients.  Tous  s'attendaient  à  être  défrayés  aux 
dépens  du  pays  par  lequel  ils  passaient  :  d'où 
il  rjÉsultait  que  les  voyages  de  la  cour  ressem- 
blafent  à  la  marche  d'une  armée  ennemie;  et 
l'on  aurait  peine  à  croire  aux  dévastations  cau- 
sées par  les  servitenrs  de  la  suite  du  roi,  si  elles 
n'étaient  attestées  par  des  écrivains  contempo- 
rains et  dignes  de  foi.  On  était  accoutumé  à  en- 
trer sans  cérémonie  dans  les  maisons  des  fermiers 


(i)  Les  sous  (pennies)  avaient  jusqu'ici  porte'  sur  le  revers 
l'empreinte  d'une  croix  qui  les  divisait  en  moitiés  et  en  quarts, 
et  pour  plus  grande  commoditë  on  les  coupait  souvent  sui- 
vant les  lignes  de  cette  croix  en  dc^mi-pennies  et  quarts  de 
pennies  ou  farthings-  Gomme  beaucoup  de  personnes  se  re- 
fusaient à  prendre  du  bon  argent ,  api'és  que  le  sou  avait  été 
coupé ,  le  roi  ordonna  qu'à  l'avenir  ces  demi-sous  et  les  far- 
things seraient  frappés  en  forme  circulaire  ,  comme  les  sous; 
qu'on  pourrait  alors  les  offrir  légalement;  que  personne  ne 
pourrait  impunément  les  refuser.  (Eadmer,  94-  Sim.  354, 
dont  le  texte  aurait  été  corrigé  par  Hoveden  ,  Q70  ) 
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et  des  laboureurs,  à  y  vjyre  à  discrétioa,  et,  avec 
toute  l'iûsolence  de  la  supériorité^  à  ^rendre,  à 
brûler  ou  à  détruire  tout  ce  qu'on  ne  pouvait 
consaminer.  Les  malheureux  habitants  voyaient 
enlever  leurs  grains  ,  leurs  bestiaux;  leurs  fem- 
mes et  leurs  filles  étaient  insultées  en  leur  pré- 
sence ;  et  s'ils  osaient  faire  des  remontrances  , 
leur  hardiesse  était  punie  par  l'incendie  de  leurs 
maisons ,  souvent  par  la  mutilation  ,  et  quel- 
quefois par  la  mort.  11  en  résulta  que  l'arrivée 
du  roi  dans  un  canton  fut  un  signal  aux  habi- 
tants pour  cacher  leurs  effets  et  fuir  dans  les 
bois  :  et  la  solitude  du  pays ,  quel  qu'il  fût ,  où 
il  voyageait,  le  convainquit  à  la  fois  de  l'énor- 
mité  du  mal ,  et  l'engagea  à  y  appliquer  un  re- 
mède eûicace.  Il  créa  une  commissix)n  de  juges 
qui  fit  venir  devant  elle  les  personnes  qui  sui- 
vaient la  cour  et  les  examina.  Les  plus  coupables 
furent  punis  par  la  perte  d'un  ceil ,  d'une  main 
ou  d'un  pied.  Le  sort  de  ces  délinquants  imprima 
une  terreur  salutaire  à  leurs  imitateurs ,  et  de 
pareilles  horreurs  se  répétèrent  rarement  pen- 
dant >le  )reste  du  règne  du  roi  (i). 


(i)  Chrroc.  sax.  212.  Maims.  91 .  Ëadmer,  94.  Quas  justîtia 
in  plttribus  visa  ,  caetteros  integn'ttiteni  sui  amantes ,  ab  alio- 
Tum  kesiMie  «teterrehat.  Ihid.  On  peut  inférer  de  ceci  et  d'ex- 
pres&«t>ns  semblables  employées  par  nos  anciens  écrivains , 
que  la  p^ne  de  la  mutilation  était  regardée  con^me  plus  effi- 
cace que  celle  de  la  mort.  La  dernière  pouvait  plus  vivement 
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Si  Henri  soulageait  aiitsi  ^e&-  $.u jets-  en  géné- 
ral, il  était  également  favorable  aux  plaintes  de 
ses  propres  tenanciers.  On  a  déjà  remarqué  que, 
dans  plusieurs  comtés.,  une  portion  considéra*- 
ble  de  terrei^  àppartenail. à  la  couronne,  et  que 
les  personnes  qui  les  occupaient  étaient  enga* 
gées  à  payer  des  redevances  en  nature  pour  le 
service  de  la  maison  royale.  Cettç  obligation 
était  un  pesant  fardeau  pour  les  tenanciers  , 
parcequ'elle  les  mettaitdansla  nécessité  detrans- 
porter,  en  plusieurs  occasions,  le  produit  de  leurs 
fermes  à  des  distances  considérables  ;  mais  on 
la  changea  bientôt  en  une  autre  ,  qu'ils  trouvè- 
rent encore  plus  difficile  à  supporter.  Lorsque  le 
roi  commença  à  résider  plus  habituellement  sur 
le  contineot ,  les  paiements  en  denrées  n'étant 
plus  nécessaires  ,  on  les  demanda  en  argent.  Si 
ce  changement  eût  été  fait,  d'une  manière  équi- 
table ,  il  eût  paru  avantageux  ;  mais  on  laissa  la 
fixation  des  prix  à  la  discrétion  des  officiers  de 
la. maison  du  roi,  et  leurpremiersoip.fut.de 
s'enrichir  aux  dépens  des  tenanciers.  Ceux-ci 


effrayer  les  tëmojns  au  premier  moment  ;  maïs  peu  de  per* 
sonnes  y  assistaient ,  et  l'impression  qu^elle  faisait  e'tait  bien- 
tôt effacée,  Maist le  coupable  qui  avait  souffeit  la  mutilation 
portait  avec  lui  la  marque  évidente  de  sa  punition  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie,  et  avertissait  par  là,  à  chaque  instant, 
ceux  qui  le  voyaient,  des  conséquences  de  la  violation  des 
lois. 
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fatiguèrent  le  roi  de  leurs  réclamations,  et,  dans 
quelques  circonstances  ,  ils  lui  renvoyèrent  leurs 
charrues  comme  une  preuve  de  rimpossibilîté 
de  continuer  les  travaux  de  l'agriculture  sous  les 
charges  qui  existaient.  Henri  consulta  ses  minis- 
très  ,  et  Ton  y  trouva  facilement  un  remède.  On 
fit  un  nouvel  arpentage  des  domaines  royaux  : 
une  rente  fixe  et  juste  fut  déterm  inée  par  les 
commissaires;  et  Ton  ordonna  aux  tenanciers 
d'en  compter  annuellement  avec  le  shérif,  dont 
le  devoir  était  de  verser  les  recetèes  à  l'échi- 
quier (i). 

On  observera  cependant  que  l'équité  et  l'hu- 
manité du  roi  étaient  fort  douteuses.  Tant  que 
ses  propres  intérêts  n'étaient  touchés  en  rien , 
il  ne  faisait  aucune  difficulté  de  réprimer  ou  de 
punir  les  exactions  et  la  rapacité  des  autres  ; 
mais  dès  qu'il  était  question  de  son  propre  avan- 
tage ,  il  mettait  à  part  tout  scrupule ,  foulait 
aux  pieds  toute  considération  de  justice ,  et  se 
jouait  de  la  fortune  et  du  bonheur  de  ses  sujets. 
Son  système  de  politique  continentale  l'entraîna 
dans  d'énormes  dépenses  :  car  l'argent  était  une 
arme  avec  laquelle  il  combattait  sans  craindre 
les  revers ,  et  il  avait  rarement  recours  au  sort 
des  combats  avant  d'avoir  essayé  l'efficacité  des 
présents  et  des  promesses.  Il  en  résultait  qu'il 

(i)  Yîd;  Seld.  Spicil.  ad  Eadm.  216 .  217. 
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éuit  constamment  tourmenté  par  la  crainte  de 
manquer  de  fonds;  et  que  ses  ministres  ne  s'oc- 
cupaient qu'à  imaginer  des  moyens  d'acquitter 
le  passé  et  de  pourvoira  ses  engagements  futurs. 
Le  danegelt  fut  perçu  pendant  tout  son  règne 
à  raison  d^  douze  sous  par  hide  :  on  y  ajouta 
une  taxe  additionnelle  de  trois  shillings  (i)  par 
hide  ,  à  l'occasion  du  mariage  de  sa  fille  Ma- 
thilde  ;  et  les  pages  de  l'annaliste  saxon  ne  ^ont 
remplies  que  des  réclamations  et  plaintes  an- 
nuelles qu'amenaient  des  exactions  nouvelles  et 
excessives  (2).  La  science  de  la  répartition  des 
taxes  était  alors  dans  son  enfance.  En  alléger  le 
fardeau  eu  la  rendant  commune  à  tous,  est  une 
idée  qui  ne  put  germer  dans  la  tête  des  finan- 
ciers de  ce  siècle  :  si  le  roi  demandait  une  somme 
d'argent ,  elle  était  arrachée  violemment  par  les 
personnes  puissantes  des  mains  des  sujets  déses- 
pérés. Les  collecteurs  ,  dit  Eadmer ,  semblaient 
n'avoir  ai^cun  sentiment  d'humanité  ni  de  jus- 
tice. L'homme  qui  n'avait  point  d'argent  était 
jejté  en  prison  ou  forcé  à  fuir  de  son  pays  ;  on 
vendait  ses  meubles  ,  on  enlevait  les  portes  de 
sa  maison  ,  et  le  peu  qui  restait  de  sa  propriété 
était  à  la  merci  du  premier  venu.  L'homme  qui 


(i)  Environ  trois  francs. 

(2)  Chron.  sax.  an,  212,  2i3  et  suite.  Hunt.  217,  218, 
219.  Bromp.  looi. 
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n'avak   point  d'argent  était  menacé  de  pour-* 
suites  pour  de^  crimes  imaginaires  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  abandonné  tout  ce  qu'il  posaédait.  Car 
personne  n'osait  entrer  en  discussion  avec  son 
souverain  :  ou,  en  refusant  de  payer  la  demande 
actuelle,  on  voulait  bien  s'exppser  à  la  perte  im- 
médiate de  toute  sa  propriété.  Cependant,  ajoute 
l'historien ,  beaucoup  de  gens  faisaient  peu  d'at- 
tention à  ces  énormités,  tant  on  y  avait  été  ac- 
coutumé sous  les  deux  derniers  monarques (i). 
L'histoire  ecclésiastique  de  cette  époque  four- 
nit de.  nombreux  exeniples  de  la  rapacité  du  r6i. 
Dans  la  charte  qu'il  publia  à  son  avènement,  il 
s'engagea  solennellement  à  ne  point  vendre  les 
bénéfices   vacants»  à  ne  point  s'en  approprier 
les  profits.  Il  viola  cette  promesse  dès  qu'il  put 
le  faire  avec  impunité.  Afin  que  là  couronne  pût 
jouir  des  revenus  épiscopaux,  on  laissa  sans  pré- 
lats les  évêchés  de  Norwîch  et  d'Ely  pendant 
trois  ans,  et  ceux  de  Canterbury,  de  Durbam 
et  de  Hereford  pendant  cinq  années.  A  son  cou- 
ronnement ,  il  avait  promu   au  siège  de  Win- 
chester son  chancelier,  Guillaume  Gifford.  Bien- 


(i)  £ad.  83.  <t  Dieu  sait,  dit  la  Chronique  saxonne  ,  corn- 
»  bien  ce  peuple  misérable  est  injustement  traité.  On  dé- 
»  pouille  d*abord  les  malheureux  de  leurs  propriétés  ,  puis 
M  on  les  fait  mourir  ;  dés  qu'un  homme  possède  quelque 
»  chose ,  on  le  lui  enlève;  sM  n'n  rien,  on  le  laisse  périr  de 
»  faim.  »  Chron.  sax.  228. 
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tôt  après  y  il  extorqua  au  nouveau  prélat  une 
somme  de  huit  cents  marcs  ;'il  évalua  le  revenu 
de  Lichfield  à  trois  mille  marcs  ,  et  contrai^ 
gnit  Roger,  neveu  de  Geoffroy  Dedînglon^  à 
pay^r  cette  somme  ayant  de  le  nommer  à  cet 
évêché.  Gerold  avait  été  fait  abbé  de  Tevrkes- 
bury.  Dans  l'impossibilité  de  satisfaire  aux  de- 
mandes réitérées  du  roi ,  il  fut  obligé  de  résigner 
son  abbaye.  Gilbert ,  évêque  de  Londres  /avait 
la  réputation  d'un  prélat  riche  et  économe.  A 
sa  mort,  tousses  trésors  furent  confisqués  au  bé- 
néfice de  la  couronne  (i)*  La  manière  dont  tous 
les  écrivains  contemporains  parlent  de  ces  pro- 
cédés iniques  donne  lieu  d'en  conclure  qu'ils 
étaient  souvent  répétés* 

J'ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  rapporter  un 
trait  plus  remarquable  encore.  Le  lecteur  se 
souvient  de  la  tentative  que,  sous  le  règne  d'Ed- 
gar, l'archevêque  Dunstan  fit  pour  ramener  l'an- 
cienne règle  du  célibat  du  clergé.  L'exécution 
des  statuts  qu'il  avait  publiés  à  ce  sujet  fut  sus- 
pendue pendant  l'invasion  des  Danois  que  com- 
mandait Sweyn,  et  fut  ensuite  négligée  sous  Ca- 
nute  et  ses  successeurs.  Lorsque  Lanfranc^eSt 
été  promu  au  siège  de  Canterbury ,  il  résolut 
d'imiter  la  conduite  de  Dunstan ,  mais  en  même 


(i)  Sim  Dunelm.62,256.  Ang.  Sac.  i,  297,  5o4,  4^8,6091 
11,698.  Ead.  109. 
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fiiffoi'^     ^  ^^le  qu  avec  modéra- 
^^^    ,^^fej^^^/'^iy'/7eonToquaà  Winches- 
ie^^,p3i'^'^  ^fés  des  villages,  qui  se  trou- 
^*^"eP  '^7^'  Mreot  Isi  permission  de  eonser- 
jX^'<^0eB;  i"«i«  l'obligation  da  célibat 
^gflet^^  /^ti  *^"*  ^J^rgé  et  au  clergé  conven* 
/liM'^/'^^.    y(pu  de  continence  fut.  désormais 
m^l  ^  j^u5  les  candidats  au  diaconat  ou  à  la 
i^î^'/    yiogt'Six  ans  après,  un  autre  synode 
P^^^^^a  à  Westminster  par  rarchcvêque  An- 
^1   €  ;  i^  y  ^"^  arrêté  que  les  prêtres  et  les  dia- 
^  e3sersii^^^  tenus  d'observer  la  promesse  qu'ils 
^^gjeflt  faite  à  leur  ordination,  et.  qu'à  l'avenir 
tous  les   sous -diacres  seraient  assujettis  à  la 
0iéme  restriction  (i).  On  donna  à  entendre  à 
flenri  que  ce  canon  pouvait  devenir  une  source 
de  revenus.  £n« conséquence,  on  nomma  une 
commission  qui  reçut  Tordre  de  faire  des  recher- 
ches sur  la  conduite  du    clergé ,  et  d'imposer 
une  forte  amende  à   tout  individu   convaincu 
d'avoir  transgressé  la  règle  établie  par  le  synode. 
Le  résultat  de  cette  mesure  démontra  que  le 
nombre   des  délinqiiants    n'était  {>as  suffisant 
pôui  former  une  somme  tant  soit  peu  considé- 
rable; mais  le  roi,  pour  n'être  pas  frustré  dans 
son  attente  ,  ordonna   de  lever  une    certaine 
amende  sur   chaque  ecclésiastique   paroissial, 


(i)Ead.  67. 
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sans  égard  à  sa  culpabilité  ou  à  son  iDnocence. 
On  ne  sait  point  quel  en  fut  le  taux  >  mai^  ses 
résultats  prouvent  qu'il  dut  être  excessif.  Quel- 
ques uns ,  outrés  d'indignation  de  l'iniquité  de 
cette  mesure ,  refusèrent  de  payer  ;  d'autres , 
à  raison  de  leur  pauvreté ,  se  trouvèrent  dans 
l'impossibilité  de  le  faire.  On  emprisonna  et  l'on 
tortura  les  deux  classes  de  réclamants.  Leurs 
frères  qui  restaient  en  liberté  »  en  appelèrent  à 
la  clémence  du  roi.  Au  nombre  de  deux  cents, 
les  pieds  nus,  couverts  des  vêlements  distîuctifs 
du  rang  qu'ils  tenaient  dans  réglise,  ils  l'attei- 
gnirent dans,  l'une  des  rues  de  Londres.  Le  mo- 
narque se  détourna  d'eux  arec  l'expression  dii 
mépris.  Ils  allèrent  ensuite  implorer  l'intèfrces- 
sion  de  la  reine  ;  mais  Matilde  les  assura,  les  lar- 
mes aux  yeux,  qu'elle  n'oserait  pas  intervenir 
dans  cette  affaire  (1). 

La  plus  importante  discussion  dans  Laquelle 
Henri  fut  engagé  avec  la  cour  de  Rome  concei^* 
nait  l'admission  des  légats  du  pape.  L'on  préten* 


(1)  Ead.  83,  84.  Quelques  années  plus  tard,  il  adopta  un 
autre  système.  Les  ëvéques,  dans  un  concile  tenu  4  Londres, 
lui  demandèrent  de  fortifier  de  toute  son  autorité  royale  Tob- 
ligation  du  célibat  pour  le  clergé.  Il  accepta  la  proposition  , 
et  abusa  de  la  confiance  qu'on  lui  témoignait  pour  avoir  de 
l'argent;  il  vendit  publiquement,  h  quiconque  voulut  l'acheter, 
le  droit  de  transgresser  les  canons.  Hov.  ly^.  Hunt.  2ao« 
Chron.  254. 
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dait,  d'une  part«  que  le  pape,  en  sa  qualité  de  pas- 
teur universel,  avait  le  droit  dé  s'informer,  par 
des  ministres  de  confiance  «  de  l'état  de  l'église 
dans  les  contrées  éloignées  ;  et  que  les  abus  qui 
résultaient  du  grand  nombre  d'élections  simo- 
niaques  ,  requéraient  impérieusement  l'exercice 
de  ce  droit.  D'une  autre  pari,  on  alléguait  qu'en 
vertu  des  concessions  faites  par  les  anciens  pa- 
pes ,  l'archevêque  de  Canterburj  possédait  Tau^ 
torité  de  légal  du  pape  dans  tout  Iç  royaume  ,  et 
qu'il  n'y  avait  point  d'exemple  qu'une  telle  fonc- 
tion eut  été  exercée  par  un  ecclésiastique  étran- 
ger ,  à  moins  que  ce  ne  fût  à  la  requête  expresse 
du  souverain  (i).  Cela  n'était  exact  qu'en  par- 
tie. Dans  les  premiers  siècles  de  l'église  an^Io- 
saxonne,  nous  trouvons  l'archevêque  de  Canter- 
bury  investi  du  titre  d'envoyé  du  siège  aposto- 
lique (2)  ;  mais  l'histoire  des  mêmes  temps  four- 
nit plusieurs  exemples  de  légats  envoyés  de 
Rome  pour  réformer*le  clergé  anglais,  et  qui, 
en  vertu  d'une  commission  du  pape,  avaient 
assemblé  des  conciles  et  promulgué  des  lois 
de  discipline  ecclésiastique  (v3).  La  question  fut 
débattue  pendant  une  grande  partie  du  règne 
de  Henri.  Quelques  légats,  cédant  aux  menaces 


(i)Ead.  58,  118,  ia6. 

(2)  Edd.  Vit.  Wilf.  c.  Li. 

(3)  Bédé,  iv,  18.  Wilk,  Con.  i,  146. 
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OU  aux  promesses,  s'en  retournèrent  sans  essayer 
de  débarquer.  D'autres  furent  reçus  et  introduits 
près  du  roi,  qui,  par  des  dons  et  par  des  remon- 
trances, les  détermina  à  différer  l'exercice  de 
leur  autorité.  Peut-être  ne  voulaient- ils  point 
offenser  un  prince  qui  les  comblait  de  présents; 
peut-être  craignaient- ils  de  compromettre  le 
caractère  dont  ils  étaient  revêtus  dans  une  con-p 
testation  d'une  issue  douteuse.  A  )a  fin ,  Pas- 
cal II  envoya  au  roi  et  aux  prélats  une  dernière 
réclamation.  Il  se  plaignait  de  ce  que  ses  lettres 
ni  ses  envoyés  n'étaient  jamais  admis  dans  le 
royaume  sans  l'autorisation  royale  ;  qu'aucunes 
causes  d'appels,  n'étaient  portées  parrdev^nt  le 
siège  apostolique;  et  qu'en  conséqueDce,  des 
hommes  sans  aipritc  étaient  promus  aux  béné^ 
lices,  et  encourageaient  par  leur  conduite  l'ac- 
croissement de  ce$  abus  qu'il  était  de  leur  devoir 
d'extirper  (i).  Cette  réclamation  fut  appuyée  de 
l'envoi  d'un  légat  nommé  Anselme.  (ni6.)  A 
son  arrivée  en  Normandie,  les  évêques  anglais 
s'assemblèrent  à  la  hâte  :  et,  d'après  leur  avis, 
Ralph,  le  métropolitain,  entreprit  qn  voyage  à 
Rome  pour  défendre  en  personne  les  privilèges 
de  son  église.  Il  revint  après  une  absence  de 
deux  années.  Des  maladie$  et  les  guerreo  de  l'Ir 
talîe  l'avaient  empêché  de  voir  le  pontife,  et  il 


(i)  Ead.  112,  116. 
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ne  rapportait  atec  lui  qu'une  lettre  évasîve  qui , 
tout  en  confirmant  les  privilèges  de  l'église  de 
Canterbury ,  ne  faisait  aucune  mention  du  {^oint 
réel  de  la  discussion  (i).  Si  nous  en  croyons  nos 
historiens  nationaux,  le  roi  eut  plus  de  succès 
que  son  archevêque  :  et  dans  une  entrevue  qu'il 
eut  à  Gisors  avec  Calîxte,  l'uji  des  successeurs 
de  Pascal  (u2o)^il  obtint  la  confirmation  du 
privilège  qui  faisait  le  sujet  du  débat  (2).  On  a 
cependant  des  raisons  de  douter  de  l'exactitude 
de  ce  fait  ;  car ,  après  un  court  intervalle ,  le  car- 
dinal Pierre,  fils  d'un  puissant  prince  romain , 
arriva  en  France  (  1122.)  avec  le  titre  remarqua- 
ble de  légat  du  siège  apostolique  dans  la  Gaule, 
en  Bretagne ,  en  Irlande  et  dans  les  Orkneys. 
Henri  le  reçut  en.  grande  cérémonie  à  Londres, 
mais  il  observa  qu'il  n'abandonnerait  jamais  les 
droits  de  sa  couronne;  que  lors  même  que  son 
inclination  l'y  porterait,  il  serait  encore  néces- 
saire d'obtenir  le  consentement  des  prélats,  des 
barons  et  de  tout  le  royaume  ;  et  qu'il  serait  im- 
possible de  convoquer  une  telle  assemblée,  tant 
que  la  nation  serait  engagée  dans  des  hostilités 
contre  les  Gallois.  Pierre  admit  le  raisonnement 
du  roi  ;  et  quand  il  retourna  vers  les  côtes  ,  il 
fut  accôinpagné  d'une  escorte  nombreuse  etgra- 


(i)  £ad.  120. 

(3)  £ad.  125  >  126. 


tifiéde  présents  considérables  (i).  Il  parait  que 
Gàlixte,  peu  content  delà  conduite  de  son  légat  ^ 
nomma  le  cardinal  Jean  de  Crema  pour  le  rem- 
placer en  la  même  qualité.  Sa  mission  fut  retar- 
dée par  la  mort  du  pape;  mais  sa  nomination 
ayant  été  confirmée  par  Honorius  II,  il  vint  jus- 
qu'en Normandie,  où  il  fut  détenu  par  les  ordres 
de  Henri.  Après  une  longue  négociation,  il  obtint 
la  permission  de  continuer  sa  route  (iia5.)  ;  il 
traversa  le  royaume  en  grande  pompe,  et  trouva 
le  roi  d'Ecosse  à  Roxburgh.Là  il  réunit  un  synode 
d'évéques  écossais,  afin  d'examiner  la  discussion 
qui  existait  entre  eux  et  l'archeVêque  dTork, 
qui  réclamait  la  juridiction  métropolitaine  sur 
leurs  églises  (2).  En  revenant,  il  présida,  à  West- 
minster,  un  concile  composé  des  prélats  anglais, 
de  quarante  abbés  et  de  la  plupart  des  autres 
dignitaires.  Sur  sa  demande,  on  arrêta  dix-sept 
articles  de  discipline  ;  leur  objet  était  de  contrain- 
dre  le  clergé  au  célibat,  et  d'abolir  les  élections 
et  les  contrats  aimoniaques  (3).  Guillaume ,  ar- 


(i)Ead.  137,  i38. 

(2)  Sim.  sSq. 

(3)  Le  nom  de  Grema  a  été  livré  À  rinfamie  par  la  plume 
d'Huntingdon,  qui  soutient,  dans  les  termes  les  plus  positifs, 
que  la  nuit  même  de  la  dissolution  du  concile,  on  l'accusa, 
dans  la  commission,  des  fautes  qu^il  avait  si  sévèrement  con- 
damnées dans  lef  auti-es.  Gum  meretrice  interceptus  est.  Res 
upertiflsima  negari  non  potuit.  Hunt.  219.  La  même  histoire 
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cbevêqiîe  de  Canterbnry ,  accompagna  Crema  à 
son  retour  à  Rome;  et  quoiqu'il  ne  put  amener 
le  pontife  à  renoncer  au  droit  d'envoyer  des  lé- 
gats à  l'église  anglaise ,  il  en  obtint  pour  lui- 
même  l'autorité  de  délégué  du  pape  en  Angle^ 
terre  et  en  Ecosse  (i  ).  Bientôt  après ,  il  convoqua 
un  .synode  national,  et  publia  plusieurs  règle-r 
ments  sur  la  discipline,  semblables  au  fond  à  ceux 
de  Crema  ;  mais  avec  quelques  changements, 
afin  de  ne  pas  déroger  à  son  autorité  de  cardinal. 
Quand  Honorius  mourut,  la  succession  à  la  pa- 
pauté fut  disputée  par  deux  compétiteurs ,  In- 
nocent et  Anaolet  Qenri,  contre  l'avis  de  ses 
évêqiics ,  convaincu  par  le  célèbre  saint  Bernard, 
épousa  la  cause  du  premier.  (ii3o.)  Il  alla  trou^ 
ver  Innocent  à  Chartres,  too^ba  à  ses  pieds  et 


est  rapportée ,  sur  l'autorité  de  HuDtingdon  ,  par  Hoveden 
(274)  >  Bromptop  (ioi5)  et  Hemingford  (276),  li  est  cepen- 
dant singulier  que  ce  soit  le  seul  écrivain  contemporain  qui 
fasse  mention  de  ce  fait.  Il  parait  avoir  été  inconnu  au  conti- 
puateur  de  Florence  ,  qui  rapporte  en  détail  les  actes  du  sy- 
node (661) ,  et  à  Siméoii,  qui  ajoute  plusieurs  autres  particu- 
larités delà  légation  de  Crema  (sSq),  etau^si  à  Gervase,dont 
l'inimitié  pour  le  cardinal  se  peint  elle-mémç  sou^  les  plus 
fortes  couleurs  (|663).  Les  contesi  des  écrivains  plus  récents, 
Westminster  (a/jo)  et  Je  moine  de  Winchester  (  Ang.  Sac.  i, 
291),  sont  trop  ridicules  pour  qu'on  en  fasse  mention. 

(1)  Voyez  la  bulle  dans  Wharton(Ang.  Sac.  i,  792) ,  quoi- 
qu'il suppose  erronément  qu'elle  était  antérieure  à  la  légation 
de  Crema. 


\ 
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lui  promît  lobéissance  d'un  fils  respectueux (i)s- 
Ce  pontife  confirma  la  concession  que  son  prédé'- 
cesseur  avait  faite  à  Tarchevêquè  de  Canterbury, 
qui,  en  qualité  de  métropolitain  et  de  légat,  con^ 
tinua  à  gouverner  l'église  anglaise  pendant  le 
reste  du  règne  de  Henri  (2).  ' 

Robert,  l'infortuné  duc  de  Normandie;  avait 
alors  passé  trente-trois  ans  en  captivité.  Suivant 
quelques  historiens ,  il  supporta  sa  prison  avec 
impatience;  et,  par  une  tentative  d'évasion  in- 
fructueuse ,  il  provoqua  son  frère  à  le  priver  de 
la  vue  (3).  Pour  l'honneur  de  la  nature  humaine. 


(i)  Bern.  Bonaeval.  ÎDter  op.  S.  Bem.  1991.  Suger,  Yit. 
Lud.  Cras. 

(a)  Wharton  (Ang.  Sac.  i ,  792)  est  très  sévère  pour  la  méf- 
moire  de  ce  pre'lat,  qu'il  accuse  d'avoir,  efi  acceptant  la  di- 
gnité de  légat ,  détruit  Tindépendance  de  son  église ,  et  de 
l'avoir  rendue  esclave  de  celle  de  Rome.  Si  Guillaume  avait 
cru  avec  Wharton  que  le  pape  ne  possédait  antérieurement 
aucune  juridiction  en  Angleterre,  il  aurait  à  la  vérité  mérité 
cette  censure;  mais  il. reconnaissait,  comme  ses  prédéces- 
seurs,  l'autorité  papale  (voyez  Malms.  i  la-i  16),  et  s'il  s*op« 
posait  à  l'admission  de  légats  étrangers  en  Angleterre,  ce 
n'était  point  parcequc  l'église  de  Capterbury  était  indépen- 
dante, mais  parceque  l'autorité  de  lé^at  avait  été  antérieure- 
ment concédée  par  les  papes  à  l'archevêque  de  Canterbury. 
Inauditum  scilicet  in  Britannia  cuncti  scientes ,  quemlibet 
hominem  suprà  se  vices  apostoUcas  gerere  nisi  solum  archi- 
episcopum  Cantuariae.  £ad.  58.  Yoyez  les  concessions  aux 
archevêques  Tatwlne ,  Plegmond  et  Dunstan  ,  dans  Malms<i- 
bury ,  de  Pont.  11 ,  116. 

(3)  Paris,  52. 
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nous  devons  espérer  que  cette  accusation  est 
fausse  ,  d'autant  'qu'elle  n'est  confirmée  par  au- 
cune autorité  contemporaine.  Si  Ton  peut  en 
croire  Henri  lui-même  ,  le  lecteur  l'a  déjà  vu  se 
vanter  de  la  splendeur  et  des  agréments  dont  il 
entourait  son  captif:  et  Malmsbury  (mais  Malms- 
bury  écrivait  au  fils  de  Henri,  et  se  trouvait, 
par  conséquent ,  disposé  à  faire  le  panégyrique 
de  son  père  )  semble  confirmer  ce  que  dit  le  roi , 
quand  il  nous  assure  que  le  duc  était  traité  avec 
tout^  l'indulgence  que  permettait  la  sûreté  de 
sa  prison  (i)  (  ii34  ).  Robert  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  au  château  de  Cardifif,  dans 
le  pays  de  Galles  (2). 

Henri  ne  survécut  guère  que  d'un  an  à  son 
frère.  Il  avait  été  chasser  près  Saint-Denis-le- 
Froment,  en  Normandie,  et,  à  son  retour,  il 
fut  saisi  d'une  fièvre  aiguë.  Le  troisième  jour, 
désespérant  de  sa  guérison ,  il  envoya  chercher 
l'archevêque  de  Rouen ,  qui  lui  administra  les 
sacrements  de  l'Eucharistie  et  de  l'extrême  onc- 
tion. Les  comtes  de  Glouçester,  de  Surrey,  de 
Leîcester,  et  le  reste  delà  noblesse,  s'assemblè- 
rent autour  de  son  lit ,  et,  en  leur  présence,  il 
prononça  ses  dernières  volontés.  Je  lègue ,  dit-il , 
toutes  mes  propriétés  des  deux  côtés  de  la  mer 


(i)Malins.  87. 

(2)  Ordeiic,  893  ,  900. 
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à  ma  fille  Matilde  et  à  ses  héritiers  à  toujours  ; 
et  je  désire  que,  lorsque  mes  dettes  auront 
été  acquittées  ,  et  que  les  livrées  et  les  gages  de 
mes  serviteurs  auront  été  payés,  on  distribue  le 
reste  de  mes  effets  aux  pauvres.  Il  expira  le  sep- 
tfème  jour  de  sa  maladie.  Ses  entrailles  furent 
déposées  à  Rouen ,  dans  l'église  de  Sainte-Marie , 
qui  avait  été  fondée  par  sa  mère  ;  son  corps  fut 
transporté  en  Angleterre ,  et  enterré  dans  l'abbaye 
de  R^eading  (i)#  • 

Un  écrivain  contemporain  nous  fait  connaître 
le  caractère  de  Henri,  tel  que  le  dépeignirent  ses 
amis,  et  ses  ennemis,  après  sa  mort.  Les  pre- 
miers le  rangèrent  parmi  les  plus  sages,  les  plus 
magnifiques  et  les  plus  braves  de  nos  monar- 
ques ;  les  autres  chargèrent  sa  mémoire  du 
reproche  de  cruauté,  d'avarice  et  d'inconti- 
nence (2).  L'observateur  impartial  de  nos  jours 
ne  voit  dans  tout  son  règne  que  peu  de  choses 
dignes  de  louange,  à  l'exception  de  la  sévérité 
qu'il  apporta  à  faire  punir  les  délits.  Cette  sévé- 
rité fut  un  bienfait  réel  pour  son  peuple ,  car  elle 
contribua  non  seulement  à  détruire  les  voleurs 


(i)  Malms.  100.  Orderîc,  901.  Epist.  Pet.  vener.  ad  Ade* 
lard ,  apud  Bouquet ,  xv ,  633. 

(3)  Hunt.  221.  Rex  maximus  cuj«is  ad  justîtîam  omoes  fere 
principes  invitantur  exemplo ,  cujus  in  pauperes  munificen- 
tiam ,  liberalitatem  in  omnes ,  cuncti  reges  mirari  possunt 
potîus  quam  velint  aut  valeant  imitari.  Bouquet,  xiy  ,  2^8, 
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de  profession ,  mais  réprima  aussi  la  rapacité  et 
les  violences  des  barons.  Cependant  son  mé- 
rite ,  à  cet  égard ,  est  très  équivoque.  Tant  que 
les  condamnations  apportaient  à  l'échiquier  des 
amendes  ou  des  confiscations ,  les  princes  étaient 
fort  portés  à  faire  exécuter  les  lois  par  un  grand 
motif  d'intérêt  personnel  (i).  Tandis  que  Henri 
surveillait  et  punissait  les  iniquités  des  autres , 
il  ne  se  faisait  aucun  scrupule  dQ  commettre  lui- 
même  des  injustices.  Dans  les  deux  cas,  il  n'a- 
vait probablement  en  vue  qu'un  seul  objet,  son 
propre  intérêt. 

Le  grand  but  de  son  ambition  était  d'agran- 
dir l'héritage  de  sa  famille ,  eu  augmentant  ses 
possessions  sur  le  continent.  Ses  succès,  dans  ce 
projet  favori,  lui  firent  une  réputation  de  grand 
politique;  mais  il  l'acheta  au  moyen  de  sommes 
énormes,  arrachées  à  un  peuple  souffrant  et  ap- 
pauvri. Toutefois ,  si  les  Anglais  payaient  ainsi 
des  acquisitions  de  fort  peu  d'intérêt  pour  eux, 
il  leur  en  revenait  un  avantage  :  l'attention  que  le 
roi  donnait  à  la  politique  étrangère,  le  rendait 
soigneux  de  se  maintenir  en  paix  avec  ses  plus 
proches  voisins.  Il  vécut  dans  les  termes  de  l'a-t 
mîtié  avec  Alexandre  et  David,  successivement 

(i)  Le  lecteur  verra  par  la  suite  cette  assertion  pleinement 
démontrée  par  les  commissioos  données  aux  justiciers  du 
roi. 
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rois  d'Ecasse.  Le  premier  avait  épousé  Sibylle , 
sa  fille  naturelle ,  et  tous  deux  étaient  frères  de 
sa  femme  Matilde.  Il  lui  fut  plus  difficile  de  ré- 
primer les  dispositions  actives  des  Gallois  à  la 
déprédation  r  dès  qu'il  se  préparait  à  punir  leur 
audace ,  ils  apaisaient  sa  colère  par  des  présents 
et  des  promesses  de  soumission.  Pour  dompter 
ce  peuple  turbulent,  il  établit  sur  son  territoire 
une  nombreuse  colonie  d'étrangers.  Plusieurs  Fla- 
mands avaient  trouvé  des  établissements  en  An- 
gleterre ,  sous  la  protection  de  sa  mère  Matilde, 
et  leur  nombre  était  actuellement  doublé  par  une 
foule  d'émigrés ,  chassés  de  leurs  habitations  par 
une  inondation  du  Rhin.  Henri  les  plaça  d'abord 
sur  la  rive  droite  de  la  Tweed  :  mais  ,  réunissant , 
par  la  suite,  en  un  même  corps,  les  anciens  et  les 
nouveaux  Venus,  il  leur  assigna ,  pour  résidence , 
la  ville  d'Haverfordwest ,  ainsi  que  le  district  de 
Pcoss ,  dans  le  Pembrokeshire.  (  1 109.  )  Ils  formè- 
rent un  peuple  guerrier  et  industrieux.  Leurs 
soins  à  cultiver  la  terre ,  et  leurs  fabriques  d'é- 
toffes f  accrurent  bientôt  leur  nombre  et  leurs 
richesses  ;  et ,  sous  la  protection  des  rois  anglais , 
à  qui  ils  furent  toujours  fidèles,  ils  repoussèrent 
constamment  tous  les  efforts  des  princes  gallois 
pour  les  chasser  de  cette  contrée  (1). 


(1)  Malins.  68, 89.  Gerv.  i549  Brorop.  ioo3.  Giraid.  Itin. 
Gambr.  848.  Henri,  en  deux  circonstances,  était  entré  avec 
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Henri  était  Daturellement  soupçonneux  :  la 
connaissance  des  projets  clandestins  formés  par 
ses  ennemis  excita  encore  cette  disposition.  Le 
garde  de  ses  trésors  fut  une  fois  convaincu  d'a- 
voir attenté  à  sa  vie  ;  une  autre  fois,  comme  il 
était  en  marche,  au  milieu  de  ses  troupes,  vers  le 
pays  de  Galles ,  une  flèche ,  lancée  par  un  incon- 
nu ,  le  frappa  à  la  poitrine  ,  mais  elle  fut  re pous- 
sée par  la  trempe  de  sa  cuirasse  (  t).  Effrayé  de  ces 

une  arroëe  dans  le  pays  de  Galles;  dans  les  deux,  sa  présence 
seule  ayait  suffi  pour  détruire  toute  opposition  (  Chron.  sax. 
217,  2a5.  Sim.  245  ).  Il  porta  l'exercice  do  son  autorité  plus 
loin  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs ,  nommant  aux  ëvéchés 
gallois ,  et  forçant  les  nouveaux  prélats  à  recevoir  la  consé- 
cration des  archevêques  de  Canterburj.Les  évéques  de  Saint- 
David  ,  qui  avaient  long  -  temps  exercé  la  juridiction  métro* 
politaine  sur  la  plus  grande  partie  du  pays  de  Galles,  se  sou* 
mirent  moins  facilement.  Quelquefois,  par  des  appels  au 
pape ,  ils  réclamaient  leurs  anciens  droits^  mais  ils  succom* 
béffent  toujours  sons  le  pouvoir  supérieur  de  leurs  adver- 
saires. L'évéque  actuel  de  Sainl-David ,  le  docteur  Burgess, 
paraît  s^étre  trompé  sur  la  nature  de  cette  discussion  :  ii  se 
plaint  de  ce  que  Henri  assujettit  Téglise  galloise  à  l'église  de 
Rome;  mais,  dans  leurs  réclamations,  les  évéques  gallois  ne 
se  plaignent  que  de  ce  que  le  roi  soumet  leur  église  à  celle 
de  Canterbury,  tandis  qu'elle  ne  doit  reconnaître  d'autre 
suprématie  que  celle  de  Rome.  Usque  ad  regem  Henricum 
qui  ecclesiam  Walensicam  ecclesiae  anglicae  supposuit,  totam 
metropoliticam  dignitatem,  prœter  usum  Pallii  ecclesia  Me- 
nevensis  obtinuit ,  nulJi  ecclesia  prorsùs ,  nisi  romanœ  tan- 
tùm  ,  et  illi  immédiate ,  sicut  nec  scotica ,  subjectionem  de« 
bens.  Girald.  De  jure  Menev*  eccles.  54i* 
(i)  Malms.  89,  91. 
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accidents,  il  se  tenait  toujours  sur  ses  gardes, 
changeait  souvent  d'appartement  ;  et  quand  il 
allait  se  reposer,  des  sentinelles  veillaient  à  sa 
porte,  et  il  plaçait  son  ëpée,  ainsi  que  9on  bou- 
clier^ auprès  de  son  oreiller  (i). 

Les  caractères  soupçonneux  sont,  en  général, 
dissimulés  et.  vindicatifs.  Henri  n'oublia  jamais 
une  offense ,  quoiqu'il  cachât  sa  haine  sous  le 
masque  de  l'amitié.  La  fraude,  la  perfidie  et  la 
violence ,  furent  ses  armes  contre  ceux  dont  il 
pensait  avoir  à  se  plaindre  ;  et  leur  partage  ordi- 
naire fut  la  mort,  la  privation  de  la  vue  ou  l'em- 
prisonnement perpétuel  (2).  Après  sa  mort,  on 
découvrit  que  son  cousin,  le  comte  de  Moretoil, 
qu'il  détenait  depuis  long-temps,  avait  été  aussi 
privé  de  la  lumière  (3).  Luc  de  Barré,  poète, 
qui  avait  combattu  contre  lui ,  fut  fait  prison- 
nier à  la  fin  de  la  dernière  guerre,  et  condamné 
par  le  roi  à  perdre  les  yeux»  Charles-lc-Bon , 
comte  de  Flandre  ,  était  présent ,  et  lui  fit  des  re- 
montrances sur  cette  horrible  punition  :  «  Ce  n'est 
»pas,  observa-t-il,  la  coutume  des  nations  civili- 
»  sées  d'infliger  des  châtiments  corporels  aux  che* 


(i)Suger,  Vit.  Lud.  Gross.  112. 

(2)  Blandus  odii  dissimulator,  sed  pro  tempore  immodicus 
distributor.  Malms.  88.  Multos  proditione  cepit,  multos  do* 
losé  interfecit.  Hunt.  în  Ang.  Sac.  ii,  699. 

(3)  Hunt.  22 1. 
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»  Vâliers  qui  ont  tiré  Tépéc  pour  le  service  de  leur 

*  souverain.  »  «  Ce  n'est  pas ,  reprit  Henri ,  la  pre- 
f  mière  fois  qu'il  a  porté  les  armes  contre  moi. 
«Mais,  ce  qui  est  pire,  il  m'a  pris  pour  le  sujet 
»  d'une  satire ,  et ,  dans  ses  poèmes  »  il  me  livre 
f  à  la  dérisionde  mes  ennemis.  Que  son  exemple 
I»  apprenne  aux  autres  faiseurs  de  vers  ce  qu'ils 
»  doivent  attendre,  s'ils  offensent  le  roi  d'An- 
wgleterre.  »  L'ordre  inhumain  fut  exécuté ,  et 
le  troubadour,  dans  l'excès  de  ses  souffrances, 
s'échappant  des  mains  des  bourreaux,  se  brisa 
la  tête  contre  la  muraille(i). 

Sa  dissimulation  était  si  bien  connue,  que  ses 
favoris  mêmes  se  méfiaient  de  lui.  Quand  on 
rapporta  à  Bloet^  évêque  de  Londres,  qui  avait 
été  pendant  plusieurs  années  l'un  de  ses  prer 
miers  justiciers,  que  le  roi  avait  parlé  de  luidans 
les  termes  de  la  plus  haute  estime:  «  Alors,  répon-^ 
»  dit  l'évêque  ,  je  suis  perdu  :  car  jamais ,  que  je 
»  sache,  il  n'a  loué  un  homme  qu'il  n'avait  pas 

•  intention  de  ruiner.  »  L'événement  justifia  ses 
craintes.  Dans  un  moment  d'indiscrétion ,  le  pré- 
lat se  vanta  que  le  monastère  qu'il  bâtissait  à 
Eynsham  égalerait  celui  que  Henri  avait  fondé 
à  Reading.  Ces  mots  furent  rapportés  au  roi,  et 
la  chute  du  favori  fut  consommée.  On  lui  ôta , 
sur-le-champ,  sa  charge  de  justicier  :  on  com- 


(i)  Orderic,  880,  881. 
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meDça  contre  lui  des  poursuites  odieuses  :  par 
des  amendes  et  des  extorsions,  on  le  força  de 
verser  toute  sa  fortune  à  Téchiquier  royal  ;  et  Té- 
vêque  eût  été  probablement  obligé  de  se  démettre 
dé  sa  dignité,  s'il  ne  fût  mort  d  une  attaque  sou- 
daine d'apoplexie,  au  moment  où  il  parlait  à 
Henri  (1).  (  1123, 10  janv.  ) 

Maimsbury  a  donné  des  éloges  au  roi ,  sur  sa 
tempérance. et  sa  chasteté  (2).  Probablement  ce 
qu'il  dit  de  la  première  de  ces  vertus,  et  certaine- 
ment ce  qu'il  avance  de  la  seconde ,  n'ont  d'autre 
fondement  que  la  partialité  du  panégyriste.  Si , 
comme  l'assurent  plusieurs  écrivains ,  sa  mort 
fut  causée  par  sa  voracité,  en  mangeant  un  plat 
de  lamproies ,  il  nous  sera  permis  de  douter,  de 
sa  tempérance  :  nous  ne  pouvons  non  plus  nous 
faire  une  haute  idée  de  la  continence  d'un 
homme  qui  eut  plusieurs  maîtresses  et  une  foule 
d'enfants  illégitimes,  dont  sept  fils  et  huit  filles 
vivaient  encore  à  l'âge  de  puberté  (3).  Robert  de 
Caen  ,  comte  de  Gloucester,  fut ,  parmi  ses  lils , 
celui  que  Henri  distingua  le  plus  particulière- 
ment; il  fixera  l'attention  du  lecteur,  sous  le  rè- 
gne suivant. 

Les  principaux  ministres  du  roi  furent  Roger, 

(i)  Hunt.  Ang.  Sac.  693.  Pet.  Bles.  127. 
(3)  Malms.  91. 

(3)  Yoyez  leurs  noms  cUns  Speed  (4^1)9  Duchesne  (107a) 
et  Sandford  (G^néal.  Hîst.  3o  >  35). 
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évêque  de  Saliôbury,  et  Robert ,  comte  de  Mel- 
lent.  Roger  avait  cobstamment  suivi  Henri  dans 
toutes  les  vicissitudes  de  fortune  que  ce  prinee 
avait  éprouvées  avant  son.  avènement  :  il  était 
naturel  qu'il  Télevât  aux  plus  hautes  dignités^ 
quand  son  maître  devint  un  riche  et  puissant  mo- 
narque. Le  chapitre  de  Salisbury  le  choisit  pour 
son  évêque  (i)  ;  le  roi  le  nomma  grand  justicier 
du  royaume.  Sous  le  prétexte  que  ces  deux  fonc* 
tions  étaient  incompatibles,  il  refusa  la  dernière 
jusqu'à  ce  que  ses  scrupules  fussent  levés  par 
l'autorité  réunie  du  pontife  et  du  métropolitaine 
Il  employait  la  première  partie  du  jour  à  ses  de* 
voirs  épiscopaux ,  le  reste  était  consacré  aux  af*- 
faires  de  l'état  :  et  une  preuve  assez  réelle  de  son 
mérite  ,  c'est  que  jamais  il  n'encourut  la  haine 
du  peuple,  quoiqu'il  eût  été  plusieurs  années  mi* 
nistre  du  plus-avide  des  monarques.  Toutes  les 
fois  que  Henri  quittait  le  royaume  ,  l'évéque  de 
Sarum  était  chargé  de  la  régence  ,  et ,  en  cette 
qualité)  il  s'acquitta  des  devoirs  du  gouvernement 
pendant  des  années  entières*,  à  la  satisfaction 
de  son  souverain  (2). 

Tandis  que  l'administration  intérieure  était 
confiée  à  ce  prélat ,  le  département  des  affaires 

(1)  Il  portait  le  nom  d'éyéquje  de  Sarum. 

(  Note  du  traducteur'  ) 

(2)  Ghron.  saz.  aa4  ;  ^ »  6*  ^^n^«*.9i '.H^)>^*  4i^g«  Sao«  n , 
700. 


HENRI    1*'.  S43 

étrangères  exerçait  toute  rfaabilété  du  comté  de 
Melkut.  Il  suivit  lé  rof  dkns  toutes  ses  expédi- 
tions en  fiofniaîidie^  et  acquit  la  répiftation  du 
premier  hôuime  d^état  de  TEurope.  Les  ptinèés 
et  les  pontifes  recherchèrent  son  amitié  :  Henri 
lui-même  passait ,  sans  le  Savoir  ,  pour  être  gou- 
verné par  son  lïiinistré ,  dont  lés  péssessîons  eni 
Angleterre ,  en  Normandie  et  en  France  sV 
grandissaient  journeUement  par  ses  vioïêhces  et 
ses  rapines.  Son  autorité  ne  se  bornait  pas  aux 
affaires  du  gouvernement  :  il  avait  usurpé  Terh- 
pire  du  goût ,  et  tous  les  eoiirtisans  à  la  mode 
(  les  fashionabled)  ne  manquaient  pas  de  copier 
les  vêtements  et  les  manières  du  comte  de Mel- 
lent.  Sa  dernière  maladie  fut  causée  ou  augmen- 
tée par  des  tourments  d'esprit  :  il  avait  résolu 
d'ajouter  encore'àses  richessee  ,  en  épôusaùt  une 
héritière  opulente  ;  son  attenté 'firt  déçue  par 
l'adriesse  d'un  rival.  Sur  son  lit  de  mort ,  il  en- 
voya chercher  l'archevêque  de  Canterbury  ;  mais 
quand  ce  prélat  l'exhorta  à  se  préparer  à  la  vie 
future  >  en  réparant  les- injustices  qu'il  avait 
commises  »  il   répondit  hâtivement  :  «  Je  laîs- 

•  serai  à  mes  enfantsce  que  j'ai  acquis  :  qu'ils 
»  fassent  justice  eux-mêmes  ,  s'ils  le  veulent ,  à 

•  ceux  que  j'ai  offensés.  •  Il  est  superflu  d'ajou- 
ter que  crtte  juétice  ne  fut  jamais  faite  (i).  ' 


*    '^^  fV  *    ^'*       '  '  "■         '  '  ■■  ^'"       9   f      »  ■■      !■■»■■■»■ 


— ^— ^— — ■— »-  III»  I  '  »     '    ■*»"  IV  '    »  ■  ■ <  -   '    »  t 

t,  .j  ■  .  '   ' 

(i)  Malins.  ^.  Hunt.  ^g.  Sac.  ii  ,^98. 
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pus  le9  moines  de  se  livrer  à  la  rigide  ob^er-* 
yance  de  leur  règle.  Ils  ayaient  l'usage  d'offrir 
rhospitalité  à  tous  ceux  qui  passaient  près  de 
leur  couvent;  et  l'on  pensait  généralcnient  qu'ils 
dépensaient  annuellement  pour  l'entretien  des 
étrani^ers  une  somnae  'be:mcoup  plus  forte  que 
celle  qu^ils  se  destinaient  à  eux-mêmes  (t). 

Avant  de  terminer  Tbistoire  de  f  e  prince  ,  et 
de  passer  au  règne  turbulcuït  d'Etienne  ,  il 
n'est  pas  hors  de  propos  de  tracer  un  tableau 
rapide  des  progrès  de  la.  nation  dans  la  littéra- 
ture et  les  sciences,  sous  le  règne  du  conquérant 
et  de  ses  fils.  Lanfrancet  Anselme,  tous  deux  ar- 
ch^véqu^  de  Cante^bury  9  s'étaient  montrés  di- 
gnes du  poste  éminent  qu'ils  avaient  occupé. 
Les  connaissances  supérieures  du  premier  furent 
universellement  admirées;  celles  que  le  second 
parvint  à  acquérir  étaient  d'un<  ordre  encore 
plus  élevé.  Tous  deux,  dans  leur  jjeunesse,  avaient 
exercé  la  profession  de  l'enseignement;  leur  doc- 
trine et  leurs  exemple^  avaient  réveillé  la  curies 
site  du  clergé  ,  et  porté  l'ardeur  de  s'Instruire 
au-delà  de  toute  comparaison ,  même  avec  l'ëpo*- 
que  actuçUe.  Cet  entbousiasme  ne  s'éteignit  pas 
avec  ses  auteurs  ;  il  se  ranima  par  les  honneurs 
qui  furent  si  abondamment  prodigués  à  tous 


(i)  Maims.  92.  Pet.  Blés.  aa6.  Joanu  Ha|[ul.  958*  Ghron^de 
Ounstaple ,  677. 
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ceux  qui  prétendaient  à  la  possession  des  con- 
naissances littéraires.  On  divisait  les  sciences 
qui  formaient  le  cours  ordinaire  d'éducation,  en 
deux  classes  f  qui  conservaient  les  noms  qu'on 
leur  avait  donnéadaoë  un  siècle  plus  barbare  ;  le 
trimum ,  comprenant  la  grammaire  »  la  logique 
et  la  Irhétorique  ;  et  le  t/uadrivium,  composé  de 
la  musique 9  des  mathématiques ,  de  la  géométrie 
et  de  l'astronomie.  C'était  dans  les  ouvrages  des 
écrivains  latins  >  qui  avaient  échappé  à  la  ruine 
de  l'empire  )  que  les  étudiants  puisaient  la 
pl%is  grande  partie  de  leur  science  :  mais  en 
médecine ,  et  dans  la  recherche  abstraite  des 
mathématiques,  les  anciens  étaient  répntés 
inférieurs  aux  professeurs  musulmans  ;  et  beau-* 
coup  d'Anglais ,  sous  le  règne  de  Henri ,  allèrent 
jusqu'aux  rivages  de  l'Ebre,  en  Espagne, afin  de 
prendre  les  instructions ,  ou  de  traduire  les  ou- 
vragés des  philosophes  arabes  (i). 

On  doit  dire  à  la  louange  des  papes  ,  que, 
même  dans  le  moyen  âge ,  ils  portaient  généra- 
lement une  haute  attention  aux  intérêts  de  la 
science.  Les  premières  écoles  avaient  été  établies 
daiïs  les  monastères  et  les  cathédrales  parle  zèle 
de  leurs  prélats  :  c'était  encore  aux  règlements 


(i)yoy.  Pet.  Clud.  ep.  in  bîbliothecâ  cluDiacensi ,  1109, 
1 1 16  ;i  et  Athelheardi  qiuMttones  natarales  perdificiles.  MS. 
Galba.  £.4. 
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de  plusieurs  pontifes  qu  elles  devaient  leur  durée 
et  leur  amélioration.  Mais  actuellement  les  an- 
ciens séminaires  commençaient  à  être  négligés 
pour  d'autres  écoles  ,  ouvertes  par  des  hommes 
qui  visaient  aux  richesses  et  aux  distinctions,  en 
montrant  leur  habileté,  et  qui  établissaient  leurs' 
chaires  partout  où  ils  avaient  l'espérance  d'atti- 
rer des  disciples.  Les  nouveaux  professeurs  fu- 
rent bientôt  animés  d'un  esprit  d'émulation  qui, 
en  exerçant  leurs  facultés  ,  pervertit  l'utilité  de 
leurs  travaux.  Il  n'y  eut  aucun  sujet  sur  lequel 
ils  voulussent  s'avouer  ignorants.  Comme  les 
Arabes,  leurs  maîtres  (i),  ils  discutèrent  avec  la 
même  chaleur  des  matières  au-dessus  de  leur  en-»* 
tendement ,  ou  des  minuties.  Leurs  écoles  étaient 
ouvertes  à  tout  venant.  Ils  eurent  à  défendre 
leurs  opinions  particulières  contre  toute  la  sub- 
tilité et  l'éloquence  de  leurs  rivaux  :  et  dans 
plus  d'une  circonstance  ,  ils  furent  forcés  d'ar- 
guer en  dépit  du  sens  commun  ,  plutôt  que  de 


(i)  Aiasi  Athclheard  (Adelard)  nous  apprend  que  s'il  ayaît 
étudie  parmi  les^  Maures  les  causes  des  tremblements  de. 
terre ,  des  éclipses  et  des  marées ,  il  s'était  aussi  occupé  de 
rechercher  pourquoi  les  plantes  ne  pouvaient  croître  dans  le 
feu ,  pourquoi  le  nez  est  placé  au-dessus  de  la  bouche,  pour- 
quoi le  front  de  Thomnie  n'est  point  orné  de  cornes  ;  si  les 
étoiles  sont  des  animaux;  si,  dans  cette  hypothèse,  elles  out 
de  r&ppétît ,  ainsi  que  bien  d'autres  questions  aussi  curieuses 
et  aussi  importantes.  Yoy.  les  Quœstiones  d'Atheiheard.  Ib. 
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s'avancer  yatncus.  De  là  vint  que  Tart  du  raison- 
nement fut  réputé' le  premier  entre  tous  ceux 
qui  tenaient  aux  sciences  intellectuelles.  L'étu- 
diant s'attachait  assidûment  à  la  logique  d'A- 
ristote  et  aux  subtilités  de  ses  commentateurs 
arabes.  On  substitua  des  mots  aux  idées  :  des 
distinctions  sans  fin  et  privées  de  sens ,  embar- 
rassèrent l'entendement  :  et  l'on  introduisit  un 
système  de  discussion  scolastique  ,  que  le  cé- 
lèbre abbé  de  Clairvaux  définissait  ironique- 
ment :  «l'art  de  toujours  chercher  la  vérité  9 
•  sans  jamais  la  trouver.  » 
'  Comme  les  principaux  ecclésiastiques  en  An- 
gleterre étaient  étrangers,  ils  y  importèrent  un 
système  d'études  étrangères.  Ainsi  Joffrid,  abbé  de 
Croyland,  fit  venir  des  professeurs  d'Orléans  où 
il  avait  été  élevé^  et  les  établit  à  Cotenham,  ma- 
noir qui  appartenait  à  son  couvent.  11  avait  le 
projet  d'ouvrir ,  par  leur  secours ,  une  école  dans 
lia  ville  voisine  de  Cambridge.  Une  vaste  grange 
suffit  d'abord  pour  les  loger;  mais,  dès  la  seconde 
année,  leurs  disciples  devinrent  si  nombreux , 
qu'on  donna  à  chaque  maître  des  appartements 
séparés.  Le  matin,  de  bonne  heure,  les  travaux  de 
la  journée  s'ouvraient  sous  les  auspices  du  frère 
Odon ,  qui  apprenait  aux  enfants  les  règles  de 
la  grammaire  selon  Priscian  :  à  six  heures,  Ter- 
ric  donnait  des  leçons  sur  la  logique  d'Aristote  : 
à  neuf  heures,  arrivait  le  frère  GuiHaume,  qui  ex- 
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pliquait  les  ouvrages  de  Gicéron  et  la  rhétorique 
de  Quintilien  :  et  avajQt  midi»  maître  Gilbert  m- 
terprétait  aux  étudiants  en  théologie  les  pas- 
sages difficiles  des  saintes  écritures.  Ce  détail 
exact  fait  connaître  Torigine  i^ellede  Tunii/^r- 
sité  de  Cambridge  (  i )• 

Il  y  eut  peu  d'écoliers,  sous  le  règne  de  Henri, 
qui  ne  se  mêlassent  de  composer  des  vers  latins. 
Quelques  utis  peuvent  sans  doute  réclamer  des 
éloges  pour  le  goût  et  l'élégance  ;  mais  la  plu- 
part semblent  n'avoir  eu  d'autre  but  que  d'alté- 
rer le  mètre  véritable,  par  le  mélange  dts  rimes 
au  milieu  et  à  ta  fin  de  chaque  vers.  Ces  produc- 
tions latines,  au  reste,  n'excitèrent  d'autre  eu* 
riosité  ni  d'autre  admiration  que  celle  des  éco- 
liers latins.  Les  riches  et  les  grands ,  qui  seuls 
pouvaient  récompenser  les  travaux  du  poète , 
ne  connaissaient  d'autre  langage  que  le  leur,  le 
franco  -  normand  qui  depuis  la  conquête,*  s'était 
introduit  à  la  cour  du  prince  et  dans  les  salles 
des  barons ,  et  qui  était  parié  par  tous  ceux  qui 
.aspiraient  aux  places  et  au  poui^oir.  Il  s'^va, 


(i)  Pet.  files.  II 4*  On  a  pense,  d'après  la  mention  de  l'A- 
rabe Averroés,  dont  les  ouvrages  n'existaient  pas  alors,  que 
tout  ce  passage  a  été  fabrique  pour  vaoter  la  haute  antiquité 
de  Ciimbncige*.  Nëanmoinâ  j'ai  quelque  peluchant  à  croire  que 
pour  un  tel  projet  on  eût  choisi  une  date  plus  ancienne ,  et 
que  le  nom  d'Averroés  ayant  éié  originairement  ajouté  en 
marge  ,.se  sera  de'là  glisse  dans  le  texte. 


pour  le  pliatftir  etraïausemejQit  de  cas^iens,  une 
autre  classa  de  yerMfieateurs,  qui  uégligèrcuit  les 
cooipositions  latines  pour  s'adonner  à  la  poésie, 
de  leur  pays.  Ils  parurent  daus  Torigioe^sous  les 
auspices  de  Matild^^t  d'Alice,  les  deux  reines, 
féoiinea  de  fleuri.  Malmsbury  nous  assure  que 
tous  les  poètes  s'empressaieût  à  la  cour  de  Ma- 
tilde  à  Westminster  ;  qu'ils  lisaient  leurs  vers  à 
la.pfineesse,  et  recevaient  des  .marques  de  sa  gé- 
néF03ité.  Le  nom  d'Alice  est  souvent  cité  avec 
li^nneur  par  tes  poètes  contemporains,, Gaimat, 
Benoît ,  et  Philippe  de  Thaun.  Les  ôuv^ges  de 
ces  auteurs  exiatent  encore  en  manuscrit  (i),  et 
prouvent  que  ces  écrivains  ont  peu  connu  l'in- 
spiration poétique.  Des  mét,aphores  ampoulées, 
des  transitions  subites ,  des  mouvements  brus- 
ques ,  caractérisent  les  muses  anglo-saxonnes , 
dont  le  mauvais  goût  laisse  au  moins  percer 
quelques  éjclairs  de  génie  national  :  mais  les  nar- 
rations des  poètes  franco-t^ormands  sont  basses, 
prosaïques  et  interminabJes  ;  leurs  auteurs  sent- 
blent  n'avoir  connu  d'autres  beautés  que  le  tin- 
tement de  la  rime  ;  n'avoir  eu  d'autre  but  que 
de  filer  une  histoire  aussi  lonig^temps  qu'il  leur 
était  possible.  Ces  poèmes  néanmoins,  tels  qu'ils 
étaient ,  faisaient  les  délices  des  personnes  ppur 


(i)  Biblioth.  de  GoUon.  Ifçro.  A.  5.  Bib.  régi  i3.  A.  aa 
MSS.  HarL44,8a. 
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qui  on  les  écrivait ,  et ,  ce  qui  valait  encore 
mieux ,  concouraient  à  la  fortuné  et  à  la  renom- 
mée de  leurs  auteurs. 

Sous  le  règne  de  Henri,  Geoffroi  de  Monmouth 
publia  son  histoire  de  Bretagne  ,  qu'il  embellit 
d'un  grand  nombre  de  fables  sur  Arthur  (i  )  et  ses 
chevaliers,  sur  Merlin  et  ses  prophéties  emprun- 
tées aux  chansons  et  aux  traditions  des  anciens 
Bretons.  Cet  ouvrage  extraordinaire  fut  accom- 
pagné d'un  autre  de  la  même  nature,  l'histoire  de 
Charlemagne  et  de  ses  douze  pairs ,  que  Ton 
suppose*avoîr  été  compilée  par  Tarchovêque  Tur- 
pin ,  d'après  les  chansons  des  trouvères  français. 
Quelques  croisés ,  vers  la  même  époque  ,  appor- 
tèrent en  Europe  les  aventures  d'Alexandre-le- 
Grand,  par  le  prétendu  Phrygien  Darès  et  Dic- 
tys  de  Crète.  Ces  trois  ouvrages  fournirent  d'in- 
épuisables matériaux  aux  écrivains  en  prose  et 
en  vers.  Les  gestes  d'Alexandre,  et  d'Arthur,  et 
do  Charlemagne,  répétés  et  embellis  sous  mille 
formes,  les  sortilèges  et  les  enchantements,  les 
géants  ,  les  hippogriffes  et  les  dragons ,  les 
dames  enfermées  dans  des  châteaux  par  le  pou- 
voir de  la  nécron^ancie ,  et  délivrées  par  le  cou- 
rage de  leurs  chevaliers ,  voilà  ce  qui  captiva  l'i- 
magination de  nos  ancêtres.    On  adopta  une 


(i)  Nous  le  nommons  Arthus,  et  nous  supposons  qu'il  fut 
le  fondateur  dé  la  Table-Ronde.       (  Noie  du  traducteur,  ) 
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nouvelle  façon  d'écrire,  une  sorte  de  langue  nou- 
Telle,  qui  régna  pendant  plusieurs  siècles;  elle 
fut  connue  sous  le  nom  de  romance ,  parce- 
qu'elle  provenait  originairement  de  Tidiome 
gaulois,  idiome  corrompu  de  l'ancien  langage 
de  Rome  (  i  ). 


(i)  Voy.  Parchëologie,  vol.  xii ,  xiii. 
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PlilNGES    CONTEMPORAINS. 


B«V.  b'aiXBVAC. 

mou    B*ieoMB. 

Boia  M  raiscB. 

■ou  S'IMMVB. 

»A»BS. 

Lotbalre   iz , 

II 38. 
Conrad   m, 

ii5s. 
Frédéric  i. 

David  I,  11 53. 
Halcolm  ir. 

LouU  Ti,  1137. 
Looif  TU. 

Alphonse  via. 

é 

Innocent  li» 

1149. 
Géleviin    u, 

11  U. 
Lnciut  u,  ia4B> 
Eugène  m , 

AnasdiaM  ir. 

Avéneinent  d*EtienDe.  — Invasion  des  Ecossais. —  Bataille 
de  l'Etendard.  —  Débarquement  de  Matîlde.^  Etienne  est 
fait  prisonnier.  —  Matîlde  assiégée.  —  Etienne  relâche.  — 
Matilde  abandonne  le  royaume.  —  Le  prince  Henri  sou- 
tient les  prétentions  de  sa  mère.  —  Compromis  entre  lui 
et  le  roi.  — Mort  d'Etienne.  —  Misère  horrible  sous  son 
régne. 

(  ii35.  )  Tant  que  la  loi  de  la  succession  hé- 
réditaire ne  fut  pas  définitivement  établie,  la 
mort  du  souverain,  dans  tout  gouvernement  féo- 
dal, fut  invariablement  suivie  d'un  moment  de 
rapine  et  de  désordre.  Jusqu'à  ce  que  le  nou- 
veau roi  fût  monté  sur  le  trône  et  qu'U  eût  reçu 
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rhommage  de  868  sujets ,  aticunè  actioû  n'était 
censée  aymr  violé  la  paix^^  du  roi:  et,  en  consé- 
quence de  cette  pernicieuse  doctrine ,  le  coufs 
de  la  justice*  était  suspendu,  les  liens  artificiels 
de  la  société' étaient  relâchés,  les  haines  héré- 
ditaires se  rallumaient,  et  les  crimes  les  plus 
odieux  se  commettaient,  à  la  face  du  jour,  sans 
crainte*  de  châtiment»  Dès  qu'on  apprit  la  mort 
de  Henri,  l'Angleterre*  et  la  Normandie  présen- 
tèrent des  scènes^  journalières  de  désordre  et  de 
licence  e  mais  en  Angleterre^  la  fureur  du  people 
prit  une  nouvelle  direction, et  consacra  tonà  sesef* 
forts  à  ladestruction  de  la  forêt  royale;  La  passion 
de  Henri  pour  la  chasse  rayait  porté  à  exercer 
la  plus  cruelle  tyrannie.  Gomme  si  les  jouissant 
ces  d'autrui  pouvaient  nuire  aux  siennes,  il  avait 
défenduà  ses  barons  de  chasser,  même  sur  leurs 
propres  terres,  sans  sa  permiséîon  spéciale.Il  avait 
ordonné  à  ses  officiers  de  réclamer,  comme  pro-^ 
priété  de  la  couronne,  les  terres  vagues  de  tous  les 
individus  qui  en  possédaient::  et  si  quelques  unes 
de  ces  terres  revinrent  à  teurs  propriét^Tires  ,  en 
payant  une  amende,  elles  restèrent  pourla  plupart 
défioitivenaent  adjugées  au  souverain.  II  avait 
agrandi  et  multiplié  les  forêts;  et  par  les  plus 
cruelles'pumtionsv  il  les^  protégeait  contbre  les  in- 
cursions des  hommes  et  des  chiens  (  i).  Toute  la 


(i)  Hunt.  221.  Brompt.  1034*  Orderic,  82^. 
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contrée,  dit  un  historien  du  temps,  était  couverte 
d'animaux  et  de  bêtes  fauves ,  qui  maintenant 
ont  disparu  comme  par  miracle.  Tant  que  vécut 
Henri,  vous  les  eussiez  vus  errants  par  troupeaux 
de  mille  à  la  fois;  quelques  jours  après  sa  mort, 
vous  n'auriez  pas  découvert  deux  têtes  de  cerf 
dans  toute  la  forêt  (i  ). . 

L'espoir  que  par  ses  soins  la  couronne  était 
assurée  à  Matilde,  avait  consolé  les  derniers 
moments  du  roi  :  mais  son  neveu  Etienne,  qa'il 
avait  aimé  avec  l'affection  d'un  père,  et  qu'il  re- 
gardait comme  le  futur  protecteur  de  sa  fille, 
s'empara  du  trône.  Etienne  était  le  troisième  des 
quatre  fils  qu'Adèle,  sœur  de  Henri,  avait  donnés 
à  son  mari,  le  comte  de  Blois. Guillaume,  rainé» 
se  contentait  du  patrimoine  de  sa  femme,  l'héri- 
tière de  Saulieu.  Théobald,  le  second,  avait  hé-* 
rite  des  domaines  de  son  père  ;  et  Henri,  le  plus 
jeune ,  rappelé  du  couvent  des  moines  de  Cluni, 
avait  gouverné  l'abbaye  de  Glastonbury ,  d'où 
il  avait  été  promu  à  l'évêché  de  Winchester. 
Etienne  seul  s'était  attaché  à  la  fortune  de  son 
oncle.  Il  en  avait  reçu,  avec  la  dignité  .de  cheva- 
lier, plusieurs  domaines  considérables  en  An^ 
gleterre;  il  avait  acquis  par  sa  valeur,  aux  champs 
de  Tenchebrai ,  le  comté  normand  de  Moretoil; 
et  depuis,  par  ion  mariage  avec  Matilde,  fille 

..>        ■  ..  ■  I    ■      ■  .,-■-■  ,  .  I  II  »!■        .1. 

(i)  Gest.  Steph.  927. 
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du  comte  de  Boulogne ,  il  avait  hérité  des  états 
de  son  beau-père  (i).  Son  ambition  s'accrut  à 
chaque  |^s  :  et  à  la  mort  de  Henri,  il  se  hâta  de 
se  préêenter  comme  candidat  à  la  couronne.  Il 
ne  pouvait ,  à  la  vérité,  y  prétendre  par  sa  nais- 
sance; mais  c'était  une  faible  objection  qu'on 
eût  également  pu  soulever  pour  les  quatre  mo^ 

'  narques  qui  l'avaient  précédé.  Il  descendait  du 
conquérant;  il  était  populaire  en  xingleterre;  il 
pouvait  ^  compter  sur  le  secours  de  son  frère 

'  Henri  ;  et,  ce  qui  àtait  d'une  plus  grande  impor- 
tance, il  était  présent  sur  les  lieux  ,  tandis  que 
son  compétiteur  serait  probablement  retenu  sur 
le  continent. 

Dans  ces  vues  et  avec  ces  espérances ,  Etienne 
partit  de  Witsand  et  débarqua  sur  la  côte  de 

■■■^        Il    i  '  "     1,1.        I     I  ..  I , ,.       ,     ,      ,       1 

(i)  Orderîc,  8io. 

Étienoe,         ■>■  Adèle, 

eomta  de  Blois.      1      fille  de  Guîlhunie  I*'. 

Guillaume,  Théobald,  Henri,  Étiewie.  —  Ifatild», 

mort  B.  p.  comte  de  Blo»,  évêque  de  hériiière 

Wineiieeter.  du  comte  de 

■    Boulogne. 

I 

Baadonin,  Eottadbe,  Guillaume,  Ifatilde 

Mort  tans  po«l.  comte  comte  et 

de  Boulogne ,  de  Boulogne,  Marie, 

mort  Mn«  post.  mort  aana  poit. 

Matiidc,  femme  d'Etienne ,  était  fille  de  Marie»  fille  4e  la 
reine  Ma  tilde  ,  ëpouse  de  Henri. 

II.  17 
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Kent-  Les  habitants  de  Douvres  et  de  Ganterbury^ 
qui  connaissaient  ou  redoutaient  l'objet  réel  de 
son  voyage ,  refusèrent  de  le  recevoir  (i)  ;  piais 
il  fut  reçu  avec  bienveillance  par  les  citO]pens  de 
Londres,  quileproelamërentimmédiatementroi^ 
et  par  les  habitants  de  Winchester,  que  son  frère 
avait  attachés  à  ses  intérêts.  A  Winchester  9  il  fut 
rejoint  par  Tarchevêque  de  Canterbury,  par  Ro- 
ger, l'influent  évêque  de  Sarum,  et  par  Guillaume 
du  Pont  de  l'Arche  (2) ,  qui  reinit  entre  se3 
mains  les  clefs  du  château  avec  celles  du  trésor 
royal.  On  résolut  de  procéder  immédiatement  au 
couronnement.  Il  avait,  à  la  vérité,  aussi  bien 
que  ses  adhérents  ,  fait  le  serment  d'allégeance 
à   l'impératrice   Matilde  ;    mais  ces  difficultés 
furent  résolues  par  la  doctrine  de  conTenance , 
qu'aucun  serment  n'est  valable  quand  il  est  ob- 
tenu par  force;   et  s'il  resta  quelque  scrupule 
(car  le  primat  affectait  d'en  avoir) ,  il  fut  levé 
par  la  déclaration  de  Hugues  Bigod,  l'intendant 
^de  la  maison  du  roi ,   qui  jura  hardiment  que 
Henri,  spr  son  lit  de  mort,  avait  déshérité  sa 
fille  et  laissé  sa  couronne  à  Etienne.  Quoique  les 


(i)Gervase ,  i34o. 

(1)  Les  noras  français  de  cette  époque  30Qt  quelquefois 
étrangement  défigurés  :  nous  les  reproduisons  autant  qu'il 
est  en  nous:  ainsi  le  texte  parle  de  Guillaume  de  Pont  d'Arche, 
tandis  que  son  nom  véritable  est  du  Ponl  de  l'Arche. 

(  Note  du  traducteur,  ) 
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prélats  et  les  barons  ne  fussent  pas  encore  ar- 
'  rires,  et  qu'aucun  d'eux  n'eût  donné  son  assenti- 
ment, la  cérémonie  du  couronnement  fut  ac* 
compile  :  et  le  noureau  roi  promit  avec  serment 
de  ne  point  retenir  à  son  profit  les  domaines 
épiscopaux  vacants ,  de  ne  molester  aucun  laï- 
que ou  clerc  dans  la  possession  de  ses  bois  et 
forêts  i  et  de  ne  plus  lever  le  danegelt,  quoiqu'il 
eût  été  exigé  à  diyerses  reprises  par  son  oncle 
défunt  (i). 

Le  caractère  d'Etienne,  à  cette  époque,  a  été 
dépeint  par  ses  ennemis  aussi  bien  que  par  ses 
amis  ;  et  s'il  y  a  quelque  différence  dans  le  co- 
loris ,  le  trait  des  deux  tableaux  est  parfaitement 
semblable.  On  reconnaît  qu'il  était  prompt  dans 
la  décision ,  et  hardi  dans  l'action  ;  que  ses  amis 
applaudissaient  à  sa  générosité ,  et  que  ses  en- 
nemis admiraient  son  indulgence  ;  qu'il  gagna 
l'affection  des  grands  par  sa  courtoisie,  et  celle  des 
petits  par  sa  condescendance,  et  par  son  ^ir  d'af* 
fabilité  et  de  bienveillance  (a).  Il  fut  long^-temps 
rhomme  le  plus  populaire  de  l'Angleterre  ,  et  le 
peuple  était  toujours  prêt  à  favoriser  les  préten- 
tions de  ceux  qu'il  aimait.  Les  trésors'  royaux, 
q^ril  distribuait  avec  profusion ,  rassemblèrent 


(j)  Malms.  loi.  Gesta.  Steph.  938,  929.  Orderic  ,  903. 
Hunt.  221. 

(2)  Geflt.  Steph.  928.  Malmj».  loi. 

ï7. 
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SOUS  ses  étendards  une  foule  de  volontaires  qui 
intimidèrent  ses  ennemis,  en  lui  assurant  la  fi- 
délité de  ses  partisans.  On  ne  doit  pas  oublier 
qu'il  y  avait  une  espèce  de  magie  dans  le  nom 
même  de  roi ,  qu'il  portait  actuellement  ;  et  que 
ses  prétentions  se  trouvaient  légitimées,  aux  yeux 
de  beaucoup  de  gens,  par  l'imposante  cérémonie 
de  son  couronnement.  Sa  cour  se  trouva  bientôt 
formée  par  les  barons  du  voisinage  ;  les  plus  éloi- 
gnés s'empressèrent  de  lui  porter  leur  hommage: 
et  mêmeRobert,comtedeGloucester,  frère  et 
conseiller  de  Matilde,  consentît  à  lui  prêter  ser- 
ment de  fidélité.  Les  derniers  qui  le  reconnurent, 
furent  les  chefs  des  nouvelles  familles  que  la  po» 
litfque  de  Henri  avait  enrichies.  Soit  qu'elles  fus- 
sent retenues  par  affection  pour  la  mémoire  de 
leur  bienfaiteur  ,  soit  qu'elles  craignissent  la 
jalousie  de  leurs  rivaux ,  elles  hésitèrent  quelque 
temps.  Mais  enfin,  attirées  par  les  promesses, 
et  intitnidées  par  les  menaces,  elles  se  joignirent 
au  torrent ,  et  la  nation  entière  reconnut  Etienne 
pour  rhérîtier  de  la  couronne  (i). 

Au  mois  de  janvier,  le  corps  du  roi  défunt 
amva  à  l'abbaye  de  Reading.  Etienne^,  afin  de 
témoigner  son  respect  pour  son  oncle,  se  joignit 
au  cortège  avec  toute  sa  suite,  et  porta  sur  ses 


(i)  Malms.  10 1.  Gesta.  Steph.  929. 
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épaules  le  cercueil  de  Henri  (1).  Quand  b  céré- 
monie  des  funérailles  fut  terminée,  il  se  rendît 
à  Oxford  9  et,  dans  une  assemblée  nombreuse  de 
prélais  et  de  barofis,  il  renouvela  les  promesses 
qu'il  avait  faites  à  son  couronnement  devant  un 
petit  nombre  d'amis.  Il  jura  de  ne  point  retenir 
les  évêcliés  facants ,  ni  les  abbayes  ;  de  rendre 
au  clergé  et  dux  laïques  leurs  forêts  respectives  ; 
d'accorder  à  tout  individu  la  permission  de  ehas^ 
ser  sur  ses  propres  terres  ;  dé  remettre  la  taxe 
aunuelle  de  deux  shillings  par  hide ,  dont  il  a 
été  si  souvent  question  sous  le  nom  de  danegelt  ; 
de  rétablir  les  anciennes  lois,  et  les  taxations  an^ 
eiennes,  des  plaidoiries  et  procès;  et  de  permettre 
à  ses  barons  de  bâtir  sur  leurs  propriétés  autant 
de  châteaux  qu  il  serait  nécessaire  pour  leur 
propre  sâreié  (2).  Dans  une  assemblée  suivante , 
il  produisit  une  lettre  du  pape  Innocent  11,  qui 
confirmait  son  accession  au  trône (3),  et  accor- 


(i)  Gervase ,  i54o. 

^a)  Hunt.  2!2i.  Bromp.  1034*  Malms.  10 1. 

(3)  JoaD.  HaguL  ^5g,  Ce  document  a  ëtë  conservé  par 
Richard  d'H^xham.  Il  établit  que  des  lettres  avalent  été  en> 
voyées  au  pontife  par  lesevSques,  le  roi  de  France  et  Tbéo- 
baidde  Blois,  pourrinformer,'qu'afin  de  terminer  toutes  les 
difficultés  causées  par  la  mort  de  Henri ,  Etienne  avait  été 
choisi  par  la  volonté  générale  et  le  consentement  unanime 
des  barons  «t  du  peuple.  On  n*y  fait  aucune  mention  de  Ma* 
tilde,  ni  des  serments  de  fidélité  qu'elle  avait  reçus;  et  leurs 
expressions  n^impliquent  aucune  prétention  de  supériorité 
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dtiit  de  nouvelles  libertés  à  régliso.  Les  prélats, 
,  9D  retour,  renouyelèrentleur  seroYeut  de  fidélité , 
mais  airec  la  clause  conditionnelle  adoptée  d'a- 
Tance  ^ar  quelques  barons  laïques  4  qu'ils  lui  se*» 
raient  fidèles  aussi  long-temps  qu'il  maintiendrait 
avec  fidélité  ses  engagements  (1). 

Il  est  temps  d'appeler  Tattentian  du  lectent 
sur  la  fille  de  Henri.  N'ayant  aucun  soupçon  des 
projets  de  scm  cousin ,  elle  entra  en  Normandie 
la  première  semaine  de  décembre,  et  fut  ac- 
cueillie à  Domfront  et  dans  les  villes  voisines* 
Son  mari  la  suivait  avec  un  corps  nombreux  d'An- 
gevins: mais  leurs  excès,  qu'il  ne  voulait  ou  ne 
pouvait  réprimer,  firent  revivre  l'animosité  qui 
divisait  autrefois  les  deux  nations;  et,  avantlà 
fin  du  mois ,  il  fut  repoussé  avec  ignominie  sur 
son  propre  territoire.  Les  barons  normands  s'é- 
taient assemblés,  et  se  préparaient  à- offrir  le 
duché  à  Théobald,  quand  un  courrier  d'Etienne 
les  engagea  à  changer  de  résolution  ,  et  à  cou- 
temporelle  de  la  part  d'Innoceiil  II.  Quod  de  te  factAm  est 
gratum  habentes,  te  in  specialem  beati  Pétri  et  sanctœ  ro- 
manœ  ecclesiœ  filium  afieclione  pateruâ  reeipimus  ,  et  in 
eâdeih  honoris  et  familiaritatis  prérogative,  quâ  predecessor 
tuu8  a  nobis  coronabatbr ,  te  propensiùs  yolumus  retinere. 
Rie.  H&gul.  3i4 

(i)  Ibid.  Malms.  loi.  Je  n'affirme  pas  qu'il  y  eût  quelque 
chose  de  très  extraordinaire  dans  cette  fidélité  conditionnelle. 
Oe  telles  clauses  étaient  en  usage  parmi  \^%  Anglo<«Saxoù&. 
Leg.  sax  4oi* 
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sMrer  sur  Tancien  pied ,  TalliaDce  qui  existait 
entre  les  de&x  nations  (1). 

David  9  roi  d'Ecosse ,  fut  le  premier  qui,  en 
Bretagne,  tira  Tépée  pour  la  cau<e  de  Matilde.  Il 
avait  juré  d*appuyer  ses  droits  à  la  sticdèssiôti  , 
et,  au  commencement  de  l'année,  il  passa  les 
frontières^  réduisit  CarlLsle,  INorham,  Anlwlck^ 
et  New-Castle,  et  força  les  babitants  à  faire  ser^ 
filent  de  fidélité  à  la  filté  de  Hetirié  II  entourait 
déjà  les'  murailles  de  Durham,  quand  Etienne 
vint  Tattaquer  avec  une  nonibreuse  armée.  Les 
chances  d'un  combat  rengagèrent  à  s'ari*éter. 
Il  était  oncle  de  Fimpcratrice,  mais  il  Tétait  éga- 
lement de  la  femiAe  de  son  antagoniste;  une 
praix  fut  promptenient  conclue;  et ,  pour  cimen- 
ter Tamitié  des  deux  vùié  ^  Henri,  prince  d'E- 
cosse, rendit  hommage  à  Etienne ,  et  reçut  de 
lui  les  villes  de  Carlisle,  dé  Doncaster  et  d'Hun- 
tingdon  (è). 

Tandis  (Jue  le  roi  était  rétenu  dans  Ife  nord , 
tous  les  cantons  du  pays  de  Galles  avaient  pris 
les  armes.  Il  était  probablement  indifférent  h 


(i)  Ordcric ,  90a ,  goS. 

(3)  Joan.  Bagul.  258.  Rie.  Hagul.  3iq.  David  réclamait  le 
Gamberland ,  comme  ayaot  autrefois  appartenu  aux  héritiers 
présomptifs  des  rois  d'Ecosse,  ainsi  que  le  Northumberland 
et  le  Huntingdon  ,  comme  provenant  de  Waltheof,  dont  il 
avait  épousé  la  fille.  Etienne  refusa  le  Northumberland  pour 
le  moment ,  mais  livra  Doncaster  eu  compensation. 
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leurs  che£s  que  le  sceptre  fût  porté  par  Matilde 
ou  par  Etienne  :  mais  ils  saisirent  avidement 
Toccâsion  de  se  venger  de  leurs  anciens  ennemis , 
et,  après  s'être  gorgés  de  butin  et  enivrés  de  car- 
nage, ils  se  retirèrent  dans  leurs  montagnes,  où 
Ton  fut  forcé  de  les  laisser  en  paix ,  parceque  de 
plus  formidables  ennemis  attiraient  toute  l'atten- 
tion du  roi  (i). 

La  Normandie  présenta  pendant  quelques  an- 
nées \e  plus  déplorable  spectacle  ,  déchirée  par 
des  divisions  intestines ,  et  ravagée  alternative- 
ment par  les  partis  opposés.  Les  Angevins,  qui 
soutenaient  les  prétentions  de  Matilde,  elles' 
mercenaires  qui ,  sous  Guillaume  dlpres ,  com- 
battaient pour  la  cause  d'Etienne,  furent  égale- 
ment en  butte  ila  haine  des  nationaux.  Toutes 
les  ïois  que  Geoffroi  passa  les  frontières ,  l'aver- 
sion des  Normauds  fut  un  obsts^cle  insurmon- 
table à  ses  progrès  :  toutes  les  fois  que  Guillaume 
entreprit  une  expédition  ,  ses  efforts  furent  para- 
lysés par  l'qpposition  secrète  de  ses  amis,  ou  tra- 
versés ouvertement  par  son  propre  parti.  Etienne 
avait  à  la  vérité  sur  son  rival  cet  avantage ,  que  • 
Louis  lui  avait  donné  l'investiture  du  duché,  pour 
lequel,  d'après  l'accord  du  règne  précédent,  son 
fiIsEustache  avait  rendu  hommage  à  la  place  du 
rpi  lui-même.  Cependant  son  autorité  réelle  était 

.        «■xiii  L     ■       I  ■■       I—     ■■» I  I imii  ^^ 
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bornée  à  quelques  villes  où  ses  troupes  tenaient 
garnison.  Les  grands  barons ,  retirés  dans  leurs 
châteaux ,  affectaient  un  air  d'indépendance  :  et, 
en  se  faisant  la  guerre  l'un  à  l'autre,  en  dé- 
fendant, selon  que  les  y  portait  leur  intérêt,  leur 
caprice  ou  leur  ressentiment ,  tantôt  la  cause 
d'Etienne ,  tantôt  celle  de  Matilde ,  ils  contri- 
buèrent à  prolonger  les  misères  et  les  souffrances 
de  la  contrée. 

Le  même  esprit  d'outrage  et  d'insubordination 
commençait  à  troubler  l'Angleterre.  Durant  les 
règnes  précédents ,  peu  de  nobles  avaient  eu  la 
permission  de  fortifier  leurs  châteaux  :  ce  privi- 
lège ne  s'accordait  qu'avec  réserve ,  et  se  bornait 
aux  favoris  du  roi.  Mais ,  depuis  l'avènement 
d'Etienne  ,  chaque  petit  chef  éleva  sa  forteresse, 
rassembla  en  un  corps  ses  vassaux  militaires,  et , 
confiant  dans  ses  propres  forces ,  provoqua  ses 
voisins  au  combat,  et  défia  l'exécution  des  lois. 
Réprimer  tous  ces^  petits  tyrans  devint  une  entre- 
prise assez  difficile  ,  et  qu'il  fallait  souvent  re- 
commenc'er.  Il  fut  nécessaire  de  lever  des  ar- 
mées ,  d'entourer  chaque  forteresse^,  et  de  con- 
duire le  siège  dans  toutes  les  règles.  La  reddition 
du  château  d'Ëxeter,  appartenant  à  Baudouin  de 
Redvers,  occupa  le  roi  pendant  trois  mois,  et 
lui  routa  plus  de  quinze  mille   marcs  •'^i).  Soit 
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politique  ou  caractère^  Etienne  traitait  e»  géné- 
ral les  vaineus  a?ec  douceur  :  mais  il  paraît  que 
son  indulgence  multiplia  le  nombre  des  coupa- 
bles, et  encouragea  leur  obstination ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  s  dans  un  moment  d'irritation  ^  il  eo^ 
Yoya  à  la  potence  Arnulf  de  Hesdin  et  ses  quatre- 
Tingt-treize  compagnons  (i).  Les  anciens  €hro<- 
niqueurs  racontent  longuement  tous  les  détails 
de  ces  petites  guerres.  Nos  lecteurs  verront  avec 
plus  d'intérêt  deux  événements  dont  les  consé- 
quences devinrent  plus  importantes  ,  et  qui  ca- 
ractérisent les  mœurs  de  cet  âge. 

La  bataille  de  l'Étendard  à  été  long-temps  un 
sujet  d'orgueil  pour  les  habitants  des  comtés  du 
nord.  Le  l'oi  des  Ecossais  avait  recommencé  les 
hostilités 9  poussé 9  dit*on,  soit  parles  lettres  de 
Matilde  «  qui  lui  rappelait  ses  anciens  engage- 
ments en  sa  faveur ,  soit  par  son  propre  ressen- 
timent de  la  conduite  d'Etienne,  qui  lui  avait 
promis  et  qui  lui  refusait  toujours  le  conité  de 
Northumberland.  Dans  les  six  premiers  mois  de 
l'année  ii58,  il  passa  deux  fois  les  frontières, 
et  deux  fois  se  retira  au  bruit  faux  ou  vrai  de 
rapproche  du  roi  d'Angleterre4  Au  mois  d'aoûl , 
il  s'avança  pour  la  troisième  fois ,  et  pénétra  dans 
le  Yorkshire.  Dans  toutes  ces  expéditions ,  les 
Écossais  firent  la  guerre  avec  la  férocité  des  sau- 

>!■    ■  '  '■ ■     .  .  i  -     ■  ■  Il  I       I         ■»     I  I    M  

(i)Ord*eric,9i7. 


ETIENNE.  '  467 

é 

vajçes;  et  les  écrivains  du  nord  déplorent  ^  avec 
les  expressions  de  la  douleur  et  du  ressentiment , 
la  profanation  des  églises ,  Tincendie  des  villages 
et  des  monastères ,  le  massacre  des  enfants^  des 
vieillards  et  des  gens  sans  défense.  On  dit  qu'un 
petit  nombre  seulement  de  femmes^  distinguées 
par  leur  naissance  et  leur  beauté,  furent  ^arguées 
par  le  caprice  de  ce&  barbares ,  et  que  ,  dépouil- 
lées de  leurs  vêtements ,  liées  les  unes  aux  autres 
par  des  cordes  9  on  les  conduisit  ^  Tépée  aux  reins, 
jusqu'en  Eoosse ,  où  ,  après  leur  avoir  fait  éproo-i- 
ver  tous  les  genres  d'indignités,  leurs  ravisseurs 
les  retinrent  comme  esclaves  ^  et  les  échangèrent 
aux  chefs  voisins  contre  desbestiaux  (1).  Dans  le 
désespoir  général,  Thùrstauvle  vénérable  ar- 
chevêque d'York  y  déploya  dans  un  corps  décré- 
pit toute  l'énergie  d'un  jeune  guerrier.  Il  ras- 
sembla les  barons  du  nord ,  les  exhorta  à  com^ 
battre  pour  leurs  familles»  leur  patrie  et  leur 
Dieu;  leur  assura  la  victoire,  et  promit  le  ciel  à 
ceux  qui  périraient  pour  une  cause  si  sacrée. 
A  1  époque  marquée ,  ils  se  rendirent  à  York 
avec  leurs  vassaux,  et  furent  rejoints  par  les 
curés,  accompagnés  de  leurs  plus  braves  parois- 
siens.. Ils  passèrent  trois  jours  dans  le  jeûne  et 


^ 


(i)  En  cette  occasion  le  prix  de  la  cruautë  fut  conce'de'  aux 
Pîctes,  habitaiit9  de  Galloway.  Picti,  qui  vulgô  Galleweieoses 
vo^antur.  Rie.  Hagul.  3i6. 
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les  prières  ;  au  quatrième ,  Thurstan  Imir  fit  jurer 
de  ne  jamais  s'abandonner  Tun  l'autre,  et  leur 
montra  la  route,  en  leur  donnant  sa  bénédiction. 
Â  deux  milles  au-delà  de  Northallerton ,  ils  re- 
curent  avis  de  l'approche  des  Ecossais  ;  et  l'éten- 
dard ,  qui  donna  son  nom  a  cette  bataille ,  fut 
promptement  déployé  sur  un  mât  de  vaisseau  , 
fortement  fixé  à  la  caisse  d'ua  chariots  Au  centre 
de  la  croix ,  qui  s'élevait  au  sommet ,  se  trouvait 
une  boite  d'argent  qui  contenait  le  saint  Sacre- 
ment; et  au-dessus,  flottaient  les  bannières  des 
trois  saints  patrons ,  Pierre  ,  Wilfrîd  et  Jean  de 
Beverley.  Au  pied  de  l'étendard ,  Walter  Ëdpec  ; 
guerrier  expérimenté,  harangua  ses  compagnons; 
et,  ppur  terminer  son  discours,  présentant  sa 
main  à  Guillaume  d'Albemarle,  il  s'écria  d'une 
voix  éclatante  :  «  Je  te  piège  ma  foi ,  vaincre  ou 
»  mourir!  »  Ces  paroles  enflammèrent  ses  audi- 
teurs du  même  enthousiasme,  et  ce  serment  fut 
répété  par  tous  les  chefs  danft  la  confiance  du 
succès.  Les  Ecossais  approchèrent  alors  :  le  si- 
gnal fut  donné  :  les  Anglais  s'agenouillèrent  :  et 
i'évéque  des  O'rkneys ,  substitut  de  ïhursian , 
prononça  du  haut  du  char  la  prière  d'absolu- 
tion. Ils  répondirent  «Amen  »  à  haute  voix,  et 
se  levèrent  pour  recevoir  le  choc  de  lennemi^ 

(  M  août.  )  Dans  l'armée  écossaise,  Thonneur 
de  commencer  l'action  fut  disputé  par  les  habi- 
tants de   Galloway ,  descendants  deô  anciens 
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Pietés,  et  par  le»  hommes  d'armes,  dont  la  plu- 
part étaient  des  Anglais  ou  des  INormands  exilés. 
Le  roi  inclinait  à  se  prononcer  en  favenr  de  ces 
dernieri^t  quand  Malise,  comte  de  Strathern,  s'é- 
cria :   «  Pourquoi  donc  aurions-nous  une  telle 

•  coniance  en  ces  Français?  Je  ne  porte  point 
»  d'armure;  mais  il  n'en  est  aucun  parmi  eux 
»qui  voulût  aujourd'hui  toe  tenir  tête.  »   «  Vous 

•  vous  vante»,  comte,  reprit  Alain  de  Percy^  de 
»ce  que  vous  ne  pourriez  faire  de  votre  vie.  » 
David  néanmoins )  pour  contenter  ses  sujets, 
accorda  la  place  d'honneur  aux  gens  de  Gal- 
loway.  La  seconde  division  était  composée  des 
archer»,  et  des  habitants  de  Tiviotdale  et  de 
Cumberland  ,  sous  le  commandement  du  prince 
Benri,  qui  avait  pour  sa  garde  un  détachement 
d'hommes  d'armes,  conduit  par  Eustache  Fitz- 
Jean.  Les  habitants  du  Lothian  et  des  îles  for- 
maient la  troisième  ligne,  au-delà  de  laquelle  se 
tenait  David  lui-même  avec  une  garde  de  cheva- 
liers; les  Ecossais  et  les  gens  deMoray  composant 
le  corps  de  réserve.  Dans  cette  disposition,  et  fa- 
vorisés par  un  brouillard  ,  Us  s'avancèrent  contre 
les  Anglais ,  qui  eussent  été  surpris  avant  d'avoir 
rangé  leurs  forces,  sans  l'adresse  de  Robert  de 
Bruce  et  de  Bernard  de  Baliol ,  barons  qui  avaient 
des  terres  en  Angleterre  et  en  Ecosse.  Ils  se  pré- 
sentèrent à  David,  rengagèrent  à  faire  la  paix,  et 
lui  offrirent,  comme  prix  de  sa  retraite,  le  comté 
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de  NorthumberlaQd.  Il  refusa  la  proposition  ;  les 
barons  Ip  reponcèrent  pour  leur  seigneur,  et  lui 
portèrient  un  défi. 

A  leur  retour,  ils  furent  suivis  àe  prèa  par  les 
Écossais,  qui,  poussant  trois  cris,  selon  la  cou** 
tume  de  leur  nation ,  se  précipitèrent  sur  les 
Anglais.  Les  premiers  rangs,  incapables  de  sou* 
tenir  le  choc,  se  replièrent  lentement  vers  Téten- 
dard.  Leurs  flancs  furent  dépassés  et  rompus  par 
la  masse  de  Tennemi.  Maisle  centre  formait  une 
phalange  impénétrable,  qu'aucun  effort  ne  pou- 
vait enfoncer.  Ce  fut  en  vain  que  les  assaillants- 
voulurent ,  avec  leurs  épées  ,  abattre  cette  foret 
de  lances.  Leur  courage  ne  fit  que  les  mieux  expo- 
ser aux  traits  des  archers  ;  et ,  après  deux  heures , 
déci^ui^agés  par  leurs  pertes,  ils  reculèrent j  se 
séparèrent  et  s'enfuirent.  Le  roi  seul,  entoui^é  de 
ses  gardes,  arrêta  ,  en  se  retirant,  la  poursuite,de 
^es  adversaires  ;  les  autres  se  dispersèrent  dans 
toutes  les  directions  (i)..  Le  prince  Henri,  qui 
avait  pénétré  jusques  à  Tarrière-garde  de  l'armée 
ennemie,  s'apercevant  que  le  dragon,  la  bannière 
de  David,  abandonnait  le  champ  de  bataille, 


(i)  Serlo  décrit  la  fuite  des  guerriers  de  Galiqway  ep  ces 
vers  élégants  : 

Traces  quoque  Gai^edenses  trernebundi  fugiunt 
Et  quafl  prius  ezlalerunt,  caudis  nates  coniprimunt. 

Sbblo,  p.  33 1. 
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jeta  au  loin  les  marques  de  sa  dignité ,  et  feignit 
de  se  mettre  comme  un  chevalier  anglais  à  la 
poursuite  des  fugitifs,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé 
loecasion  de  se  cacher  dans  les  bois.  Il  atteignit 
à  Carlisle ,  trois  jours  après,  David,  son  père, 
qui  s'occupait  à  rassembler  les  débris  de  son 
armée.  De  vingt-sept  mille  hommes ,  près  de  la 
moitié  avaient  péri  dans  la  bataille  ou  dans  la 
fuite  (1).  ^ 

David  était  encore  en  état  de  continuer  la 
guerre,  et  il  envoya. un  corps  de  troupes  pour 
assiéger  le  château  de  Wark ,  dans  le  Korthum- 
berland.  Il  reçut  à  Carlisle  la  visite  du  cardinal 
Albéric ,  qui  avait  débarqué  en  Angleterre  comme 
légat  du  pape.  Ce  vertueux  moine  avait  passé 
par  tous  les  lieux  qui  avaient  été  le  théâtre  de 
la  déprédation  écossaise  ;  et  il  était  si  ému  des 
horrçurs  dont  il  avait  été  témoin ,  qu'il  conjura 
le  roi,  à  genoux,  de  consentir  à  la  paix.  David 
fut  inexorable  ;  mais ,  par  respect  pour  le  prélat , 
H  accorda  une  trêve  de  deux  mois,  promit  que 
toutes  les  femmes  qui  avaient  été  destinées  à 
l'esclavage  en  Ecosse  seraient  conduites  à  Car- 


(1)  Comparez  Richard  de  Hexham  (  de  gest.  Steph.  3i5  ) 
avec  Ailred  de  Rieval(  de  bello  Standardii,  335).  Serlo 
(pag.  33 1  )  dit  que  ,  d'après  le  nombre  des  sacs  remplis  de 
butin ,  que  les  Écossais  avaient  jetés  dans  leur  fuite ,  la 
place  en  avait  retenu  le  nom  de  Bagmoor  (le  marais  des  sacs). 
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lijtde ,  et  délivrées  à  la  fête  de  Saint-Martiû  ;  et  il 
donna  sa  parole  que,  dans  les  guerres  futures  , 
on  respecterait  les  églises ,  et  qu'on  protégerait 
Tenfance  et  la  faiblesse.  La  paix,  cependant, 
fut  conclue  au  coipmencement  de  Tannée  sui- 
vante (  1  iSg).  Le  prince  Henri  obtint  le  comté 
de  Northumberland ,  à  l'exception  de  New-Castle 
et  de  Bamborough.  Cinq  gentilshommes,  fils  de 
comtes ,  furent  remis  à  Etienne  comme  gages  de 
la  conduite  pacifique  du  monarque  écossais  (i). 
Tandis  que  les  comtés  du  nord  éprouvaient 
ainsi  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  de  bar- 
bares, Etienne  était  retenu  dans  le  sud  pour  ré- 
primer la  défection  de  ,ses  barons.  Après  les 
laïques,  il  dirigea  ses  armes  contre  le  clergé, 
Roger,  évêque  de  Sarum ,  n'était  plus  premier 
ministre  de  la  couronne ,  mais  il  possédait  en- 
core une  grande  influence  sur  la  nation.  Ses 
châteaux  étaient  bien  fortifiés,  et  abondamment 
pourvus  de  provisions  de  guerre  ;  une  suite  nom- 
breuse de  chevaliers  l'accompagnait  partout  où» 
il  allait  ;  et  ses  deux  neveux,  Alexandre ,  évêque 
de  Lincoln ,  et  Nigel ,  évêque  d'Ely ,  imitaient 
la  pompe  mondaine  de  leur  oncle  et  son  étalage 
militaire.  En  apparence,  rien  ne  pouvait  sur- 
passer le  dévouement  de  ces  trois  prélats  pour 
h:  roL^  mais  il  pensa  que,  sous  le  masque,  ils 


(i)  Rie.  Hagui.  33o. 
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cachaient  un  attachement  secret  à  sa  rivale  Ma- 
tilde.  Ses  favoris,  ennemis  de  Roger,  remar*» 
quaient  et  nourrissaient  ses  soupçons  ;  ils  voyaient 
que  son  esprit  s'irritait  des  rumeurs  répétées  d'une 
prochaine  invasion ,  et  ils  lui  persuadèrent  que  la 
ruine  de  Tévêque  de  Sarum  était  nécessaire  à  sa 
propre  sûreté.  (  ^4  juin.  )  On  tint  une  assemblée 
de  prélats  et  de  barons  à  Oxford ,  dans  le  mois  de 
juin  :  et  par  suite  d'un  plan  concerté,  on  excita 
une  querelle  entre  Içs  suivants  de  Roger  et  ceux 
des  deux  gentilshommes  étrangers,  Alain  de  Bre- 
tagne etBervey  de  Léon.  Le  jour  suivant,  on  arrêta 
les  évêques  de  Sarum  et  de  Lincoln  >  le  premier 
dans  la  chambre  d'Etienne,  le  second  dans  son 
propre  logement.  Ils  furent  enfermés  dans  des 
prisons  séparées,  accusés  d'avoir  violé  la  paix  du 
roi  dans  sà  propre  cour,  et  instruits  que  le  prince 
ne  recevrait  d'autre  réparation  que  la  reddition 
de  leurs  châteaux.  Sur  l'avis  de  leurs  amis ,  ils* 
rendirent  Newark,Salisbury,  Sherburn  et  Malms- 
bury.  Celui  de  Devises  resta  au  pouvoir  de  Tévé- 
que  d'Ely,qui,  lorsque  son  oncle  fut  arrêté, échap- 
pa à  ceux  qui  étaient  chargés  de  le  poursuivre,  et 
se  fiant  à  la  force  de  son  château,  se  crut  à  l'abri 
de  la  puissance  de  son  souverain.  Vers  le  troi- 
sième jour,  on  conduisit  Roger,  pâle  et  maigre, 
devant  la  porte  de  la  forteresse.  Il  conjura  son 
neveu  de  lui  sauver  la  vie  en  se  soumettant;  car 

le  roi  avait  juré  que  l'évêque  ne  recevrait  aucune 
II.  18 
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nourriture  jusqu'à  ce  que  le  château  fût  remis 
entre  ses  mains.  Nigel  y  consentit  à  soo  grand 
regret,  et  Etienne  prit  possession  de  Devises* 

Le  clergé  reçut  la  nouvelle  de  cet  outrage  avec 
surporise  et  coosternatioD.  Etienne  lui  était  rede- 
vable de  son  avènement  au  trône ,  et  il  contri- 
buait encore  à  l'y  maintenir.  Cependant  le  prince 
se  montrait  actuellement  l'ennemi  de  cet  ordre  ; 
il  usurpait  illégalement  les  propriétés  de  l'église  ^ 
et  il  portait  ses  mains  impies  sur  des  prélats  dont 
la  personne  avait  été  jusqu'à  ce  jour  regardée 
comme  sacrée.  Son  frère  Henri ,  qu'Innocent  II 
avait  récemment  revêtu  de  l'autorité  de  légat  du 
pape  f  soit  qu'il  jugeât  de  son  devoir  de  défen- 
dre les  privilèges  du  clergé  ,  soit  qu'il  prévit  les 
maux  qui  pourraient  résulter  du  mécontente- 
ment d'un  corps  si  puissant,  conjura  le  roi,  à 
diverses  reprises,  en  public  et  en  particulier, 
d'offrir  satisfaction  aux  prélats  outragés.  Etienne 
fut  inexorable  :  et  le  légat  le  somma  de  justifiçr 
sa  conduite  devant  uo  synode  d'évêques. 

(  29 août).  Dans  cette  assemblée,  Âlbéric  de 
Vere,  comme  conseil  du  roi ,  reprocha  à  Roger 
et  à  ses  neveux  leur  attachement  pour  Matilde, 
les  accusa  d'avoir  excité  l'émeute  d'Oxford ,  et 
fij^outint  qu'ils  avaient  volontairement  livré  leurs 
châteaux,  comme  une  compensation  de  cette  of- 
fense. Le  légat  répondit  que  les  trois  évoques 
voulaient  bien  qu'on  les  jugeât,  mais  qu'ils  de- 
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niaadaieDt^  par  avance,  la  restîtation  de  leurs 
propriétés.  Cette  demande  ne  pouvait  être  aisé- 
ment refusée.L'usage  uniforme  de  toutes  les  cours 
de  justjce,  lorsqu'un  individu  avait  été  privé  de 
sa  propriété  à  force  ouverte,  était  d'ordonner 
qu'on  la  lui  remit ,  avant  de  plaider  au  fond. 
Cette  observation  parut  étonner  Albérîc  ^  qui 
demanda  du  temps  pour  préparer  sa  réponse. 

Le  matin  suivant,  il  vint,  accompagné  de 
l'archevêque  de  Rouen.  Ce  prélat  dit  qu'il  n'at- 
taquait point  la  disposition  de  la  loi  telle  qne  \e 
légat  l'avait  présentée,  mais  il  prétendit  qu'elle 
ne  pouvait  s'appliquer  au  cas  présent.  Les  évê- 
ques  étaient  obligés  de  vivre  suivant  les  canons 
de  l'église ,  qui  leur  interdisaient  toute  espèce 
d'occupations  militaires ,  d'où  il  suivait  que  les 
trois  prélats  ne  pouvaient  réclamer  la  restitution 
de  forteresses  qu'ils  ne  conservaient  qu^illégale- 
ment.  S'ils  les  avaient  en  effet  long-temps  pos* 
sédées  »  ce  n'était  que  par  l'indu^ence  du  roi, 
indulgence  qu'il  pouvait  retirer,  avec  raison ,  dès 
qu'il  craignait  qu'elle  ne  mît  sa  couronne  en 
danger.  Albéric  alors  en  appela  au  pape,  au  nom 
d'Etienne,  et  défendît  au  concile,  sous  peine 
d'encourir  la  disgrâce  du  roi,  de  procéder  ulté- 
rieurement. A  ces  mots,  les  chevaliers  qui  le 
suivaient  tirèrent  leur  épée ,  et  le  légat  rom- 
pit l'assemblée.   II  fit  néanmoins  une  dernière 

tentative ,  et ,  accompagné  de  Théobald ,  le  nôii- 

18. 
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vel  archevêque  de  Canterbury ,  il  alla  se  jeter  aux 
pieds  de  son  frère.  Etienne  resta  inflexible ,  mais 
eut  bientôt  lieu  de  se  repentir  de  son  obstina- 
tion (0.  ^ 

Le  synode  fut  dissous  le  premier  septembre  ; 
et,  le  second  jour  du  mênoe  mois,  Matilde  dé- 
barqua sur  la  côte  de  Suffolk.  Avec  une  faible 
troupe  de  cent  quarante  chevaliers ,  elle  entre- 
prit de  conquérir  le  trône  de  son  père  :  mais  la 
témérité  de  la  tentative  était  justifiée  par  les  pro- 
messes de  ses  partisans  et  par  les  querelles  d'É- 
rienne  et  du  clergé.  Son  frère  Robert,  l'âme  de 
l'entreprise,  la  quitta,  avec  douze  compagnons, 
pour  aller  rejoindre  ses  amis  dans  l'ouest ,  par 
des  routes  détournées.  Il  échappa  à  la  vigilance 
de  ses  ennemis  ;  Matilde  elle-même ,  à  l'invita- 
tion de  la  reine  douairière  Alice,  se  retira  dans 
la  forteresse  d'Arundel.  Etienne  parut  bientôt 
sous  les  murailles  :  les  princesses  furent  alar^ 
mées  ;  la  reine  s'excusa  sur  la  nécessité  de  rem- 


(i)  Voyez  rbîstofre  de  cet  ëvéneraent,  rapporte,  avec  quel^ 
ques  circonstances  difiTërentes  et  moins  dëtaillcfes,  par  Malms- 
bury,  qui  assistait  au  concile  (  Novel.  102,  io4  )>  deux 
autres  contemporains  (  Ord.  919)9  et  l'auteur  des  Gestes 
d'Etienne  (944>  94^  )•  ï^oger  mourut  de  chagrin  le  11  dé- 
cembre. Pour  sauTer  le  reste  de  ses  trésors  de  la  rapacité  du 
roi ,  il  les  donna  &  l'église ,  et  les  plaça  sur  Tautel.  On  les 
enleva  par  ordre  d'Etienne;  même  avant  la  mort  de  Tévéque. 
Malms.  104*^ 
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plir  les  devoirs  de  Thospitalîté  ;  l'impératrice  sol- 
licita la  permission  de  suivre  son  frère  ;  et  telle 
fut  la  faiblesse  ou  l'aveuglement  du  roi  9  qu'au 
grand  étonnement  de  ses  amis  et  de  ses  enne- 
mis, il  reçut  les  excuses  de  l'une,  et  accorda  la 
requête  de  l'autre.  Si  l'on  en  croit  Malmsbury, 
cette  mesure,  si  préjudiciable  aux  intérêts  royaux, 
ne  fut  qu'un  acte  de  courtoisie  qu'aucun  cheva- 
lier ne  pouvait  refuser  à  son  ennemi  (i).  Si  l'on 
ajoute  foi  au  panégyriste  d'Etienne,  ce.  fut  le 
résultat  d'une  fausse  politique,  qui  lui  fit  croire 
que  la  guerre  serait  plus  facile  à  terminer,  si  6n 
la  repoussait  dans  un  seul  coin  de  l'ile.  Il  donne 
même  à  entendre  que  le  roi  fiit  trompé  par  les 
perfides  conseils  de  l'évêque  de  Winchester  (a). 
Il  est  certain ,  à  la  vérité ,  que  Henri  avait ,  depuis 
peu,  des  raisons  d'être  mécontent  de  son  frère; 
on  fit  même  courir  le  bruit  qu'au  jieu  d'arrêter 
le  comte  Kobert  dans  sa  fuite,  il  avait  eu  une 
entrevue  secrète  avec  ce  prince ,  et  s'était  lié  aux 
intérêts  de  Matiïde.  On  confia  l'impératrice  à 
ses  soins  pendant  son  voyage  d'Arundel  à  Bris- 
tol,  quartier-général  de  son  frère; 

L'Angleterre  fut  alors  livrée  à  toutes  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile.  Les  garnisons  des  for- 
teresses royales  embrassèrent  la  cause  d'Etienne. 


(1)  Malins.  io4r 
(a)  GiStaSteph.  247 
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L'étendord  de  Mntitde  fut  déployé  à  Gloucester 
et  Bristol 9  à  Canterbury  et  Douvres,  places  que 
Robert  tenait  de  son  père,  le  dernier  monarque. 
Chacun  des  compétiteurs  avait,  de  nombreux 
partisans;  mais  les  barons  s'enfermèrepf.t  pour 
la  plupart,  dans  leurs  ehàteaux,  où  les  uns  af* 
fectaîent  d'observer  une  stricte  neutralité  «  et  les 
autres,  sous  le  masque  d'une  prétendue  soumis^ 
sion,  se  maintenaient  dans  une  indépendance 
réelle  (1).  Le  cours  de  la  justice  fut  suspendu  ; 
les  personnessansdéfense  étaient  alternativement 
pillées  par  les  parties  adverses  :  lès  chefs  rivaux 
se  faisaient  la  guerre  l'un  à  l'autre ,  et  ancun 
homme  n'avait  de  sécurité,  s'il  ne  possédait  les 
moyens  de  repousser  les  attaques  ouvertes  de  s^ 
ennemis,  ou  la  vigilance  nécessaire  pour  déjouer 


(i)  Comme  les  sîëges  so'ul  les  principaux  traits  des  opeVa- 
ttoDS  militaires  de  cette  épocpie ,  il  peut  être  convenable  de 
donner  une  description  d'un  de  ces  anciens  châteanx.  Le 
corps  du  bâtiment ,  résidence  du  seigneur  ,  était  enlouré ,  à 
une  distance  convenable ,  d'une  muraille  d'environ  douze 
pieds  de  hauteur,  surmontée  d'un  parapet  et  flanquée  de 
tours.  Au-dessous  de  ïtx  muraille  était  creusé  un-  fossé  très 
profond  sur  lequel  on  jetait  un  pont-lcvis,  protégé  par  une 
tour  appelée  le  fiarbican ,  sur  la  berge  du  fossé.  Telle  était  la 
y  défense  extérieure  de  la  place.  Le  bâtiment  était  un  fort  carré", 
dont  les  murs  avaient  dix  pieds  d^épaisseur  et  cinq  étages  en 
hauteur.  Le  plus  bas  de  ces  étages  consistait  en  cachots  ou 
donjons,  servant  de  prison  aux  captifs;  le  second  renfermait 
les  provisions  du  seigneur;  le  troisième  servait  de  logement 
pour  la  gaiTiison  ;  dans  le  quatrième  étaient  les  app«rteiiients 
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celted  qui  se  préparaient  eD  secret.  Eofin ,  daai 
une  heure  malheureuse,  Etienne  se  laissa  eo- 
trainer  à  assiéger  le  ehàteau  de  Lincoio ,  surpris 
par  Ranuif,  comte  de  Chester,  gentilhooime 
q«ri  avait  offert  ses  services  au  roi  et  à  Timpéra-r 
trice  à  la  fois,  et  dont  tous  deux  s'étaient  nijé-i 
fiés  également.  Confiant  sa  femme  et  sa  famille 
à  ia  fidélité  de  la  garnison ,  Aanulf  s'échappa'  au 
travers  deFarmée  assiégeante ,  et  courut  imploreif 
1  assistance  du  comte  de  Gloucester^  Robert ,  i^ 
la  tête  de  dix  mille  hommes,  hâta  sa  marche ^^ 
afin  de  surprendre  le  roi  :  mais,  quand  il  eut 
traversé  la  Trent,  il  trouva  Tarmée  royale  prépa* 
rée  à  le  recevoir.  (  114»,  a  février,  )  Etienne,  avec 
^es  plus  fidèles  adhérents ,  avait  mis  pied  à  len^ , 
et  s^était  placé  près  de  son  étendard  :  jses  flancA 


du  bar^  ;et  le  pl^is  élevé  se  dÎTiBait  en  chambres  A  coucher 
pour  l'usage  de  sa  famille*  La  ^e^le  po»^te  d'entrée  était  éu* 
blie  au  second  ou  au  troisième  étage  ,  et  conduisait  généra- 
lement, à  travers  une  petite  tour,  dans  le  corps  du  bâtiment. 
On  y  montaft  par  une  suite  de  marches  fixées  dans  la  mu* 
raille,  et  fortifiées  avec  soin  pour  en  défendre  l'entrée  à  l'en- 
aemi.  Vers  le  milieu  se  trouvait  une  porte  trés^  solide ,  dont 
il  fallait  forcer  l'ouverture.  Sur  le  palier,  il  y  avait  un  pont- 
levis ,  et  l'on  trouvait  enfin  la  porte  elle-même ,  protégée  par 
une  herse ,  dans  ses  coulisses,  et  garnie  de  pointes  de  fer.  Il 
n*est  pas  étonnant  que  de  telles  forteresses  aient  souvent  ré- 
«isté  aux  efibrts  des  plus  puissants  monarques,  avant  l'inven* 
tion  des  cernons.  Yoyes  Ducange  in  voce,  King  ,  Arch«eol. 
y<A.  IV  ,  Gr€»9e ,  pref.  5,8. 
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étaient  protégés  par  de  petits  corps  de  cayalerie , 
sous  le  commandement  de  gentilshommes  dont 
la  fidélité  était  fort  douteuse.  Au  prepiier  choc , 
la  cavalerie  prit  la  fuite  :  la  masse  de  l'infante- 
rie,  animée  par  la  présence  du  roi ,  soutint  cou- 
rageusement les  efforts  de  la  multitude  dont  elie 
éfait  entourée.   Etienne   combattit  avec   toute 
rénergie  du  désespoir  :  sa  hache  d'armes  fut 
brisée;  son  épée  fut  rompue;  une  pierre  le  jeta 
par  terre  ;  et  Guillaume  de  Kains ,  le  saisissant 
par  son  heaume,  le  déclara  prisonnier.  Il  lutta 
cependant  encore  avec  son  adversaire,  et  refusa 
de  se  rendre  à  toute  autre  personne  qu'à  son 
cou«in  de  Gloucester.  Le  comte  prit  possession 
du  captif,  et  le  présenta  à  Matilde.  La  conduite 
de  cette  princesse  ne  fait  point  d'honneur  à  son 
humanité.  Etienne  fut  chargé  de  chaînes,  et 
renfermé  dans  le  château  de  Bristol.  On  préten- 
dit, pour  justifier   une  telle  rigueur ,  qu'U  5« 
rétait  attirée  par  des  tentatives  réitérées  d'éva- 
sion (i). 


.'  f  »  >■  I» 


(i).Mâlins.  106.  Huot.  12q4.  GestaSteph.  962.  Orderic,923>. 
C'est  ftvec  regret  que  je  prends  ici  cong^  d'Orderic ,  que 
rage  et  les  tnfirmitës  portèrent  à  abaBdoimer  la.  plume,  aus- 
sUôt  après  la  bataille  de  Lincoln.  Il  était  Anglais  ,  natif  de 
Shropshire.  Il  fut  envoyé,  à  Tâge  de  six  ans,  k  Te'cole  du 
prêtre  Siward  à  Shrewsbury  :  à  onze  ans ,  on  le  confia  aux 
soins  de  Fabbë  de  Saint-Ëvreux,  en  Normandie,  qui  changea 
gaa  nom  anglais  en  celui  de  Yitalis.  Il  pasi»a  dan»,  ce  mo^^ 
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Ce  coup  inattendu  détruisit  les  espérances  des 
royalistes.  Les  êtres   inconstants   ou   suspects 
s'empressèrent  alors  de  fléchir  le  genou  devant 
rimpératrîce ,  et  les  prisonniers  livrèrent  voïon- 
tairement  leurs  châteaux  pour  prix  de  leur  li- 
berté. La  seule  Matilde,  femme  d'Etienne ,  afr 
fecta  quelque  faihle  résistance  dans  le  ^omté 
de  Kent,  ao|i  dans  le  vain  espoir.de  recouvrer 
la  couronne  de  son  mari ,  mais  pour  obtenir  le 
temps  de  négocier  sa  propre  liberté.  Les  vain- 
queurs méprisèrent  ses  faibles  efforts  :   mais  ils 
virent  avec  anxiété  la  réserve  pleine  de  dignité 
de  révêque  de  Winchester,  qui,  par  sa  naissance, 
ses  richesses,  et  l'autorité  que  lui  donnait  le  titre 
de  légat ,  pouvait  devenir  un  adversaire  formi- 
dable. L'attirer  dans  son  parti  devint  le  premier 
objet  de  la  politique  de  l'impératrice  t  et  après 
plusieurs  messages ,  il  consentit  à  l'aller  trouver 
âans  une  vaste  plaine  au  voisinage  de  Winches- 
ter. C'était  le  second  jour  de  mars,  jour,  dit 
l'historien ,  sombre  et  orageux ,   comme  si  les 
éléments  présageaient  les  calamités  qui  Suivi- 
rent, Malilde  jura,  et  son  frère  et  les  barons 
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tère,  ainsi  qu'il  nous  le  dit ,  cinquafatè-six  années  heur^ses, 
respecta  par  ses  frères ,  et  charge  des  travaux  littéraires.  ,Ge 
court  récit  est  extrait  de  l'édifiante  adresse  à  l'Éternel,  qui 
termine  son  histoire  :  adresse  qu'on  ne  peut  lire  sans  ap- 
prendre à  vénérer  le  caractère  de»  ce  moine  pieux  et  labo- 
rieux. Voyez  son  histoire ,  p.  g^'i^, 
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donnèrent  lear  parole  comme  gage  de  l'exécu- 
tion de  son  serment,  que  si  Tévêque  et  Téglrae 
voulaient  la  reconnaître  pour*  England'slady» , 
(dame  d'Angleterre  ,  reine) ,  elle  lui  accorderait 
la  première  place  dans  ses  conseils ,  et  confierait 
à  sa  discrétion  la  disposition  des  domaines  ab^ 
batiayc  et  épiscopaux  en  vacance.  Il  jura,  de  son 
côté,  qu'il  lui  porterait  pleine  allégeance  (qu*il 
lui  serait  fidèle)  comme  à  son  souverain,  aussi 
long-temps  qu'elle  remplirait  les  engagements 
qu'elle  prenait  avec  lui  comme  son  Tassai.  Le 
jour  suivant,  il  la  conduisit  en  procession  à  la 
cathédrale,  accompagné  de  plusieurs  évéques, 
des  moines  ,  du  clergé  et  des  citoyens  de  Win- 
che^er;  et-.montant  les  marches  de  l'autel ,  il 
bénit  solennellement  tous  ceux  qui  la  béniraient 
et  lui  obéiraient,  et  maudit  tous  ceux  qui  la  mau- 
diraient et  qui  lui  résisteraient.  Son  exemple  fut 
imité,  peu  de  jours  après,  par  l'archevéqne  de 
Ganterburj  et  d'autres  prélats,  mais  seulement 
après  avoir  obtenu  du  roi  captif  de  les  relever 
de  leur  premier  serment  d'allégeance  (  i  ). 

Dans  le  traité  conclu  entre  Matilde  et  Henri, 
il  avait  été  stipulé  que  l'église  ratifierait  soti  ac- 
cession à  l'autorité  aouveraine.  Eu  conséqueuce 
on  convoqua  nn  synode  au  commencement 
d'avril,  et  l'on  répartit  les  évêques ,  les  abbés  et 
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(i)  Malins.  io5.  Gervase,  i5S4< 
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les  archidiacres  9  en  trois  classes ,  avec  cfaiacuiie 
desquelles  le  prélat  conféra  séparémeat  et  eo 
particulier.(S«vra.)Lejoursuivant,  il  leur  adres^ 
sa  publiquement  un  discours  plein  d*habileté»  Il 
fit  remarquer  le  contraste  qui  existait  entre  le  réè- 
gne turbulent  d'Etienne  et  la  trauquîUité  dont 
l'Angleterre  avait  joni  sous  le  gouvernement  de 
Henri,  Si  ce  prince  eût  laissé  un  héritier  mâle,  les 
Anglais  pouTdient  encore  être  heureux  :  mais  là 
fortune  Tavait  pi'ivé  de  son  ûls ,  et  ils  avaient 
juré  fidélité  à  sa  fille  comme  i  leur  future  sou-» 
veraine.  Le  hasard  ayant  fait  qu'elle  fût  ab« 
sente  à  la  mort  de  son  père ,  TAngleterj^  avait 
été  jetée  dans  un  état  horrible  de  confusion  ;  et 
la  nécessi^té  de  pourvoir  à  la  tranquillité  publique 
avait  forcé  la  nation -à  placer  la  couronne  sur  la 
tétç  d'Etienne.  Mais  ce  monarque  infortuné  (c'é- 
tait avec  honte  et  regret  qu'il  parlait  si'sévèrer 
ment  de  son  propre  frère)  avait  trompé  toutes 
les  espérances,  violé  toutes  ses  promesses,  né- 
gligé l'exécution  des  lois ,  envahi  les  propriétés 
et  détruit  les  libertés  de  l'église  ;  et  par  son  in^ 
dolenoe  et  sa  violence  s'était  montré  indigne 
du  haut  rang  où  il  était  monté.  Dieu  avait  à  la 
fin  prononcé  Sou  jugement  contre  lui»  en  riJ>an^ 
donnant  aux  mains  de  «es  ennemis  (1) ,  et  il 


(1)  De  la  doctrine  d'aae  prpTkfeiMSe  sapréme,  la  ^iéti  de 
nos  ancêtres  avait  iirë  la  conclusion  trës  commode ,  mais 
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deyenait  encore  uéces^aire  de  pourvoir  à  la 
tranquillité  du  royaume  en  choisissant  une  au- 
tre personne  pour  exercer  l'autorité  souveraine. 
C'est  par  cette  raison,  qu'au  nom  du  clergé,  dont 
le  droit  est  principalement  d'élire  et  de  sacrer 
les  rois,  et  par  la  volonté  de  la  majorité,  expri- 
mée  dans  leurs  délibérations  précédentes,  il  dé- 
clare qu'on  a  choisi  Matilde,  la  fille  de  Henri , 
pour  souveraine  dame  (lady)  d'Angleterre  et  de 
Normandie.  Quelques  uns  écoutèrent  ce  discours 
en  silence ,  le  reste  l'approuva  par  de  vives  ac- 
clamations  (i). 

La  séance,  ajournée  afin  de  recevoir  les  députés 
de  la  ville  de  Londres,  arrivés  trop  tard  pour  assis- 
ter aux  délibérations  précédentes,  fut  («prise  le 


înconsidërëe ,  que  le  succès  est  uue  indication  de  la  voMotë 
divine ,  et  qu'en  conséquence ,  résister  &  un  compétiteur  vic- 
torieux y  c'est  |*ésister  au  jugement  du. ciel.  Ainsi  quand 
l'ambition  d'Etienne  s'est  emparée  du  sceptre  qui  avait  été 
assuré  à  Matilde,  on  a  dit  que  c'était  la  providence  qui  le 
plaçait  dans  ses  mains  (Rie.  Hagul.  5i3),  et  actuellement 
qu'il  est  prisonnier  de  la  même  princesse ,  c'est  encore  la 
même  providence  qui  le  déclare  indigne  de  le  porter.  Plu- 
sieurs exemples  de  cette  nature  se  présentent  au  lecteur  qui 
est  familier  avec  les  écrivains  du  moyen  âge.  Il  était  néces- 
saire de  faire  raentièn  de  cette  doctrine ,  parcequ'elle  sert  à 
expliquer  la  facilité  avec  laquelle  les  hommes  s'arrangeaient 
de  chaque  révolution,  que  la  cause  en  fût  bonne  ou  mauvaise. 
(i)  Voyez  le  discours  dans  Malmsbury ,  qui  était  présent, 
et  qui  pr^teiul  répéter  les  propres  paroles  dju  légat.  Malms. 
io5.   . 
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lendemain  niatin(  9  avril).  Quand  on  leur  annonça 
ce  qui  s'était  passé  ,  ils  expliquèrent  qu'ils  n'a- 
yaient  aucun  pouvoir  pour  consentir  à  l'élection 
d'un  nouveau  souverain,  et  que  leurs  instructions 
se  bornaient  à  solliciter  la  liberté  d'Etienne.  Ils 
furent  appuyés  par  Christian ,  chapelain  de  la 
femme  du  monarque,  qui,  en  dépit  du  légat,  lut  à 
l'assemblée  une  lettre  de  sa  maîtresse,  par  laquelle 
elle  appelait  tous  les  membre^  du  clergé  à  unir 
'  leurs*  eflForts  eh  faveur  d'un  prince  a.uquel  ils 
avaient  juré  fidélité,  et  qui  était  retenu  en  capti- 
vité par  de  perfides  vassaux.  En  lui  répondant, 
Henri  fit  valoir^  avec  une  grande  modération,  les 
arguments  qu'il  avait  employés  le  jour  précédent; 
et  les  habitants  de  Londres^  après  s'être  consul* 
tés  à  part,  annoncèrent  qu'ils  approuvaient  son 
raisonnement  et  promirent  de  le  faire  prendre 
en  considération  à  leurs  concitoyens  (1). 

Par  cette  déclaration  du  clergé,  Matildé  se 
flatta  de  s'être  assurée  pour  toujours  l'objet  de 
son  ambition  ;  mais  l'imprudence  de  sa  conduite 
détruisit  bientôt  ses  espérances.  Naturellement 
hautaine  et  vindicative ,  elle  s'abandonna,  dans 


(i)  Malins.  109.  Oa  voit  dans  cet  écrivain  que  les  citoyens 
de  Londres  formaient  un  corps  considérable  et  important 
dans  Pëtat.  Ils  étaient  considérés  comme  barons.  Qui  sunt 
quasi  optimatespromagnitudinecivitatis.  Ib.  Ils  admettaient 
aussi  des  barons  dans  leur  corps.  In  communionem  Lundo- 
nîavum  recepti.  Ibid. 
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rinsolenm  du  succès  »  à  ce»  passions  qu'elle  dv&it 
rëpriniées  tant  qu'elle  avait  pu  redouter  quelque 
résistance.  Elle  venait  d'être  reçue  à  Londres,  et 
elle  avait  donné  des  ordres  pour  son  couronne* 
ment  ;  mais  dans  l'intervalle  elle  s'aliéna  l'affec- 
tion de  ses  amis  par  son  arrogance,  et  enflamma 
la  haine  de  ses  ennemis  en  multipliant  les  amem 
deff  et  les  persécutions.  Elle  répondit  dans  des 
termes  personnellement  outrageants  aux  solli-* 
citations  de  la  reine,  femme  dIS tienne,  pour  ob* 
tenir  la  délivrance  de  son  mari  :  et  quand  le  lé- 
gat lui  demanda  que,  d'après  la  résignation  so- 
lennelle de  la  couronne  par  son  frère ,  les  comtés 
de  Boulogne  et  de  Moretoil  fussent  conférés  à 
son  neveu  Eustache,  il  reçut  le  déni  le  plus 
méprisant.  Elle  ne  fit  aucune  tentative  pour  se 
concilier  l'esprit  chancelantdes  habitants  de  Lon- 
dres. Elle  leur  imposa  une  taxe  onéreuse  en  pu- 
nition de  leur  ancien  attachement  à  Etienne,  et 
refusa  dédaigneusement  la  requête  qu'ils  lui 
présentèrent  pour  la  restauration  des  privilèges 
dont  ils  avaient  joui  sousEdouard-le-ConfesSeur. 
La  femme  du  monarque  captif  résolut  de  pro- 
fiter dé  l'imprudence  de  sa  rivale.  Un  corps  de 
cavalerie  parut  sous  sa  bannière  dans  la  partie 
méridionale  de  la  ville  :  les  cloches  à  l'instant 
sonnèrent  l'alarme  :  la  populace  courut  ^ux  ar- 
mes; et  l'impératrice  eût  été  faite  prisonnière  si, 
en  s'élançant  de  table  et  montant  à  cheval,  e|le 
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D€  «e  fût  sauvée  par  une  fuite  précipitée.  Ses 
amis  les  plus  déTOués  raccompagnèrent  à  Ox- 
ford: les  autres  se  retirèrent  dans  leurs  châ*. 
teaux(i}. 

Dans  ce  revers  de  fortune,  Matilde  com^ 
mença  à  soupçonner  la  sincérité  du  légat ,  et  ses 
doutes  furent  confirmés  par  Tavis  qu'elle  reçut 
d'une  secrète  entrevue  entre  lui  et  sa  belle-sœur, 
dans  la  ville  de  Guilford.  Elle  lui  donna  Tordre 
péremptoire  de  se  rendre  à  sa  cour.  Il  lui  ren-* 
Yoya  la  réponse  ambiguë  «  qu'il  se  préparait.  »  £lle 
résolut  de  le  surprendre  à  Winchester.  Comme 
elle  entrait  par  une  porte,  il  sortait  par  l'autre. 
Trompée  dans  son  attente,  elle  appela  à  son  se- 
cours son  frère  Robert,  comte  de  Gloucester,  son 
oncle  David,  roi  des  Ecossais,  Milon ,  comte  de 
Hereford (2),  et  Ranulf,  comte  de  Chester;  et  du 


(i)  Contin.  Flor.  677.  Gesta  Steph.  954*.  Malms.  106.  Il  pa 
rmt  d*aprés  ces  écrivains  que  les  prélats  et  les  barons  les 
plus  puissants  avaient  l'habitude  de  plier  le  genou  quand  ils 
sollicitaient  quelques  fareurs  de  leur  souverain. 

(a)  Milon  avait  été  shëriff  de  Gloucester  sous  le  comte 
Robert ,  et  avait  jusqu'alors  défrayé  à  ses  propres  dépens  la 
maison  de  l'impératrice.  (Cont.  Wig.  677.  )  Quelques  jours 
après  l'arrivée  de  cette  princesse  à  Winchester ,  elle  le  créa 
comte  de  Hcreford.  D'après  sa  patente,  la  plus  ancienne 
dont  on  se  souvienne,  le  lecteur  peut  se  former  une  idée  des 
avantages  qui  étaient  alors  attachés  à  la  dignité  de  comte. 
Avec  ce  titre ,  Milon  reçut  le  château  et  les  fossés  de  Hère- 
ford  ^  les  services  de  trois  chevaliers  ou  barons  et  de  leurs 
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château  dans  lequel  elle  résidait ,  elle  assiégea 
vigourçuseuïent  le  palais  épiscopal  et  une  ^r- 
teresse  que  Tévêque  avait  élevée  au  centre  de  la 
ville.  Henri  vola  au  secours  de  ses  amis;  et  comme 
il  reçut  de  prompts  renforts  de  la  reine  et  des 
habitants  de  Londres ,  les  assiégeants  sq  trouvè- 
rent en  peu  de  temps  assiégés.  Pendant  sept  se- 
maines, chaque  jour  fut  signalé  par  quelque  ten- 
tative hardie  ou  quelque  exploit  brillant.  Les  deux 
partis  pillèrent  la  ville  et  la  brûlèrent,  et  le  lec- 
teur pourra  juger  de  1  étendue  de  Tincendie, 
quand  il  saura  que  quarante  églises  et  deux  ab- 
bayes furent  consumées  (i).  Cependant  le  nom- 

N.^.^ ■' « : .1 ..«,..._..._ 

tenanciers,  trois  manoirs  du  domaine  rojal,  une  forêt,  le 
droit  du  tiers-penny  *  des  revenus  de  la  ville  ,  et  le  tiers- 
penny  des  sommes  payées  pour  toutes  les  causes  jugées  dans 
les  cours  du  comté ,  pour  les  tenir  en  fief,  lui  et  ses  hoirs, 
de  Ma  tilde  et  de  ses  héritiers.  La  patente  est  datée  du  aS 
juillet  ii4i*  Rymer,  i ,  19. 

(i)  Le  continuateur  de  Florence ,  qui  était  ami  de  Milon , 
et  Gervaseson  copiste,  attiûbuent  Tincendie  au  ressentiment 
de  Henri  (  Corit.  ^ig.  677.  Gerv.  i356)j  mais  comme  il 
n'était  point  dans  la.viJle  ,  je  préfère  le  rapport  des  autres 
écrivains  contemporains,  qui  disent  que  cet  incendie  provint 
des  tentatives  que  fit  la  garnison  pour  chasser  Tennemî  des 
maisons  voisines  du  palais  de  Tévéque.  Gesta  Steph.  966. 
Maims.'  107. 

*  Le  tiers-penny  concédé  au  comte  de  Milon  était  on  dtoit 
énorme,  puisqu'il  constituait  le  tiers  de  toutes  les  recettes  de  la 
ville,  droits  de  marché»  rentes,  fourrages,  etc.,  etc.,  le  tiers  de  toutes 
les  amendes,  frais  de  justice,  confiscations,  amerciaments,  pronon- 
cé» par  la  totalité  des  cours  du  comté,         (  Note  du  traducteur»  ) 
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bredes  royalistes. s'accroissait,  leurs  partis  oc^ 
cimaiént  toutes  les  routes ,  et  les  adhérents  de 
Matilde  commencèrent  à  éprourer  les  horreurs 
de  la  famine. Dans  cette  situation,  et  sans  aucune 
probabilité  de  succès  s'ils  en  venaient  à  com- 
battre, leur  seule  ressource  était  la  fuite;  et  ils 
choisirent  pour  la  tenter  iin  dimanche  (  i45ept.  ), 
où  la  vigilance  de  Tennemi  pouvait  se  trouver  re- 
lâchée par  l'exercice  des  devoirs  de  la  religion.  A 
la  pointe  du  jour,  Matilde»  avec  une  forte  escorte, 
quitta  le  château  :  son  frère  Robert  la  suivit  à 
quelquedi6tance,avec  un  certain  nombre  de  che- 
valiers qui  s'étaient  engagés  à  risquer  leur  li- 
berté et  leur  vie  pour  la  sauver  (1).  A  Stour- 
bridge,  ils  furent  atteints  par  ceux  qui  les  pour- 
suivaient ,   et   tout  le  parti    fut  tué    ou   pris. 
Matilde  seulement ,  accompagnée  de  son  fidèle 
Briand  Fitz-comte ,  gagna  Luggershal;  et,  après 
avoir  pris  quelques  rafraîchissements,  hâta  sa 
fuite  vers  le  château  de  Devises.  Le  roi  d'Ecosse, 
trois  fois  pris,  parvint  trois  fois  à  se  dégager. 
Milon,  seul  et  presque  nu ,  atteignit  le  château 
de  Gloucester  ;  les  autres  tombèrent  entre  les 
mains  des  vainqueurs  ;  ou,  à  pied  et  déguisés  en' 
paysans ,  gagnèrent  leurs  demeures  après  beau- 
coup d'aventur/es  (2). 

(1)  Ici  encore  je  préfère  les  rëcits  de  Malmsburj  et  de  Fau- 
teur des  Gestes  d'Etienne.  Ibid. 

(2)  Gesta  Steph,  g56.  Malms.  108.  Gontin.  Wig.  67 j.  Le 

II.  19 
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Il  estirecoDnu ,  à  la  louange  de  la  reine,  qu'elle 
tïraita  le  comte  de  Gloucester,  captif,  avec  plus  de 
générosité  que  ne  devait  s'y  attendre  l'homme  qui 
tenait  encore  son  mari  dans  les  fers.  Il  jouissait 
dans  le  château  de  Rochester  de  toutes  les  aisan- 
ces compatibles  avec  la  garde  de  sa  personne  ;  et, 
après  quelques  négociations  (  i*'  npv.),  on  convint 
de  l'échanger  pour  le  roi  (i).  Par  cette  révolu- 
tion ,  les  deux  partis  se  retrouvèrent  placés  dans 
la  même  position  où  ils  étaient  avant  la  bataille 
de  Lincoln  :  seulement  le  légat ,  qui  s'était  alter- 
nativement déclaré  pour  les  deux ,  se  vit  dans  la 
situation  la  plus  équivoque.  On  pensa  qu'il  cher* 
cherait  à  justifier  sa  conduite  dans  le  synode  qui 
fut  assemblé  à  Westminster  (7  dëcemb.  ).  A  l'ou- 
verture 9  on  lut  une  lettre  du  pape ,  vraie  ou  pré- 
tendue é  qui  lui  ordonnait  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  obtenir  la  liberté  de  son  frère.  Etienne 
était  présent  :  il  parla  ensuite^  et  se  plaignit  des 
outrages  qu'il  avait  reçus  d'hommes  qui  étaient 
ses  vassaux,  et  auxquels  il  n'avait  jamais  refusé 
justice.  Le  légat  enfin  se  leva*  Il  avoua  avoir  servi 
la  cause  de  Matilde ,  mais  il  déclara  qu'il  y  avait 


dernier  ^it  que  Matilde  ,  ne  se  trouvant  pas  en  sûretë  à 
Devises ,  fut  jllacëe  dans  une  bîére  comme  un  eorps  mort  et 
pprtëe  sur  un  chariot  funèbre,  de  ce  château  à  Gloucester.  Si 
celte  hîstoti*e  eût  été  vraie ,  elle  eût  certainement  été  connue 
et  rapportée  par  les  autres  écrivains  de  ce  temps. 
(i)Maliifis.  109. 
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été  entraîné  par  la  nécessité ,  et  non  par  incli- 
natioTi  :  elle  avait  elle-même  yiolé  toutes  les  pro- 
messes qu'il  en  avait  obtenues^  et  donné  son  con* 
sentement  à  un  complot  qui  devait  le  priver  de  sa 
liberté  et  de  la  vie  ;  mais  Dieu  avait  puni  sa  perfi- 
die,  et  replaçait  maintenant  le  roi  sur  son  trône. 
11  exhortait,  en  conséquence ,  le  clergé  à  s'oppo- 
ser à  Matilde ,  et  à  excommunier  ses  partisans. 
Dans  le  cours  de  cette  harangue,  il  fut  interrompu 
parun  des  amis  de  Timpératrice,  qui  l'accusa,  au 
nom  de  cette  princesse,  d'être  la  cause  de  toutes 
ces  calamités.  C'était,  dit-il,  d'après  l'invitation 
même  du  légat  qu'elle  était  venue  eu  Angleterre. 
Il  avait  eu  connaissance  de  l'expédition  de  Lin- 
coln :  et  c'était  d'après  son  avis  que  le  roi  avait  été 
chargé  de  fers.  Il  conclut  en  lui  défendant ,  au 
nom  de  la  fidélité  qu'il  avait  jurée  à  Matilde,  de 
publier  aucune  décision  qui  pût  lui  être  préjudi- 
ciable. Henri  l'écouta  avec  une  apparente  tran- 
quillité;, sa  contenance  ne  trahit  aucune  émi^tion, 
et  il  ne  laissa  point  échapper  un  seul  mot  qui 
marquât  son  ressentiment  contre  ces  invectives. 
Avant  la  dissolution  du  synode,  la  sentence  d'ex- 
communication fut  prononcée  contre  tous  ceux 
qui  élèveraient  de  nouveaux  châteaux,  ou  enva- 
hiraient les  droits  de  l'église,  ou  feraient  violence 
aux  pauvres  et  aux  personnes  sans  défense  (i). 

(i)  Malms.  108.  Gcrvase,  1357. 

^9- 
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Les  deux  partis  étaient  disposés  à  recommen-v 
cerles  hostilités:  mais  une  longue  et  douloureuse 
maladie  retint  Etienne  dans  sa  chambre  (  1143  ); 
et  Robert  saisit  cette  occasion  pour  passer  sur  le 
continent ,  afin  de  solliciter  le  secours  et  la  pré- 
sence de  Geoffroi,  mari  de  Matilde.  Ce*prînce, 
qui  n'avait  jamais  été  pour  sa  femme  qu'un  ob- 
jet d'aversion ,  s'y  refusa.  Il  avait  entrepris  de 
réduire  la  Normandie  ;  et  il  ne  voulut  point  aban- 
donner ce  qu'il  avait  commencé ,  avant  que  le 
succès  fût  complet.  Il  confia  néanmoins  aux 
soins  du  comte  son  fils  aijaé  Henri ,  héritier  lé- 
gitime de  Matilde  (i)/On  perdit  plusieurs  mois 
par  les  tergiversations  de  Geoffroi ,  et  pendant  ce 
temps  Etienne  marcha  sur  Oxford,  résidence 
de  l'impératrice.  Comme  la  garnison  sortait  pour 
le  combattre,  il  traversa  la  rivière ,  mit  ses  enne- 
mis en  fuite ,  «ntra  dans  la  ville  avec  les  fugitifs, 
et  y  mit  le  feu  (  26  sept.  ).  Matilde  se  retira  dans  le 
château  :  il  l'assiégea  :  et  il  comptait  tellement 
sur  la  capture  de  sa  rivale,  qu'aucun  motif ,  pas 
même  l'arrivée  de  Robert  avec  son  nevjBu  Henri  » 
ni  la  perte  de  plusieurs  forteresses ,  ni  la  rigueur 
de  l'hiver  ;  ne  purent  lui  faire  abandonner  le 
siège.  La  solidité  des  fortifications  brava  tous  ses 
efforts  :  mais,  au  bout  de  dix  semaines  ,  les  pro- 
visions de  la  garnison  s'épuisèrent;  et  Matilde 

(i)Ma]ms.  109. 
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fut  réduite  ,  pour  la  troisième  fois ,  à  risquer 
une  fuite  clandestine  et  précipitée.  Il  faiisait  un 
froid  extrême,  et  la  terre  était  couverte  de  beige 
(  ao  décembre.  ).  Accompagnée  de  trois  chevaliers 
habillés  de  blanc,  elle  sortit  par  une.  poterne,  à 
la  pointe  du  jour  :  la  sentinelle  la  plus  voisine, 
gagnée  d'avance  ,  la  conduisit  silencieusement  à 
travers  les  postes  de  l'ennemi;  elle  passa  la  Ta- 
mise sur  la  glace ,  gagna  à  pied  Âbihgdon,  et  de 
là  se  rendit  à  cheval  et  en  toute  hâte  à  Walling- 
ford.  Cette  fuite,  la  plus  extraordinaire  de  toutes 
ses  aventures,  fut  un  sujet  d'étonnement  pour 
ses  ennemis,  et  fut  regardée  par  ses  amis  comme 

« 

une  preuve  convaincante  qu'elle  était  sous  la 
garde  spéciale  de  la  divinité  (  1  ). 

Si  Etienne  s'empara  d'Oxford,  Robert  le  défit 
à  Wilton  ;  et  la  puissance  des  deux  partis  resta 
encore  pleinement  balancée.  A  l'exception  des 
trois  comtés  du  nord ,  qui  obéissaient  au  roi 
d'Ecosse  ,  Etienne  était  nominalement  reconnu 
comme  souverain  dans  l'est  du  royaume,  et  Ma- 
tilde  dans  la  moitié  de  l'ouest.  Mais  l'autorité 
réellje  de  tous  deux  était  renfermée  dans  de  plus 
étroites  limites  :  celle  du  roi  se  bornait  aux  com- 
tés du  voisinage  de  Londres ,  celle  de  Matilde  aux 
comtés  qui  environnaient  Gloucester.  Dans  cet 
état  de  faiblesse ,  aucun  n'était  capable  de  porter 

(i)  Gest.  Steph.  gSS  y  959.  Gervasc  ^  i358.  Malins.  110. 
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un  grand  préjudice  k  Tautre;  et  les  hostilités  n'é- 
taient que  de  légères  escarmouches ,  et  des  sièges 
de  peu  d'importance  ,  dont  la  description  ne 
pourrait  ni  amuser  ni  instruire  le  lecteur.  Le» 
intérêts  de  Matilde  souffrirent  plus  des  maladies 
que  de  la  guerre.  La  mort  la  priva  des  services 
de  Milon  ,  le  plus  dévoué  de  ses  partisans ,  et  des 
conseils  de  son  frère  Robert ,  le  premier  soutien 
de  sa  cause  («1146).  La  perte  de  ces  amis  la  jeta 
dans  une  noire  mélancolie  :  Texpérience  de  huit 
années  lui  avait  appris  combien  l'issue  d'un  tel 
débat  était  incertaine ,  et  elle  se  retira  en  Nor- 
mandie pour  surveiller  le  cours  des  choses  et 
saisir  le  premier  évéoem«nt  favorable  (  1147  )(i)» 
Etienne  ne  relira  cependant  aucun  avantage  de 
son  départ.  Il  avait  eu  le  tort  de  s'attirer  l'ini- 
mitié des  barons,  par  des  actes  de  violence  sem- 
blable à  ceux  qui  lui  avaient  autrefois   aliéné 
Faffection  du  clergé.  Sous  le  masque  de  l'amitié  • 
il  avait  invitée  sa  cour  d'abord  Geoffroi  de  Main- 
villé ,  et  ensuite  Ranulf ,  comte  de  Chester ,  les 
avait  fait  arrêter  sous  le  simple  soupçon  de  leur 
mécontentement^etles  avait  forcés  de  livrrrJéiirs 
châteaux  pour  racheter  leur  liberté.  Après  cet 
outrage,  ils  bravèrent  son  autorité ,  et  songèrent 
à  se  venger  :  plusieurs  barons  s'assocïèr^nt  avec 
eux  pour  leur  propre  défense;  et  la  plupart  ae  s'en 

'         '  I         I  II  I  im        II  «1     II»  I  .  Il  .M   i.i  I  ,,       ..  I       I    ^   I         I    .    Il  II     I  _    ^ji 

(i^-Gesta  Steph.  9S9.  Himi.  22S.  OerV.  i368-i56'a.  .    • 
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rapportère»t  pour  leur  sécurité  qu'à  la  'soHdité 
de  leurs  forteresses  ,  et  non  à  la  foi  d'un  prince 
soupçonneux  et  violent  (1).  A  la  naêoae  époque, 
il  eut  Timprudence  de  forcer  le  clergé  à  $e  jeter 
dans  les  bras  de  ses  ennemis.  Son  frère  Henri 
atait  exercé  le  pouvoir  dont  le  pape  l'avait  revêtu 
d'unemanière  suspecte  et  quelquefois  arbitraire. 
Il  avait  ménae  formé  le  projet  de  rendre  son  siège 
de  Winchester  indépendant  de  celui  de  Ganter- 
bury,  et  de  lui  obtenir,  à  l'aide  du  roi  et  du  pon- 
tife, les  honneurs  métropolitainSr  Mais  spn  pro- 
tecteur Innocent  mourut  :  deux  papes  se  succé- 
dèrent dans  le  court  espace  de  deux  années ,  et 
l'un  d'eux ,  à  la  sollicitation  de  l'archevêque 
Théobald,  priva  Henri  de  Tautocité  de  légat. 
Humilié  de  cette  disgrâce,  l'évêque  détermina 
son  frère  à  défeipidre  à  Théobald  d'assister  au 
concile  de  Relm«,  qu'Eugène  III  présidait (i  147  )? 
Le  primat  méprisa  la  défense  ,  et ,  à  son  retour  , 
fut  envoyé  en  exil.  Il  débarqua  eh  France,  tra- 
versa de  nouveau  la  mer  pour«e  rendre  à  Fram* 
Hngham  ,  et  là ,  sous  la  protection  de  Bigod  , 
comte  de  Norfolk ,  il  mit  'un  interdit  sur  tous 
les  domaines  du  roi.  Cet  acte  d'autorité  fut  à 
l'instant  exécuté  ;  et  les  amis  d'Etienne ,  alarmés 
de  la  cessation  du  service  divin ,  le  forcèrent  à 

(f)  Gesl.  Steph.  963-971.  Hup^  ti^S.  Gerv.  i35o. 
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tenter  une  réconciliation  avec  Tarchevêque  (i). 
Quelque  temps  après,  il  rassembla  tous  les  pré- 
lats, et  les  requit  de  couronner  son  fils  Eus- 
tache  (  ii5i  ).  Théobald  s'y  refusa  :  il  avait,  di- 
sait-il ,  consulté  le  pape ,  et  le  pontife  lui  avait 
défendu  d'obéir,  parcequ'Ëtienne ,  ayant  acquis 
la  couronne,  non  par  héritage,  mais  à  force  ou- 
verte et  en  violation  de  son  serment,  n'avait  pas  ' 
le  droit  de  la  transmettre  à  sa  postérité.  Dans  un 
accès  de  rage,  le  roi  ordonna  à  ses  gardes  d'enfer- 
mer tous  les  prélats  dans  la  salle ,  et  envoya  des 
messagers  pour  saisir  tout  leur  temporel  ;  mais 
la  réflexion  l'ayant  calmé ,  il  résolut  de  dissi- 
muler son  ressentiment ,  et  il  parut  leur  rendre 
sa  faveur  (2). 

(  1149.)  On  peut  attribuer  la  conduite  d'Etienne 
à  cette  époque  ,  à  la  terreur  que  lui  inspirait  la 
prospérité  croissante  de  Henri ,  fils  de  Matilde. 
A  l'âge  de  seize  ans,  ce  jeune  prince  avait  visité 
son  oncle  David  à  Carlisle ,  et  en  avait  reçu  l'ordre 
de  chevalerie (  ii5o).  A  son  retour,  il  obtint  de 
son  père  Geoffroi  la  cession  du  duché  de  Nor- 
mandie ;  à  la  mort  de  ce  prince ,  il  hérita  du 
comté  d'Anjou  ;  et  par  son  mariage  avec  Éléo- 


(i)  Gery.  i363y  1666.  Un  interdit  prohibait  la  cëlëbratîon 
du  culte  religieux  dans  un  certain  district;  nous  en  donne- 
rons une  explication  plus  étendue ,  au  régne  du  roi  Jean. 

(2)  Gerv.  1569,  1^8.  Hunt.  236. 
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nore  de  Poitou  (  ii5a  ) ,  six  semaines  après  son. 
divorce  avec  le  roi  de  France  ,  il  acquit  le  vaste 
duché  d'Aquitaine  (i).  Cette  élévation  sou- 
daine du  fils  de  Matilde  ranima  les  espérances 
des  ennemis  d'Etienne.  Le  comte  de  Chester  vi- 
sita le  jeune  prince  en  Normandie.  A  sa  sollici- 
tation ,  Henri  passa  en  Angleterre  pour  soutenir 
les  prétentions  de  sa  mère,  et  tous  les  anciens 
amis  de  sa  famille  rejoignirent  immédiatement 
son  étendard  (  ii5a  ).  Heureusement  pour  le  re- 
pos de  la  nation  qu'Eustache  ,  l'ainé  des  fils  du 
roi ,  venait,  au  fnilieu  de  la  contestation,  d'être 
enlevé  par  une  mort  soudaine  (i  i53, 18  août),  et  que 
l'archevêque  de  Canterbury  et  l'évêque  de  Win- 
chester saisirent  cette  occasion  pour  concilier 
les  intérêts  litigieux  des  deux  partis  ^2).  Après 
une  discussion  longue  et  animée  ,  leurs  préten- 
tions furent  solennellement  réglées  de  la  ma- 
nière suivante  (  7  novembre  )  :  i"  Etienne  adoptait 
Henri  pour  son  fils,  le  nommait  son  successeur  , 
et  lui  donnait  le  royaume  d'Angleterre  après  sa 
mort ,  pour  en  jouir  à  jamais  •  lui  et  ses  héri- 
tiers. En  retour  ,1e  jeune  prince  lui  rendait  hom- 


(i)  Elle  était  fille  de  Guillaume,  comte  de  Poitou  et  duc 
d'Aquitaine.  Ses  galanteries  à  Antioche,  pendant  la  croisade, 
lui  aliénèrent  Paffection  de  son  mari  ;  et ,  après  leur  retour  , 
ils  divorcèrent,  de  consentement  mutuel ,  sous  prétexte  de 
consanguinité.  Cfaron.  norm.  986. 

(:i)  Huht.  227 ,  228.  Joan.  Hagul.  277,  278. 
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mage  ,  et  lui  jurait  fidélité.   2""  Heuri  recevi^it 
rhommage  de  Guillaume  5.  fils  surTivaot  du  roi, 
et  en  retour  lui  accordait  toutes  les  terres  et 
dignités  possédées  par  Etienne  avant  son  acces^ 
sîon  au  trône,  lui  confirmait  les  possessions  qu'il 
avait  acquises  par  son  mariage  avec  rhéritière 
du  comte  de  Warenne  ,  ou  qui  lui  étalent  don-* 
nées  par  son  père,  et,  en  preiive  de  son  affec* 
tion,  y  ajoutait  les  titres  et  dignités  de  Peven^ey» 
et  plusieurs  manoirs  dans  leKient.  3*"  Les  com- 
tes et  les  barons  du  parti  du  duc   rendraient 
hommage  au  roi  ;  ceux  qui  avaient  été  autre- 
fois ses  vassaux ,  comme/  à  leur  souverain  sçi- 
gneur  (  lord  )  ;  ceux  qui  ne  Tétaient  point,  à  )a 
condition  qu'il  observerait  }e  traité  ;  et  de  la 
même  manière  ,  leq  comtes  et  les   baroas  du 
parti  du  roi  rendraient  hommage  au  duc,  sauf 
leur  fidélité  au  souverain.  Tous*  jurèrent  que  si 
l'un  des  deux  princes  rompait  ses  engagements, 
ils  l'abandonneraient  et  défendraient  la  cause 
de  son   rival.    4''  '^^^  habitante  des  différents 
bourgs  et  les  garnisons  des  châteaux  royaux,  ju- 
reraient fidélité  à  Henri  dans  les  mêmes  termes 
que  les  barons  du  roi,  5"  Les  officiers  auxquels 
Etienne  avait  confié  la  tour  de  Londres  9  les  for- 
tifications de  Windsor  et  d 'Oxford ^  la  forteresse 
4e  Lincoln ,  le  château  de  Winchester  et  Je*  fort 
deSouthampton  ,  donneraient  dp^  otages  cowm<,^ 
cautions  qu'à  la  mort  du  rot  ils  livreraient  ces 
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direrses  places  au  duc.  6**  Les  évêques  et  les 
abbés ,  par  le  commandement  d'Etienne  y  feraient . 
serment  de  fidélité  à  Henri,  et  s  enfçagerafîent  à 
appuyer  rexécution  du  traité  parles  censures  ec^ 
cïésiastiques.  Toute  cette  transaction  fut  rédigée 
en  forme  de  charte  dtecordée  par  le  roi ,  et  attes- 
tée par  les  prélats  et  les  barons  (1), 

Après  cette  pacification  ,  les  deux  princes  , 
pour  prouver  Tharmonie  dans  laquelle  ils  vi- 
yaîent,  visitèrent  ensemble  les  villes  de  Winches- 
ter, de  Londres  et  d'Oxford ,  et  furent  reçus  dans 
toutes  ces  places  en  procession  solennelle ,  et 
avec  les  plus  vives  acclamations  (  ii54  ).  Ils  se 
séparèrent  à  Pâques,  avec  les  démonstrations  de 
l'amitié  la  plus  cordiale.  Henri  retourna  en  Nor- 
mandie (a5  octobre),  et  Etienne  mourut  quel- 
ques mois  après  à  Canterbury.  Il  avait  régné  dix- 
huit  ans,  et  il  fut  enterré  près  des  restes  de  sa 
femme  et  de  son  fils  ,  à  Faversham  ,  couvent 
qu'il  avait  fondé  (2). 


(i)  Rymer,  Foed.  i,  26.  Par  quelque  erreur,  des  copistes 
ont  fait  mention  du  père  de  Henri  dans  cette  pièce  comme 
■vivant.  Ce  devait  être  sa  mère  ,  mater  au  lieu  de  pater.  Son 
père  Geoffroy  était  mort  à  Lisieux,  le  7  septembre  ii5o. 
GhroB.  norra.  984*  Wilkiiis{  leg.  &ax.  '3i6)  a  remis  mater  , 
ex  Sub.  lib.  scac.  fol.  164. 

(2)  Hun  t.  228.  A  la  destruction  de  Pabbaye ,  sous  Hen- 
ri yni,  sa  tombe  fui  ouvi^rte,  fe  oercueil  de  plomb  fui  fondu^ 
et  les  ossements  furent  jetés  dans  la  m£r. 


n 
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Jamais  FAngleterre ,  depuis  rinvasioii  des 
Danois  ,  ne  présenta  une  scène  de  misère  com- 
parable à  celle  qui  la  désola  sous  le  gouverne- 
ment de  cet  infortuné  monarque.  Les  deux  com- 
pétiteurs 9  égalebient  dépendants  du  caprice  de 
leurs  adhérents  ,  furent  fbrcés  de  tolérer  des 
excès  qu'il  eût  été  dangereux  de  punir:  et  les 
mercenaires  étrangers,  que  les  barons,  aussi  bien 
que  les  princes  ,  retenaient  à  leur  service ,  s'in- 
demnisaient fréquemment  eux-mêmes  du  dé- 
faut de  paye,  en  pillant  indistinctement  amis 
et  ennemis.  L'ardeur  de  la  vengeance  se  mêlait 
à  la  soif  du  pouvoir  :  toutes  les  fois  qu'un  parti 
avait  causé  quelque  dégât ,  l'autre  était  impa- 
tient de  prendre  sa  revanche  ;  et  ces  chevaliers, 
qui  se  disaient  chrétiens  ,  se  glorifiaient  d'actes 
barbares  qui  auraient  déshonoré  leurs  ancê- 
tres païens  (i).  Non  contents  du  pillage  ,  ils 
avaient  souvent  recours  à  l'incendie.  On  a  déjà 
rapporté  la  destruction  de  la  cité  de  Winchester, 
la  seconde  du  royaume  :  une  pareille  catastro- 
phe détruisit  celle  deWorcester;  et  Nottingham  , 
ville  riche  et  populeuse ,  fut  totalement  consu- 
mée avec  la  plus  grande  partie  de  ses  habi- 
tants (2). 

La  première  cause  de  ces  calamités  provenait 


(i)  Gest.  Steph.  961 ,  962 ,  964 ,  9^5 ,  970. 
(2)  Hunt.  226 ,  227. 
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du  grand  nombre  de  châteaux  qui  couvraient  le 
pays.  Partout  où  l'on  élevait  une  de  ces  forte* 
resses  ,  plusieurs  autres  se  construisaient  immé- 
diatement à  rentour,sous  prétexte  de  se  donner 
une  protection  au  besoin.  Mais  quelques  person- 
nes ne  prirent  pas  même  la  peine  de  bâtir,  elles 
saisirent  les  églises  voisines  et  les  fortifièrent.  C'est 
ainsi  que  l'abbaye  de  Ramsey  fut  convertie  en 
château  par  Geoffroi  Granville,  le  monastère  de 
Coventry  par  Robert  Marmion,  et  l'église  deBrîd- 
Hngton  par  Guillaume  d'Albemàrle.  Indépendam- 
ment  des  châteaux  qui  existaient  lors  de  Tavène- 
ment  d'Etienne,  on  en  fortifia  cent  vin*gt-six  pen- 
dant son  règne  (i).  Leurs  possesseurs  ,  en  sûreté 
derrière  leurs  murailles etleursfossés,se  croyaient 
exempts  de  toutes  les  obligations  imposées  par 
la  loi  et  la  justice.  Ils  pillaient  les  terres  du  voi- 
sinage 9  enlevaient  les  habitants,  et  renfermaient 
dans  des  cachots  les  plus  respectables  de  leurs 
captifs.  On  employait  tous  les  genres  de  tortures 
pour  extorquer  des  patients  une  énorme  rançon, 
ou  pour  découvrir  le  lieu  où  ils  avaient  caché 
leurs  richesses.  On  pendait  les  uns  par  les  pieds 
au-dessus  du  feu  ,  d'autres  par  les  pouces ,  tan- 
dis qu'on  leur  appliquait  sur  la  plante  des  pieds 
des  plaques  de  métal  brûlant.  La  faim  et  la  soif, 
des  cordes  pleines  de   nœuds  qui  serraient  les 


(i)  Ghron.  uorm.  989, 
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tempes  avec  violence,  et  la  ^pression  dans  un 
grand  coffre  dont  le  fond  était  couvert  de  cail- 
loux brisés  ♦  tels  étaient  les  moyens  de  tortures 
les  plus  usités  :  mais  Philippe  Gay,  allié  du 
comté  de  Gloucester ,  eut  le  mérite  d'une  inven- 
tion plus  terrible  encore  ,  qui  fut  bientôt  adop- 
tée par  ces  petits  tyrans.  C'était  le  «sachentege  » , 
ou  le  licou  de  l'accusé  ,  lourde  machine  de  fer 
garnie  de  pointes  aiguës  ,  et  faite  pour  entourer 
le  cou  et  peser  sur  les  épaules,  de  manière  que 
le  patient  ne  pouvait  ni  rester  debout,  ni  s'as- 
seoir, ni  se  coucher,  sans  éprouver  les  douleurs 
les  plus  horribles  (i).  Il  arriva  quelquefois  que 
les  cruautés  de  ces  barbares  trouvèrent  en  elles- 
mêmes  leur  propre  châtiment.  Les  laboureurs 
fuyaient  le  voisinage  du  château  :  les  terres  res- 
taient incultes  ;  et  comme  on  ne  pouvait  se  pro- 
curer des  provisions  que  par  force,  la  garnison 
périssait  de  famine  Les  fugitifs  se  retiraient  ordi- 
nairement dans  quelque  établissement  ecclésias- 
tique, où  ils  construisaient  de  misérables  chau- 
mières contre  les  murailles  de  Téglise,  et  deman- 
daient le  pain  de  la  douleur  à  la  charité  du  clergé 
ou  des  moines.  iMais  là  même  ils  ne  pouvaient 
point  se  promettre  de  vivre  avec  sécurité. /On 
méprisait  les   malédictions  prononcées   perpé- 


(i)  Voyez  une  longue  description  de  ces  tortures  dans  la 
Chronique  saxonne  ,  q58  ,  259. 
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tuellement  contre  ceux  qui  envahissaient  les  pro- 
priétés ecclésiastiques;  et  les  églises  elles-mêmes, 
avec  ceux  qui  les  desservaient  *  dévenaient  la 
proie  de  ces  bandits  sacrilèges.  Telle  était  la  dé- 
solation du  pays,  disent  deux  historiens  contem- 
porains 5  que  nombre  de  villages  et  de  villes 
étaient  dépourvus  d'habitants,  et  que,  dans  beau- 
coup' d'endroits  ,  un  homme  pouvait  voyager 
toute  une  journée  sans  découvrir  sur  sa  route 
une  seule  créature  humaine  (i). 


(i)  Gluon.  sax.  75g,  Gest.  Steph.  961. 
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CHAPITRE    V. 


HENRI  IL 


Avènement  du  nouveau  roi. — Son  caractère. — L'archeyéque 
Thëobald.  —  Élévation  de  Thomas  Becket.  — Origine  des 
cours  spirituelles. —  Constitutions  de  Clarendon. — Guerre 
des  Galles.  —  Discussions  entre  le  roi  et  le  primat. — Leur 
réconciliation.  —  Meurtre  du  primat.  —  Conquête  de  l'Ir- 
lande. — -  Rébellion  des  fils  du  roi.  —  Captivité  du  roi 

.  d'Ëcosse.^  ^r  Cours  de  justice.  —  Le  roi  prend  la  croii|.  — 
Sa  mort. 


Il  serait  difficile  d'imaginer  une  perspective 
plus  glorieuse  que  celle  qui  s'ouvrait  à  la  jeunesse 
de  Henri  Piantagenet.  Par  la  mort  de  son  père^ 
il  avait  hérité  de  la  Touraîne  et  de  l'Anjou;  du 
droit  de  sa  mère ,  il  possédait  le  Maine  et  la  JXor-^ 
mandie;  et,  avec  la  main  d'Ëléonore,  il  avait 
reçu  de  plus  vastes  domaines  encore,  les  sept 
provin<:es  de  Poitou ,  de  Saintonge^  d'Auvergne, 
de  Périgçrd ,  du  Limousin ,  de  TAngoumois  ^t 
de  Guyenne.  C'était  le  tiers  de  la  France;  pres- 
que toute  la  côte  occidentale,  depuis  les  fron- 
tières de  la  Picardie  jusqu'aux  montagncis  ^e  la 


II. 
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Navarre ,  reconnaissait  son  autorité  ;  et  le  vassal , 
qui  faisait  hommage  à  son  suzerain  de  ses  pos- 
sessions, était  en  réalité  un  prince  plus  puissant 
que  le  roi  qui  le  recevait.  Dans  sa  vingt-unième 
année ,  la  mort  d'Etienne  ajouta  le  royaume  d'An- 
gleterre à  ce  vaste  territoire;  et  les  regards  de  l'Eu- 
rope se  dirigèrent  sur  les  premières  démarches 
du  jeune  monarque ,  dont  l'ambition ,  si  elle  éga  - 
lait  sa  puissance,  pouvait  mettre  en  danger  l'in- 
dépendance de  tous  ses  voisins. 

(  ii54,  6  décembre.  )  Il  est  aisé  de  concevoir  son 
impatience  de  prendre  possession  de  la  couronne 
qui  lui  était  assurée  par  le  dernier  traité  :  mais  il 
fallait  le  temps  de  rassembler  une  escorte  conve- 
nable à  la  dignité  du  nouveau  roi»  et  suffisante 
pour  le  protéger;  et  les  tempêtes  continuelles 
qui  le  retinrent,  firent  une  prison  pour  lui  du 
port  de  Barfleur.  Après  six  semaines  du  plus  fa- 
tigant délai,  il  débarqua  en  Angleterre.  L'inimi- 
tié des  partisans  d'Etienne  était  comprimée  par 
la  crainte  ;  et  la  vigilance  et  l'autorité  de  l'ar- 
chevêque Théobald  avaient  maintenu  la  tran- 
quillité publique.  Il  reçut  à  Winchester  les  hom- 
mages de  la  noblesse  (  19 décembre),  et  fut  cou- 
ronné à  Westminster,  avec  la  reine  sa  femme,  en 
présence  d'un  immense  concours  de  peuple  (1) 
et  des  barons  étrangers  qui  l'avaient  accompa- 

(i)  Geryase,  1577.  Bromp.  io43. 
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gné  depuis  la  France.  Queiques  jours  furent  don- 
nés aux  fêtes  et  aux  cérémonies  en  usage  dans 
ces  occasions  ;  mais  en  même  temps  le  nou« 
veau  roi  s'occupait  des  plus  importantes  afiaires 
de  l'état.  Dans  un  conseil,  il  nomma  les  grands 
officiers  de  la  couronne;  dans  un  autre,  il  con- 
firma à  ses  sujets  tous  les  droits  et  toutes  les 
libertés  qu'ils  avaient  possédés  durant  le  règne 
de  son  grand-père,  et,  dans  un  troisième,  il 
amena  les  barons  et  les  prélats  à  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à  son  fils  aîné  Guillaume,  et , 
en  cas  de  décès  de  celui-ci ,  à  son  second  fils 
Henri,  enfant  encore  au  berceau  (1). 

Réparer  les  maux  dont  les  discordes  civiles  et 
une  longue  licence  avaient  affligé  la  nation  sous 
le  règne  d'Etienne  fut  l'objet  principal  de  l'ad- 
ministration de  Henri  pendant  plusieurs  années. 
Dans  cette  vue,  il  nomma  le  comte  de  Leicester 
grand  justicier,  avec  les  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus :  une  nouvelle  monnaie,  au  poids  requis,  et 
dont  le  titre  était  pur,  fut  mise  en  circulation  ; 
et  les  mercenaires  étrangers ,  qui ,  depuis  si 
long -temps,  infestaient  l'Angleterre,  reçurent 
Tordre  de  quitter  le  royaume  à  un  jour  désigné, 
sous  peine  de  mort.  On  n'éprouva  aucune  diffi- 
culté dans  l'exécution  de  ces  mesures;  mais  la 
démolition  des  châteaux  qui,  pendant  un  grand 

(i)  Gerv.  1378, 

20. 
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nombre  d'an  nées  ^«aTaient  jeté  la  terreur  parmi 
des  habitants  sans  défense ,  et  le  recouvrement 
des  terres  que  les  besoins  d'Etienne  et  de  Ma- 
tilde  avaient  contraint  d'aliéner  à  leurs  partisans 
respectifs ,  demandèrent  les  efforts  personnels  du 
roi  et  la  présence  d'une  puissante  armée.  Il  chasfla 
du  royaume  le  comte  de  Nottingham  »  meurtrier 
du  comte  de  Chester  :  il  obtint  des  craintes  du 
comte  d'Albemarle,  qui  avait  long-temps  régné 
en  souveraiu  dans  le  Yorkshire ,  de  lui  livrer  le 
château  fort  de  Scarborough  :  il  prit  de  Roger, 
iils  du  célèbre  Milon,  le  château  de  Gloucester, 
mais  il  lui  permît  de  conserver,  pour  le  reste  de 
sa  vie,  celui  de  Heieford  :  il  réduisit  par  force 
Bridgnorth,  Cleobury  et  Wigmore ,  appartenant 
à  Hugues  Mortimer  :  il  rasa  tous  les  châteaux  de 
Henri,  évêque  de  Winchester,  qui,  se  méfiant  de 
Tennemi  de  sa  famille,  s'était  retiré, avec  ses 
trésors  à  Cluny  :  et  enfin  il  força  Malcolm,  roi 
d'Ecosse ,  à  échanger  les  trois  comtés  du  nord , 
qui  avaient  été  si  long^temps  possédés  par  son 
grand-père  David,  contre  le  comté  de  Huuting-^ 
don,  que  les* princes  écossais:  réclamaient,  à  rai* 
son  de  leur  descendance  du  comte  Waltheof(i). 

(i)  Newbridg,  II,  i,  2^3,  4*  Gerv.  1577,  1378*  Hov,  aSi, 
Malcolm  devint  rhomme  lige  de  Henri ,  eodem  modo ,  quo 
avus  ^uus  fucrat  homo  veteris  Henrici,  salvis  omnibus  di* 
gnitalibus  suis.  Hoved.  Ibid.  Le  sens  de  ceue  clause  d'ex- 
ception sera  examiné  sous  le  régne  de  Richard  I. 


HENRI    II.  509 

Le  même  mois  qui  fut  témoin  du  couronne- 
ment de  H^nri,  avait  été  signalé  par  Tavènement 
de  Nicolas  Breal^spear  au  trône  du  Vatican,  Ce 
prélat ,  le  seul  Anglais  qui  se  soit  jamais  assis 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre,  avait  monté  ,  par 
son  mérite,  d'ui^  des  situations  les  plus  basses 
de  la  vie  à  celle  qui  est  regardée  comme  la  plus 
élevée  dans  la  chrétienté.  Il  était  fils  de  Robert 
Chambers,  d'aboM  clerc  obscur,  et  depuis  moine 
de  Saint-Alban^  et  avait  été  renvoyé  par  Tabbé 
de  ce  monastère,  soujs  le  prétexte  de  son  incapa* 
eîté.  Affligé  de  cette  disgrâce  et  des  reproches  de 
sou  père,  il  se  mit  en  route  pour  Paris,  sans 
autres  ressources  que  les  autnônes  de  la  charité. 
11  étudia  avec  succès  dans  cette  université ,  se 
rendit  en  Provence,  et  fut  admis  parmi  les  oba* 
noînes  réguliers  de  Saint-Rufus.  Ses  confrères , 
d'une  .voix  unanime ,  rélevèrent  successive- 
ment aux  offices  de  prieur  et  d'abbé.  Wfais  les 
vertus  qui  lui  avaient  mérité  leur  estime  quand 
il  était  leur  égal,  excitèrent  leur  haine  quand  il 
devint  leur  supérieur  ;  et  pour  se  délivrer  de  la 
férule  d'un  étranger ,  ils  présentèrent  au  pape 
Eugèixe  une  accusation  contre  lui.  Le  pontife 
eonverâa  avec  Nicolas,  apprécia  son  mérite,  et 
essaya  de  le  réconcilier  avec  ses  chanoines.  Peu 
de  temps  après  ,  ils  firent  de  nouvelles  plaintes. 
<  Allez ,  reprit  Eugène  avec  un  sourire ,  choi- 
9sissez  un  autre  abbé;  votre  Anglais  est  aujour- 
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»  d'hui  le  cardinal  évêque  d'Albano.  •  Dans  cette 
nouvelle  dignité ,  il  fit  honneur  au  discernemeot 
et  au  choix  de  son  prolertcur.  Le  pape  l'envoya 
avec  Tautorîté  de  légat  dans  les  royaumes  de  Da- 
nemarck,  de  Suède  et  de  Norwège;  et  »  durant  les 
quatre  années  de  sa  mission,  il  acquît  l'estime 
des  indigènes,  et  se  montra  digne  de  la  confiance 
d'Eugène  et  de  son  successeur  Ânastase.  Le  jour 
qui  suivit  le  décès  du  dernier  (a  décembre  n54)  t 
les  suffrages  unanimes  des  évêques  et  cardinaux 
le  placèrent  sur  le  trône  pontifical  Son'élëvatîon 
fut  approuvée  par  le  clergé,  et  reçue  avec  accla- 
mation par  le  peuple  ;  et  la  seule  personne  qui 
ne  parut  point  partager  l'allégresse  générale,  fut 
Nicolas  luî-même,(i).  En  Angleterre  la  nouvelle 
en  fut  reçue  avec  transport.  Chacun  ressentit  un 
mouvement  d'orgueil  à  voir  un  compatriote  élevé 
à  la  première  dignité  du  monde  chrétien;  et  trois 
évêques  furent  députés  au  nouveau  pape,  pour  le 
complimenter  au  nom  du  roi  et  de  la  nation. 
Adrien  (tel  était  le  nom  qu'il  avait  pris)  s'ouvrît 


(i)  Bar.  ex  Cod.  va  tic.  Roro.  pont.  379.  Je  dois  rapporter 
]e  caractère  qui  lui  est  donné  par  d'anciens  documents.  Erat 
autem  vir  valdé  henignus  ,  mitis  et  patiens,  in  grttcâ  et  la* 
tinâ  lingusl  peritus ,  sermone  facundus^  eloqueottâ'  politus  > 
in  cantu  ecclesiastico  praecipuus,  prœdicator  egregius,  ad 
irascendum  tardus ,  ad  ignoscendum  velqx  ,  hitaris  dator  , 
eleemusynis  largus,  et  omni  morum  compositioûe  prœclarus, 
Ibid.  58o. 
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sans  réserve  à  Jean  de  Salisbury,  moine  instruit 
qui  les  accoiDpagpa|t ,  lui  parla  avec  un  regret 
réel  de  son  élévation,  et  se  plaignit  de  la  multipli- 
cité des  affaires  qui  absorbaient  tout  son  temps 
et  son  affection.  Dans  sa  cellule  de  Saint-Rufus, 
observait-il,  îl  avait  goûté  le  bonheur;  mais  au 
faîte  de  la  grandeur,  il  rencontrait  à  chaque  pas 
de  nouveaux  soucis.  Celui  qui  contemple  la  tiare 
peut  la  regarder  comme  une  brillante  couronne , 
mais  celui  qui  la  porte  la  trouve  brûlante  (i). 

S'il  faut  en  croire  un  récit  un  peu  suspect, 
l'objet  de  cette  ambassade  était  de  consulter  le 
pape  sur  un  cas  très  singulier.  Geoffroi ,  père  du 
roi,  avait,  sur  son  lit  de  mort,  exigé  des  barons 
^  et  des  prélats  qui  le  servaient,  le  serment  de  ne 
point  lai^er  inhumer  son  corps,  jusqu'à  ce  que 
Henri  eût  solennellement  juré  de  remplir  les  dis- 
positions secrètes  de  son  testament.  Le  jeune 
prince,  comme  il  est  naturel,  hésita  !  les  cir- 
constances, en  effet,  prouvèrent  que  ces  disposi- 
tions «  quelles  qu'elles  pussent  être ,  se  trouvaient 
contraires  à  ses  intérêts  :  fatigué,  néanmoins, 
par  l'importunité  de  ses  amis,  et  blessé  de  l'idée  de 
mettre  obstacle  à  l'enterrement  du  corps  de  son 
père,  il  consentit  à  faire  le  serment  prescrit.  On 


(i)  Newbridg.  ii,  6.  Paris,  1016,  1019.  fiaron.  tom.  zii,  ad 
ann.  ii54*  Coronam  eL  pbrygium.merito  clara  videri,.  quia 
iguea  suDt.  JuaD.  Salis.  Polycrat.  viii ,  25. 
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ouvrit  le  testament  en  sa.prédence  ;  et  l'on  apprit 
que  le  comte  avait  légué  rAn)pu  y  ce  patrimoine 
de  sa  famille.,  à  Geoffroi ,  son  second  fils ,  dans 
le  cas  où  Henri  hériterait  du  trône  d'Angleterre. 
On  dit  que  le  roi  sollicitait  actuellement  du  pon«> 
tife  de  l'absoudre  de  l'obligation  de  ce  serment 
imprudent  :  et  qu'Adrien  y  consentit,  en  se  fon- 
dant sur  ce  qu'il  avait  juré  sous  l'influence  de  la 
force  majeure,  et  sans  connaissance  des  consé* 
quences  du  serment.  Mais  toute  cette  historiette 
tient  plutôt  du  roman  que  de  l'histoire;  et  comme 
il  n'est  pas  aisé  de  la  concilier  avec  les  relations 
des  écrivains  nationaux,  nous  pouvons  croire  que 
l'historien  de  Newbridge  (ou  ]Neubourg),qui  nous 
l'a  transmise,  a  été  trompé  dans  sa  cellule  de 
Yorkshire  par  de  faux  rapports  sur  les  affaires  du 
continent  (i).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Henri  passa  la  mer,  rendit  hommage  au  roi  de 
France,  emporta  de  vive  force  les  trois  châteaux 
de  Chinon,  de  Loudun  et  de  Mii'abeau ,  quiappar^ 
tenaient  à  son  frère;  et,  comme  indemnité,  con- 
stitua àce  prince  une  rente  annuelle  de  mille  li- 
vides aufilaises  et  de  deux  mille.livres  angevines. 
Geoffroi  se  consola  de  cette  perte  en  acceptant 


(i)  Voy.  Carte,  i,  566.    L'historien  de  Newbridge  lui- 
même  rapporte  la  dernière  partie  de  ce  rëcit  comme  un  bruit 
(  Il ,  7  );  mais  son  n  ut  dicitur  »  est  omis  par  son  copiste , 
firomplon.  io44* 
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le  comté  de  Kanîeâ,  qui  lui  fat  spontanément 
offert  par  les  citoyens.  Toutefois  il  mfi)urut  au 
bout  db  peu  de  temps  ;  et  lorsque  Conan ,  comte 
deRîcheroond»  qui  avait  pris  le  titre  de  duc  de 
Bretagne  (i  i58),  s'empara  de  Nantes,  Henri  ré- 
clama cette  ville,  et  l'obtint  comme  héritier  de 
son  frère  décédé  (i). 

Avant  de  poursuivre  cette  narration ,  je  met-^^ 
tr^i  sous  les  yeux  du  lecteur  une  esquisse  du 
caractère  de  ce  prince  ,.  tel  qu'il  a  été  décrit  par 
des  écrivains  qui  vécurent  à  sa  cour,  et  qui  ob*-, 
servèrent  sa  conduite,  dans  toutes  les  vicissitudes 
d'un  règne  long  et  rempli  d'événements.  Il  exis^ 
tait  une  ressemblance  marquée  entre  le  con- 
quérant et  tous  ses  descendants  mâles.  La  sta- 
tut de  Henri  était  médiocre ,  sa  contenance  ma- 
jestueuse, et  son  visage  vermeil  :  mais  totite  sa 
personne  était  défigurée  par  la  grosseur  déme- 
surée de  son  bas-ventre ,  qju'il  tâchait  de  réduire 
par  l'exercice  et  la  sobriété.  Peu  de  personnes 
l'ont  égalé  par  la  tempérance,  aucune  peut- 
être  par  l'activité.  Il  était  perpétuellement  en 
mouvement,  à  pied  ou  à  cheval.  Tous  les  mo- 
ments qu'il  pouvait  dérober  aux  affaires  impor- 
tantes, il  les  consacrait  à  la  chasse  ;  mais  aucune 
fatigue  ne  pouvait  le  vaincre  :  après  la  chasse ,  il 
prenait  un  repas  à  la  hâte,  et,  se  levant  de  table , 

(i)  Newbridg.  ii ,  7.  Ghron.  norm.  991  ,  992,  994* 
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en  dépit  des  murmures  de  ses  courtisaus ,  il  les 
faisait  marcher,  ou  se  tenir  debout  a?ec  lui,  jus- 
qu'au temps  du  repos  (i).  Dans  le  cours  de  son 
éducation  au  château  de  Gloucester,  il  avait 
acquis  des  connaissances  en  littérature  ;  et  après 
son  avènement ,  il  faisait  ses  délices  de  la  con- 
versation des  gens  instruits.  Telle  était  la  puis- 
sance de  sa  mémoire ,  qu'on  prétend  qu'il  rete- 
nait tout  ce  qu'il  avait  ou  lu  ou  entendu ,  et  qu'il 
reconnaissait  au  premier  coup  d'œil  toutes  les 
personnes  qu'il  avait  vues ,  quelque  part  que  ce 
fût  (aY  II  était  éloquent,  affable,  f^icétieux ,  joi- 
gnant à  la  dignité  de  prince  toutes  les  manières 
d'un  gentilhomme  ;  mais ,  sous  ce  dehors  trom- 
peur, ii  cachait  un  cœur  capable  de  descendre 
aux  plus  vils  artifices  et  de  se  jouer  de  son 
propre  honneur,  de  sa  propre  véracité.  Nul 
ne  pouvait  croire  à  ses  assertions  ni  se  fier  à 
ses  promesses  :  il  justifiait  ses  habitudes  de  du- 
plicité par  la  maxime ,  «  qu'il  vaut  mieux  se 
•  repentir  de  ses  paroles  que  de  ses  actions,  être 
«coupable  de  fausseté  que  de  faire  échouer  ses 
«entreprises  favorites  (3).  •  Quoiqu'il  possédât 

(i)  Gîrald.  Gainb.  783.  Pet.  Ble».  ep.  4o,  66.  A  maDé  usque 
ad  vesperain  stat  în  pedes ,  p.  98.  New<  m,  26, 

(2)  Girald.  ^83,  784.  Blcs.  ep.  66. 
-  (3)  (iirald.  783.  Le  cardinal  Vivian ,  après  une  longue 
conversation  avec  le  roi ,  dit  :  «  Jamais  je  n*ai  vu  d'homme 
jnentîr  aussi  hardiment.  »£pist.  S.  Thom.  m,  60. 
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d'amples  domaines,  et  qu'il  désirât  les  éten* 
dre,  il  n'obtint  jamais  le  laurier  d'un  conqué- 
rant. Son  ambition  céda  toujours  à  sa  prudence. 
Au  milieu  même  de  ses  prospérités ,  il  s'arrêtait 
pour  calculer  les  chances  qui  pouvaient  se  pré* 
senter  contre  lui  ;  et  souvent  il  s'attirait  lui-même 
des  maux  réels  pour  en  éviter  d'imaginaires.  La 
temporisation  était  donc  le  trait  caractéristique 
de  sa  politique  :  une  prompte  décision  ne  pou- 
vait se  rétracter;  mais  il  se  persuadait  lui-même 
que  les  retardements  lui  permettraient  de  tirer 
tous  les  avantages  possibles  des  événements  qui 
se  présentaient  (i).  Dans  les  états  de  sa  domi- 
nation ,  il  voulait ,  dît  un  écrivain  contempo- 
rain, concentrer  tout  le  pouvoir  en  sa  personne. 
Il  était  jaloux  de  toute  autorité  qui  ne  venait 
pas  de  lui,  et  de  tout  ce  qui  n'obéissait  pas  à  sa 
volonté.  Son  orgueil  se  plaisait  à  confondre  les 
plus  altiers  des  nobles,  et  à  rabaisser  les  plus 
puissantes  familles.  Il  réduisait  leurs  droits,  di- 
visait leurs  possessions,  et  mariait  leurs  héritières 
à  des  hommes  de  rang  inférieur  (2).  Il  prenait 
soin  que  ses  favoris  lui   dus  sent  tout  ce  qu'ils 

(i)  Giral.  yS5.  Blés.  ep.  66. 

(2)  Girald.  yS^.  Servis  generosas  copulans,  pedane»  oon- 
ditionis  fech  uni  versos.  Radulphus  nîger  apud  Wilb.  Leg. 
sax.338.  Cet  écrivain  a  peint  Henri  sons  les  couleurs  les  plus 
hideuses.  Il  avait  été  banni  par  le  roi,  et  se  vengeait  avec  s^ 
plume. 
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poRsédaient ,  et  il  tirait  vanité  de  l'étalage  de  leur 
pouvoir  et  de  leur  opulence,  pa^cequll  les  regar- 
dait comme  sa  propre  création.  Mais  s'il  était 
pour  quelques  uns  un  maitre  plein  de-  bonté, 
c'était  aussi  Tennemi  le  plus  vindicatif.  Son  tem- 
péranrient  ne  pouvait  supporter  la  contradiction. 
Quiconque  hésitait  à  servir  sa  volonté^  quiconque 
osaîttraverser  ses  désirs  »  était,  dès  Tinstant,  mar- 
qué comme  sa  victime,  et  poursuivi  avec  toute 
Tardeur  d'une  vengeance  inexorable.  Sa  colère 
était  la  frénésie  d'un  insensé  ;  sa  furie,  celle  d'une 
bête  féroce(i).  Au  milieu  de  ses«accès  de  rage,  ses 
yeux  se  remplissaient  de  sang,  ses  regards  parais- 
saient enflammés,  sa  langue  vomissait  des  tor- 
rents d  mjures  et  d'imprécations,  ses  mains. por- 
taient sa  vengeance  sur  tout  ce  qu'il  pouvait  at- 
teindre (2).  Dans  une  occasion,  HumeI:,5oh  mi- 
nistre favori ,  se  risquait  à  lui  présenter  quelques 
notesen  faveur  du  roi  d'Ecosse  Henri  s'emporta 
sur-le-champ.  Il  appela  Humet  traître,  arracha 
son  bonnet,  détacha  son  épée,  déchira  ses  vête- 
ments ,  enleva  la  couverture  de  soie  de  son  lit ,  et , 
-ne  pouvant  faire  un  plus  grand. dommage,  s'assit 

(1)  Estleo,  aut  leone  truculeAtiof^lÙm  vehenieAtiùs  ex- 
cwodesck.  Biesen.  ep.  76. 

(1)  Girald.  783.  Bies.  66,  Dans  une  de  ces  circonsUnces  , 
un  page  ]ui  ayant  présente'  une  lettre  ,  le  roî  tenta  de  lui  ar- 
racher les  yeux»  et  il  ne  put  s'échapper  sans  blessures.  £p. 
S.  Thoin.  I,  4^. 
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par  terre ,  et  se  mit  à  ronger  les  nattes  de  paille 
du  plancher  (i)..  Le  lecteur  doit  en  inférer  que 
l'orgueil  et  la  colère,  la  prudence  et  la  duplicité , 
formaient  les  traits  distinctifs  de  son  caractère. 

Parmi  ceux  qui  avaient  des  droits  bien  fondés 
à  la  reconnaissance  du  roi,  Vun  des  principaux 
était  Tbéobald ,  arcbe?êque  de  Canterbury.  11 
avait  souffert  le  bannissement  pour  la  cause  de 
Plantagenet ,  avait  réfusé  de  placer  la  couronne 
SUT  la  tête  d'Ëustache ,  avait  négocié  le  traité  entre 
H  nri  et  Etienne ,  et  enfin  avait  contribué  puis- 
samment à  maintenir  la  tranquillité  publique , 
après  la  mort  soudaine  de  ce  dernier.  Ces  ser-^ 
vices  ne  furent  pas  oubliés;  et  le  primat,  pen- 
dant deux  ans .  occupa  la  première  place  dans  les 
conseils  de  son  souverain.  Quand  l'âge  et  les  in- 
firmités Tavertirent  de  se  retirer ,  son  affection 
poiirHenri,  qu'U  aimait  comme  son  propre  fils(2), 
l'induisit  à  recommander  à  la  faveur  royale 
un  ministre  dont  les  connaissances  méritaient 
lestime  ,  et  dont  la  sagesse  pouvait  guider  lex- 
périence  du  jeune  monarque.  Dans  cette  vue , 
et  à  la  persuasion  de  1  evêque  de  Winchester , 
Tbéobald  fit  venir  son  propre  archidiacre  ,  Tho- 
mas Becket,  personnage  que  lelecteur  verra  jouer 
un  rôle  important,  pendant  de  longues  années. 


(i)  Epis.  S.  Thom.  i ,  44* 

(q)  Yoy.  plusieurs  de  ses  lettres  ap.  Blés.  ep.  44*4^9  ^4>  ^3* 
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sur  le  théâtre  des  affaires  publiques ,  et  qui ,  de- 
puis sa  mort,  a  été  alternativement  représenté 
comme  un  saint  et  un  héros,  ou  comme  un  hy- 
pocrite et  un  traître,  selon  les  opinions  reli- 
gieuses de  l'historien. 

Becket  était  fils  dé  Gilbert,  Tun  des  principaux 
citoyens  de  Londres  ,  le  compatriote  et  Tami  de 
larchevéque.  Dans  son  enfance,  il  avait  été  con- 
fié aux  soins  des  chanoines  de  Merton,  et  il  conti- 
nua ensuite  ses  études  aux.écoles  métropolitaines 
d'Oxford  et  de  Paris.  Quand  son  père  mourut, 
il  fut  admis  dans  la  famille  de  Théobald ,  et  du 
consentement  de  son  protecteur,  il  quitta  TAn- 
gleterre  pour  se  fortifier  dans  la  connaissance 
des  lois  civiles  et  ecclésiastiques.  Il  assista  aux 
leçons  de  Gratien,  à  Bologne,  et  d'un  autre  cé- 
lèbre professeur ,  à  Auxerre.  A  peine  fut-il  de 
retour,  que  ses  connaissances  furent  appréciées 
et  récompensées  :  il  obtint  des  emplois  dans  les 
églises  de  Lincoln  et  de  Saint-Paul  :  on  lui  con- 
féra la  prévôté  de.Beverley;  et,  après  la  promo- 
tion de  Roger  de  Pont-l'Evêque  au  siège  d'York, 
il  reçut  l'archidiaconat  de  Ganterbury ,  la  plus 
importante  dignité  de  Téglise  d'Angleterre ,  après 
les  évêchés  et  les  abbayes,  qui  donnaient  le  rang 
de  baron  à  leurs  possesseurs  (i).  Son  prédéces- 
seur l'avait  toujours  regardé  d'un  œil  de  jalousie; 

(i)  Il  valait  alors  loo  1.  par  année.  Stephan.  n. 
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et  la  rivalité,  qui  commença  aussitôt  entre  eux, 
continua  à  les  diviser  le  reste  de  leur  vie.  Par  ses 
intrigues,  Becket  avait  été  deux  fois  éloigné  du 
service  de  Théobald  (i)  ;  mais  après  la  promo- 
tion de  Roger,  le  nouvel  archidiacre  s'avança 
sans  obstacle  :  il  devint  le  conseil  favori  du  pri- 
mat :  comme  son  représentant,  il  se  rendit  deux 
fois  à  la  cour  du  pape  ;  et  ce  fut  à  son  influence 
que  le  public  attribua  l'attachement  inébran^ 
lable  de  Théobald  à  la  cause  de  Matilde.  La  re- 
commandation de  ce  prélat  le  fit  remarquer  de 
Henri ,  et  son  mérite  personnel  fut  un  titre  à  la 
protection  et  à  l'amitié  du  monarque.  Il  le  nomma 
chancelier (2),  gouverneur  du  jeune  prince,  et 
le  rendit  dépositaire  de  la  faveur  royale.  Ces 
distinctions  lui  procurèrent  de  plus  solides  béné- 
fices dans  le  gouvernement  de  la  tour  de  Lon- 
dres,  la  garde  du  château  de  Berghamsted^  et 


(i)  Stephan.  11.  Edward.  Grim.  in  vitâapud  Suriuin  ,  355. 

(2)  Le  chancelier ,  en  vertu  de  sa  charge ,  était  garde  des 
sceaux  du  roi ,  signait  ses  dons  et  concessions ,  avait  soin  de 
la  chapelle  royale ,  et  la  tutelle  des  haronnies  et  des  ëvéchës 
vacants.  Il  avait  aussi  le  droit  de  siéger  dans  le  conseil  sans 
y  être  appelé.  On  regardait  cet  honneur  comme  nn  pas  vers 
révéché  ,  et,  par  conséquent,  pour  éviter  toule  simonie, 
c'était  une  de  ces  charges  qu'on  ne  pouvait  acheter.  Steph. 
i3.  Le  chancelier,  à  cette  époque,  n'avait  aucune  autorité 
strictement  judiciaire  ;  la  première  mention  qui  soit  faite  de 
la  cour  de  la  chancellerie  se  trouve  sous  le  régne  d'Edouard  I". 
àSpelm.  Archœologie ,  107. 
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les  honneurs  de  la  chàtellenie  de  Eye,  avec  les 
services  de  cent  quarante  chevaliers.  La  rapidité 
de  son  élévation  ne  fut  pas  supérieure  à  Téelat 
de  sa  carrière.  Il  déployait,  dans  son  équipage, 
toute  la  magnificence  d'un  prince;  sa  table  était 
ouverte  à  tous  ceux  que  leurs  affaires  appelaient 
à  la  cour  (i).  11  s'arrogea  la  préséance  sur  tous 
les  barons  laïques,  et  l'on  comptait  parmi  ses 
vassaux  des  milliers  de  chcTaliers  qui  lui  avaiient 
spontanément  rendu  hommage,  sous  la  seule  ré-* 
serve  de  la  fidélité  envers  le  sourerain.  L'orgueil 
de  Henri  jouissait  de  l'élévation  de  son  favori; 
il  vivait  avec  Becket  dans  les  termes  de  la  plus 
grande  familiarité,  et  semblait  avoir  résigné  entre 
ses  mains  le  gouvernement  de  ses  domaines , 
tant  en  Angleterre  que  sur  le  continent  (ti). 


(i)  Son  biographe  parle  ici  d'une  circonstanoequi  fait  cou* 
naître  les  mœurs  de  ce  temps.  Le  nombre  des  hôtes  non  in- 
vités était  souvent  plus  grand  que  la  table  n'en  pouvait  rece- 
voir. Becket ,  aBn  qu'ils  ne  souillassent  pas  leurs  vêtements 
on  s'asseyant  à  terre ,  avait  soin  de  faire  ,  tous  les  jours,  cou- 
vrir le  parquet  d'herbe  ou  de  paille  fraîche.  Steph.  i4' 

(a)  Voyez  Stephanides,  p*  i4~'7*  ^^^  expressions  sont  bien 
fortes,  eu  égard  au  temps  où  on  les  employait.  Théobalde 
dit  :  In  aure  et  in  vulgis  sonat  vobiâ  esse  cor  unum  et  animam 
unam  (  Bles.  ep.  78  ) ,  Petrus  Cellensis  :  secundum  post  regem 
in  quatuor  regnis  quis  te  ignorât  (Martenne,  Thesaur.  anec. 
III  )  ?  Les  ëvéques  anglais  :  In  familiarem  gratiara  tara  lata 
post  mente  su&cepit ,  ut  dominât! onis  suas  loca  qu»  a  boreali 
oceano  ad  Pyrenœum  usque  porrecta  sunt  9  polestati  vestradf 
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Presque  toutes  les  mesures  utiles  qui  illus- 
trèrent le  commenceinent  du  règne  de  Henri 
sont  attribuées  aux  conseils  de  Becket,  parla  vé- 
racité ou  la  partialité  de  ses  biographes.  Mais  le 
nouveau  chancelier  ne  s'en  tint  pas  à  donner  des 
conseils,  et  quand  l'occasion  s'en  présenta,  il 
joua  le  rôle  de  négociateur  et  de  guerrier.  Le  roi 
de  France,  qui  redoutait  l'élévation  d'un  vassal 
déjà  plus  puissant  que  son  seigneur^  menaça  de 
s'opposer  aux  prétentions  de  Henri  sur  le  comté 
de  Nantes.  Beclet  fut  immédiatement  envoyé  à 
Paris.  Sa  magnificence  en  étonna  les  habitants: 
son  adresse  endormit  les  soupçons  du  monarque. 
Le  prince  anglais  ratifia  les  engagements  de  son 
ministre;  et  Henri,  Tainé  de  ses  fils  (car  Guillaume 
était  mort),  fut  fiancé  à  Marguerite,  la  plus  jeune 
des  filles  de  Louis.  Un  baron  normand  accepta 
le  soin  de  l'éducation  de  Marguerite  :  et  son 
douaire,  qui  se  composait  de  trois  châteaux  dans 
le  Vexin ,  fut  remis  entre  les  mains  des  chevaliers 
du  Temple  jusqu'à  la  conclusion  du  mariage(i). 


cnncta  subjecerit,  ut  in  bis  solum  bos  beatos  reputarit  opi- 
nio,  qui  in  vestris  poterant  oculis  çomplacere.  £pist.  S.  Tbom. 

I,  ia6.  ^ 

(i)  Gbron.  norm.  994-  I^e  lecteur  verra  sans  doute  avec 
plaisir  le  récit  de  la  façon  dont  le  cbancelier  voyageait  en 
France.  Quand  il  entrait  dans  une  ville ,  le  cortège  s'ouvrait 
par  deux  cent  cinquante  jeunes  gens  cbantant  des  airs  na- 
tionaux 4  ensuite  venaient  8e§  chiens,  accouplés.  Ils  étaient 
•II.  ^  ai 
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Mais  runion  future  de  leurs  enfants  était  un 
lien  trop  faible  pour  retenir  des  princes  naturd- 
lement  divisés  par  une  foule  d'intéféts  contraires 
et  importants.  A  peine  leur  amitié  Tenait^-ellé  de 
commencer,  qu'elle  fut  rompue  par  une  contes-* 
tation  de  In  plus  singulière  nature.  Le  père  de« 
la  reine  Ëléonore  avait  possédé  le  duché  de  Tou- 
louse,  du  droit  de  sa  femme,  et  l'avait  hypo-^ 
théqué  pour  une  somme  d'argent  à  son  onêlé 
Raymond,  comte  de  Saint-Gilles.  A  :  sa  mort. 


suivis  de  huit  chariots ,  traînés  chacun  par  cinq  cheyaux  et 
menés  par  cinq  cochers  en  habit  neuf.  Chaque  chariot  était 
couvert  de  peaux ,  et  protégé  par  deux  gardes  et  par  un  gros 
chien,  tantôt  enchaîné,  tantôt  en  liberté.  Deux  de  ces  chariots 
étaient  chargés  de  tonneaux  d'ale  (bière) ,  pour  distribuer 
à  la  populace  ;  un  autre  portait  tous  les  objets  nécessaires  à 
]a  chapelle  du  chancelier,  un  autre  encore  le  mobilier  de 
sa  chambre  à  coucher ,  un  troisième  celui  de  sa  cuisrne ,  un 
quatrième  portait  sa  vaisselle  d'argent  et  sa  garde- robe  :  les 
deux  autres  étaient  destinés  à  l'usagç  de  seB  suivants.  Après 
eux,.venaient  douze  chevaux  de  somme,  sur  chacun  desquels 
était  un  singe,  avec  un  valet  (groom)  derrière,  sur  ses  genoux; 
paraissaient  ensuite  les  écujers,  portant  les  boucliers  et  con- 
duisant les  chevaux  de  bataille  de  leurs  chevaliers;  puis  en- 
core d'autres  écuyfers,  des  enfants  de  igcptilshommeS)  des 
fauconniers ,  les  officiers  de  la  maison ,  les  chevaliers  et,les- 
ecclésiastiques ,  deux  à  deux  et  à  cheval ,  et  le  dernie»r  de 
tous  enfin ,  arrivait  le  chancelier  Iui*|niénw^  convemant  ^vec 
quelques  amis.'  Gomme  il  passait ,  on  entendait  let  habitants 
du  pays  s'écrier  :  «r  Quel  homme  doit  donc  être  le  roi  d'An- 
»  gleterre ,  quand  son  chancelier  yoyhge  em  tel  équipage  l  i>- 
Steph.  ao,  î. 
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riiéritage  de  tous  ses  domaines  rerint  à  sa  fille 
Eléonore:  et  Raymond,  pour  retenir  Toulouse-, 
Gonclut  un  traité  avec  le  roi  de  France,  alors 
son  mari,  qui  lui  assura  ce  territoire  con^me 
douaire  de  Conôtatioé  ,  femme  de  Raymoml ,  et 
sœur  de  Louis.  Eléonore  ,  séparée  du  roi  dé 
France 'par  son  divorce  subséquent ,  fut^réhabi^ 
litée  dans  ses  droits  primitifs  :  d'où  Henri  pré- 
ten'dlt  que  le  transfert  de  Toulouse  à  Raymond 
était  nul ,  et  se  disposa  à  soutenir  les  réclama* 
tions  de  la  reine,  son  épouse,  à  la  tête  d'une  puis* 
santé  avmée.  D'après  Tavis  de  Becket ,  il  exempta 
ses  vassaux  du  service  personnel  pour  un  secours 
pécuniaire,  un  scutage  de  trois  livres  (pounds) 
en  Angleterre,  et  de  quarante  shillings  angevins 
sur  le' continent,  qu'on  leva  sur  chaque  fief  de 
cheval îers  •(  1  )  ;  et  avec  cet  argent,  il  rassembla 
une  tro\]i3e  nombreuse  de  mercenaires ,  dont  le 
service,  durant  la  campagne,  fut  limité  à  trois 


(i)  Le  scutage  produisait  en  Angleterre  180,000 1.  (Ger- 
vase ,  1 38 1  );  ce  qui  prouve  que  les  fiefs  des  chevaliers  étaient 
encore  au  nombre  de  60,000  ,  nombre  auquel  ils  avaient  été 
fixe'»  par  le  conquérant.  C'était  une  commutation  de  service 
militaire  ,  mais  qui  ne  tombait  pas  individuellement  sur  les 
Icnancîers  delà  couronne  ;  il  était  perçu  proportionnellement 
sur  leurs  tenanciers  particuliers.  Quand  ils  remplissaient  en 
outre  leur  service  envers  le  roi,  U  leur  accordait  la  peiinission 
de  lever  un  scutage  sur  leurs  tenanciers.  Voyez  plusieurs  or- 
donnances de  cette  espèce  dans  Brady.  1,  iij-iao-2/9,  ainsi 
que  la  coutume  normande,  xxv. 
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mois.  Ayee  eux  marchèrent  spontanément  plu* 
sieurs  Anglais  et  barons  étrangers;  un  prince  de 
Galles;  Malcolm,  roi  d*Ecosse;  Raymond,  roi 
d'Aragon  ,  dont  la  fille  «  encore  enfant,  avait  été 
fiancée  par  Henri  à  son  fils  Richard,  autre  en- 
fant encore  aux  bras  de  sa  nourrice.  Au  milieu 
de  cette  foule  de  guerriers ,  nul  ne  se  distinguait 
autant  que  le  chancelier,  qui  avait  enrôlé,  à  ses 
|)ropres  dépens ,  un  corps  de  sept  cents  cheva- 
liers ,  et  qui  marchait  à  leur  tête  le  premier  dans 
toutes  les  entreprises.  Cahors  fut  pris;  et  l'armée 
s'approchait  des  murailles  de  Toulouse ,  quand 
le  roi  de  France,  qui  regardait  son  honneur 
comme  engagé  au  comte  de  Saint-Gilles^  se  jeta 
lui-même  dans  la  ville  avec  peu  de  forces.  Becket 
conseilla  de  donner  l'assaut  sur-^le^champ  :  il 
était  possible  que  Louis  tombât  entre  les  mains 
du  roi  :  et  qui  pouvait  alors  calculer  l'avantage 
qui  résulterait  de  la  rançon  d'un  aussi  illustre 
prisonnier?  L'ardeur  du  chancelier  trouva  de 
l'opposition  dans  la  circonspection  de  Henri,  qui 
hésita  à  autoriser  par  son  exemple  la  coutume 
que  les  vassaux  combattissent  contre  leur  sei- 
gneur. Mais  tandis  que  son  conseil  délibérait  » 
les  chevaliers  français  se  hâtèrent  de  secourir  le 
roi  Louis.  Cette  brillante  occasion  fut  perdue, 
et  le  roi  anglais  ramena  son  armée  en  Norman- 
die. Le  chancelier  resta  pour  assurer  les  con- 
quêtes* que  Ton  avait  faites.  Il  fortifia  Cahors, 


N 


HENRI    II.  3fl5 

emporta  de  vive  force  trois  châteaux  regardés^ 
comme  imprenables  jusqu^alors ,  et  jouta  contre 
un  chevalier  français,  dont  il  ramena  le  cheval 
comme  preuve  honorable  de  sa  victoire.  Mais  sa 
présence  fut  bientôt  réclamée  par  Henri.  Après 
avoir  réparti  les  troupes  de  sa  maison  en  diffé- 
rentes garnisons  «  il  revînt  en  Normandie  à  la 
tête  de  douze  cents  chevaliers,  et  de  quatre  mille 
hommes  de  cavalerie  qu'il  avait  dernièrement  le- 
vés, et  qu'il  entretenait  â  ses  frais  (i).  S'il  eût  été^ 
un  militaire  chercheur  d -aventures ,  sa  conduite 
dans  cette  canipagne  lui  eût  valu  beaucoup  de 
gloire  (  car  elle  tint  peu  de  la  douceur  et  de  Tes-t 
prît  de  paix  d'un  ecclésiastique  chrétien.  Peut- 
être  doit -on  accorder  quelque  chose  aux  mœurs 
de  ce  siècle.  Le  règne  précédent  avait  souvent  vu 
Henri  de  Winchester  à  la  tête  des  armées.  Becket 
pouvait  alléguer  que  ce  que  Ton  avait  toléré  dans 
un  évêque  et  un  légat  pouvait  être  permis  à  ud 
diacre  et  à  un  chancelier. 

La  circonspection  de  Henri  fut  convenable- 
ment reconnue  parle  roi  Louis.  Les  deux  princes 
se  virent:  on  accommoda  à  leur  satisfaction  leurs 


r-r. — m .  . .  ■  .  i 1 — TTr : — ~ — r. r-:      ^ ît — : — 

(i)  Kewbridg.  ii,  lo.  GhroD.  norm.  992-995.  Steph  22,23. 
Les  cavaliers  é^ie^t  des  hoipcun,e^  k  phçval ,  aux  ordres  des 
diffëreDts  chevaiiers.  Chaque  chevalier  recevait  trois  sliil-- 
lings  ptr  joUr  ,  pendant  quarante  jours ,  et  était  entretenu  k 
ia  table  do  chancelier,  durant  cet  espac^e^ de  tém^s.  Ibîd. 
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prétentions  respectives;  et  le  jeune  Henri  rendit 
homaiage  afi  monarque  français  pour  le  duché 
de  Nprmandie.:  Cepeiidaut,  au  boot  d  un  mois, 
la  gu£lrre  se  ralluma.!  La  mort  de  la  reine  (Con- 
stance avait  replongé  Louis  duos  le  yeuvngcN  f^iDS^ 
enfants  mâles.  Après  un  deuil  de  deux  semaines  « 
de  Tavis.de  son  conseil ,  il  épousa  Adélaïde,  sœur 
de$  trois  ;CpiQtes,  de  Blois»  de  Champagne  et  de 
Sancerre ,  et  nièce  d'Etienne ,  dernier  roi  d'An- 
gleterre. Cette  alliance  avec  une  famille  si  con* 
traire  à  ses  intérêts  alarma  Henri,  qui^  ajant 
obtenu  clandestinement  une  dispense,  fit  célé- 
brer le  mariage  de  son  fils,  à  peii^e  âgé  de  sept 
ans»  avec  Marguerite,  fille  de  Louis,  qui  n'était 
encore  que  dans  sa  troisième  année.  Sou  but , 
dans  cette  mesure  précipitée ,  était  de  prendre 
po^ssion  de  son  douaire.  Les  trois  chev^lier^ 
du  Temple,  à  qui  l'on  avait  confié  les  châteaux 
de  Gi&ors,.  de  Neaufle  ejt  de  NeufcliâteU  furqnt 
présents  à  lacérémonie^  et,  en  accomplissement 
d^  leurs  serments,  ils  remirent  ces  forteresses 
^u  roi..  LpMis  fut  indigné  de  cette  affaire  4é?ho- 
uQrante.  Lçs  hostilités  recommencèrent-;  mais 
ayant  qu'il  y  eût  beaucoup  de  sang  répandu  ,  u  ne 
autre  réconciliation  s'effectua  par  les  bons  offices 
de  Pierre  de  Xa^'i^ntaîse ,  qui  dôfendsiit  en  France 
les -intérêts  du  pape  Alexandre  III  (i). 


(i)  Ghroif.  ii^orm*.9^»  Hove4.  aSa.  iy«,whriidg.  u,  94*  ^^^ 
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A  la  mort  d'Adrien ,  en  ii 69 ,  lé  conclave  se 
parlagea  en  deux  factions.  Vingt-trois  voix  furent 
données  à  Roland ,  chancelier  de  la  chaire  apos- 
tolique, et  trois  à  Octavien ,  cardinal-prêtre  de 
Sainte-Cécile.  Tous  deux  prirent  le  titre  et  exer- 
cèrent l'autorité  de  pape,  le  premier  sous  le  nom 
d'Alexandre  lli,  et  l'autre  sous  celui  de  Victor  IV. 
Le  monde  chrétien  se  divisa  immédiatement  entre  ^ 

les  deux  compétiteurs.  L'empereur  Frédéric  sou- 
tint de  toute  son  influence  la  cause  de  Victor,  sa 
créature:  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  de 
l'avis  de  leurs  évêques,  reconnurent  l'autorité 
d'Alexandre.  Ce  fut  en  vain  que  l'empereur  es- 
saya d'ébranler  leur  résolution  par  des  lettres  et 
des  envoyés.  Quand  Alexandre  crut  prudent  de 
quitter  l'Italie  >  les  deux  rois  le  sollicitèrent  res- 
pectivement de  choisir  sa  résidence  dans  leurs 
domaines  :  lorsqu'ils  le  reincontrèrent  à  Courcy- 
sur-Loire,  ils  le  placèrent  entre  eux;  et  à  pied, 
tenant  sa  bride ,  ils  le  conduisirent  à  son  pavillon. 
Ce  jour  fut  regardé  comme  un  jour  dejgloire  pour 
le  pontife ,  qui ,  dans  son  exil ,  se  trouvait  ainsi 
comblé  d'honneurs  par  les  plus  puissants  monar- 
ques; tandis  que  son  rival ,  bien  que  possesseur 


légats,  qui  avaient  accorde  la  dispense,  appuyèrent  leur  con- 
duite sur  ce  qu'on  en  était  déjà  convenu,  ut  eadehi  sponsalia 
fièrent ,  si  ecclesiœ  possent  habere  consensum.  Bouquet ,  xv, 
701. 
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Mctuel  de  Rome,  n'était  qu'un  mannequin  dans 
les  mains  de  son  protecteur  impérial  (i). 

Les  deux  dernières  années  de  la  vie  de  Théo- 
bald  avaient  été  consacrées  à  défendre  la  cause 
d'Alej^andre.  Les  infirmités  l'avaient  rendu  inca- 
pable de  toute  occupation  active  :  mais  il  se  ser- 
vait de  la  plume  de  son  secrétaire  pour  démon* 
trer  au  roi  et  à  ses  évéques  la  supériorité  des 
droits  d'un  pontife  élu  par  la  majorité  du  con- 
clave (2).  Sa  mort ,  en  1161  (  iS  avn]  )  ,  laissa  à 
}a  disposition  du  roi  la  plus  haute  dignité  de  l'é- 
glise d'Angleterre.  La  faveur  dont  jouissait  le 
chancelier»  la  place  qu'il  occupait,  le  désignaient 
comme  le  successeur  le  plus  probable  de  Théo- 
bald.  Les  courtisans  l'appelaient  déjà  le  futur 
archevêque  :  et  quand  on  lui  rapporta  ce  fait,  il 
répondit  d'une  manière  ambiguë  qu'il  connais- 
sait quatre  pauvres  prêtres  qui  avaient  plus  dç 
droits  à  cette  dignité  que  lui-mêipe.  Mais  quelles 
que  fussent  les  intentions  de  Henri,  il  avait  soin 
de  les  renfermer  en  lui-même.  Pendant  la  vacance 
du  siège  ,  les  fevenqs  en  furent  payes  à  l'échi- 
quier^  et  il  n'était  pas  disposé  à  se  privej;  d'un  tel 
avantage  par  une  élection  précipitée*  Après  treize 
mois ,  il  envoya  chercher  le  chancelier  à  Falaise, 


(1)  Chron.  norin.  997, 998.  NewbriNjg.  11, 9.  Baron.  a4  anq, 
Ii 59-1 169. 
(q)  Blesen  ,  ep.  4^ ,  49* 
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lui  enjoignit  de  sp  préparer  à  partir  pour  TAngle- 
terre  ,  et  ajouta  que ,  sous  peu  de  jours ,  il  serait 
archevêque  de  Canterbury.  Becket,  regardant  ses 
vêtements  avec  un  sou  rire  ironique,  réponditqu'il 
n'avait  pas  trop  l'apparence  d'un  archevêque  : 
et  que  si  ie  roi  parlait  sérieusement ,  il  était  obligé 
de  lui  demander  la  permission  de  refuser  cette 
élévation  ,  parcequ'il  lui  serait  impossible  d'ac- 
complir ce  qu'exigerait  sa  nouvelle  situation,  et 
de  conserver  en  même  temps  la  faveur  de  son 
bienfaitenr.  Mais  Henri  fut  inflexible  :  le  légat 
Henri  de  Pise  joignit  ses  instance^à  celles  du  roi: 
et  Becket ,  quoiqu'il  vît   déjà  s'amasser  l'orage 
sous  lequel  il  devait  périr  un  jour  ,  fut  amené, 
contre  son  propre  jugement,  à  y  consentir  (1).  Il 
fit  voile  pour  l'Angleterre.  Les  prélats,  et  une  dé- 
putatiQU  des  moines  de  Canterbury,  s'assemblè- 
rent dans  la  chapelle  royale,  à  Westminster;  tous 
votèrent  en  sa  faveur  :  les  applaudissements  de 
la  noblesse  téipoignèrent  sa  satisfaction  :  et  le 
prince  Henri  ,  au  nom  de  son  père  ,  donna  l'as* 
sentiment  royal.  Becket  fut  ordonné  prêtre  par 
l'évêquede  Rochester  ,  et  le  jour  suivant,  après 
avoir  été  déclaré  libre  de  toutes  les  obligations 


(i)Stephaii.  17.  Vit.  S.  Thom.  c.  6.  Piacuit  ei  ut  prçrao- 
yerer  in  archiepiscopum  ,  Oeus  scit ,  me  id  non  volentc.  £t 
magifl  pro  sno  quam  pro  Dei  amore  acqaievi.  S.  Thom.  ii) 
QuadriJ.  c.  34.  * 
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séculières  ,  il  fut  consacré  par  Henri  de  Winches- 
ter. Cette  cérémonie  fut  trèsf  brillante:  car  toute 
la  noblesse  d'Angleterre  y  afin  de  plaire  au  roi ,  y 
assistait  pour  iaire  honneur  au  favori.  On  ne 
peut  douter  que  les  intentions  connues  de  Henri 
n'eussent  influencé  les  électeurs  :  mais  il  parait 
qu'à^  travers  toute  cette  affaire  ,  on  observa  les 
formes  i>éeessaires.  Gilbert  Foliot  seul  •  évêque 
de  Hereford,  prélat  de  mœurs  très  rigides  et  très 
versé  dans  la  science  cafionique ,  observa  imni- 
quement  que  le  toi  avait  enfin  opéré  un  mira- 
cle :  car  il  avait  changé  un  soldat  en  prêtre,  et  un 
laïque  en  archevêque.  Ce  sarcasme  fut  alors  re- 
marqué comme  une  saillie  de  l'ambition  trom- 
pée (i). 

Il  résulte  de  la  propre  confession  de  Becket  ^ 
qu'il  avait  encore  beaucoup  à  s'instruire  dans  la 
vertu  du  renoncement  à  soi-même,  .qui  fait  le 


(i)Steph.  24.  Gervase,  i582-i385.  Rad.  aOicet.  583.  Fo- 
Hot,  dans  une  lettre  qo'il  écrivit  durant  la  chaleur  de  la  dis- 
pute entre  Henri  et  l'archevêque ,  se  plaint  de  cette  ëleclk>D. 
Il  dit  que  Matilde  la  désapprouvait,  que  le  clçrgé'la  vit 
avec  peine  ,  et  que  la  nation  se  prononça  contre  elle.  Ep.  S. 
Thom.  I  ,  126.  La  réponse  du  primat  est  satisfaisante.  Il 
défie  ses  ennemis  de  trouver  aucune  irrégularité  dans  ses 
démarches.  Si  Matilde  la  désapprouvait ,  c'était  du  moins 
dans  un  profond  secret:  si  le  clergé  la  voyait  avec  douleur, 
c'était  sans  doute  ceux  qui  désiraient  Tarchevéché  pour  eux- 
mêmes  ;  et  la  nation,  hien  loin  de  se  récrier  siriu*  «sa  promotion, 
pavait  universellement  approuvée.  Ëp.  i ,  108 ,  127. 
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earactèreder'ecelésiasliqiie.  Ses  amis  affirmaient 
en  toute  confiance  que  sa  conduite  avait  toujours 
défié  tout  reproche  d'immoralité  ,  et  cela  parais- 
sait reconnu  par  le  silence  même  de  ses  ennemis. 
L'appareil  d'ostentation  et  les  actions  mondaines 
du  chancelier  furent  à  l'instant  abjurés  par  l'ar* 
eherêque,  qui,  dans  la  ferveur  de  sa  conversion, 
se  prescrivit  lui-même,  en  punition  du  luxe  et  de 
la  vanité  de  sa  première  vie  ,  des  règles  jour- 
nalières de  mortification  secrète.  Sa  conduite  ac* 
tuelle  fut  remarquable  par  son  attention  sévère 
aux  bienséances  de  sa  place.  A  cette  suite  de 
chevaliers  et  de  gentilshompies  qu'il  avait  cou- 
tume de  traîner  après  lui ,  succéda  un. petit  nom- 
bre de  compagnons  choisis  parmi  les  plus  ver- 
tueux et  les  plus  instruits  de  son  clergé.  Sa  nour- 
riture devint  frugale  ,  ses  aumônes  abondan- 
tes, et  il  partagea  son  temps  entre  la  prière, 
l'étude  et  les  fonctions  épiscopales.  11  trouva 
fort  difficile  de  les  remplir  en  même  temps  que 
celles  de  chancelier  :  et  comme  sa  consécra- 
tion l'avait  déclaré  libre  de  tout  engagement  sé- 
culier ,  H  résigna  cette  charge  entre  les  mains 
du  roi  (i).  Ce  changement  total  de  conduite 
excita  l'admiration  ou  la  censure,  suivant  la 
bonne  foi  ou  les  préjugés   de  ceux  qui  l'ob- 


(i)Stephan.  a4»  ^^*  Blesen.  ep.  37.  Grim.  m  vilâ  y  356. 
Genrase,  i348. 
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servèreoL  Se8  contemporains  rattribuèrent  uni- 
yersellcment  au  sentiment  scrupuleux  de  ses 
devoirs  :  les  écrivains  modernes  en  ont  souvent 
parlé  comme  d'une  pure  affectation  de  piété  , 
sous  laquelle  il  cherchait  à  cacher  les  projets 
d'une  ambition  démesurée.  Mais  si  cette  hy- 
pocrisie eût  été  réelle ,  comment  serait*il  par- 
venu à  la  dérober  à  l'œil  perçant  de  ses  enne- 
mis,  pendant  une  lutte  aussi  longue  et  aussi  fâ- 
cheuse? Un  chemin  plus  court,  plus  sûr,  se 
serait  sans  doute  offert  à  son*-ambition.  En  con- 
tinuant à  flatter  les  désirs  du  roi,  en  réunissant 
en  sa  personne  les  fonctions  de  chancelier  et 
d'archevêque,  il  aurait,  selon  toute  probabilité, 
dominé  sans  contrôle  et  l'église  cl  rétat(i). 

Pendant  plus  d'un  an  ^  le  prélat  parut  jouir 
de  son  ascendant  ordinaire  sur  la  faveur  royale. 
Mais  durant  son  absence,  l'ardenle  affection  de 
Henri  s'éteignit  insensiblement.  Les  sycophan- 
tes  de  la  cour ,  observant  ce  changement ,  pré- 
sentèrent sous  un  faux  jour  les  actions  de  l'ar- 
chevêque ;  et  déclamèrent  en  termes  exagérés 
contre  ia  grandeur  de  ses  vues  ,  la  supériorité 
de  ses  talents  et  la  résolution  de  son  carac- 
tère (2).  Ces  insinuations  firent  une  profonde 

(i)  Si  vellemussuaB  per  omnia  placere  yoluntatî,  in  suâpo- 
testate  yel  regno  non  csset  quîs ,  qui  nobis  non  obedîret  pro 
libito.  S.  Tfaom.  apud.Gerv.  iSgô. 

(2)  Steph.  27. 
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impreAsion  sur  l'esprit  soupçonneux  et  irritable 
du  monarque  ,  qiû  commença  dès  lors  à  per* 
séeuter  son  ancien  favori,  avec  une  haine,  aussi 
vive  que  l'amitié  dont  il  l'avait  autrefois  lionoré. 
Dans  le  nombre  des  récits  qui  se  contredisent  « 
il  est  difficile  de  se  fixer  sur  le  point  originaire 
de  leurs  dissensions  :  soit  qu'on  l'attribue  à  la 
résignation,  faite  par  l'archevêque,  de  la  charge 
de  chancelier,  à  la  reprise  des  terres  aliénées  de 
son  siège,  à  ses  efforts  pour  réformer  le  clergé 
attaché  à  la  cour^  ou  à  son  opposition  au  réta- 
blissement delà  taxe  odieuse  connue  sous  le  nom 
de  danegelt  (i).  Mais  ce  qui  les  amena  à  une 
rupture  immédiate,  fut  une  discussion  relative  à 
la  juridiction  des  cours  ecclésiastiques.  Un  ra- 
pide examen  de  l'origine  et  des  progrès  de  ces 
cours,  et  de  leur  autorité  dans  les  causes  civiles 
et  criminelles  ,  ne  paraitra^pas  sans  intérêt  à  nos 
lecteurs. 

Dès  l'origine  du  christianisme,  on  avait  exhorté 
ceux  qui  professaient  cette  religion  à  soustraire 
leurs  différents  à  la  connaissance  des  tribunaux 
profanes,pour  les  soumettre  (2)  à  l'autorité  pater- 
nelle desévêques.  Ceux-ci  par  la  nature  de  leurs 

(0  V^y*  Grim.  apud  Martenne,  m,  1739.  Lord  Littellon 
et  Carte  ridiculisent  le  rpcit  de  Topposition  de  Tarchévéque 
au  rétablissement  du  danegelt  ;  mais  Radulphe  Niger  nous 
assure  que  Henri  le  litrçvivre.  Leg.  sax.  358. 

(2)  I,  Cor.  1-6. 
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foTîCtîons  étaient  engafijés  à  étouffer  tous  les  ger- 
mes de  dissensions  ;  et  par  là  sainteté  de  leur  ca- 
rat^tère,  ils  s'élevaient  au-dessus  de  tout  soupçon 
de  partialité  oU  de  prévention.  Quoiqne  hono- 
rable; cette  obligation  était  gênante, et  plusieurs 
auraient  voulu  en  être  relevés  :  mais  les  avan- 
tages de  ce  système  le  recommiandèrenf  à  Tap- 
probation  des  otnpcreùrs  èhrétièn^  :  f'onstantîri 
et  ses  successeurs  désignèrent  lesévêq^ues  comme 
arbitres  généraux  dans  leurs  diocèses  respectifs; 
et  les  officiers  de  justîcefjiretit  obligés  d'i^écu- 
ter  letir^entence ,  sans  retard  et  sans  appel  (i). 
D'abord  j  le  consentement  préalable  du  plaignant 
et  du  '  défendeur  fut  nécessaire  pour  autoriser 
Tintervention  du  juge  spirituel  (2)  ;  mais  Théo- 
dose le  laissa  à  l'option  des  parties  ,  qui  eurent 
la  liberté  de  porter  la  cause  e?rt  jiréiiîîferé'îtt- 
stance  à  là  cour  de  Tévêque  ,  ou  de  Ten  retirer 
et  de  la  soumettre,  en  quelque  état  de  prociédure 
qu'elle  fût,  devant  le  magistrat  civil  (3).  Charle- 

(i)Eiiséb.  Vit.  Const.  iv,  27.  Sozomen.  Hîst.  1,9.  More  ar- 
bilH  sponte  residentis.Cod.  de  E)pis.  audientiâ.  Leg.  7.  Ibid. 
leg.  8. 

(2)  Ibid.  Si  quis  ex  consensu.  Valentin.  n  Hov.  12.  Sozom. 
Ibid. 

(3)  Cod.  Tbeod.  Appen.  Extra vag.  i  de  epîsc.  judJcio.  Go- 
defroy  a  prouvé  que  cet  édil  ne  devait  pas  être  attribué  à 
Constantin  î  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  produit  par 
un  de  ses  successeurs,  probablement  l^hëodose,  à  qui  Char- 
lemagne  l'attribue. 
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magne  inséra  la  constitution  de  Théodose  dans 
son  code ,  et  la  fit  observer  indistinctement  chez 
toutes  tes  nations  qui  dépendaient  de  son  en»-^ 
pire  (i)t  Si  Ta  loi  de  l'empereur  permettait  au 
laïqued'accepter  1  evêque  comme  juge  des  cau- 
ses civiles,  les  canons  y  obligeaient  le  clergé  (â). 
Il  ne  pouvait  leur  convenir  de  délaisser  les  de- 
voirs-spirituels de  leur  profession  pour  s 'em- 
barrasser dans  les  difiicultés  des  procédures  ju- 
diciaires. Ce  principe  fut  pleinement  reconnu 
par  l'empereur  Justinien  ,  qui  décida  que  ,  dans 
les  cas  où  Tune  des  parties  seulement  apparu 
tiendFait  au  clergé,  la  cause  serait  soumise  à  la 
décision  de  Tévêque  (5).  Ce  précieux  privilège, 
auquel  les  missionnaires  des  nations  du  nord 
étaient)  accoutumés  sous  leur  propre  prince  ,  se 
naturalisa  facilement  parmi  les  nouveaux  pro- 
sélytes ;  et  dans  toute  la  chrétienté ,  il  fut  unani- 
mement accordé  au  clergé  par  Tautorité  civile. 
Constantin  avait  pensé  que  les  irrégularités  d'une 

Bill  I    r     1     -    _  -  -  ^ — —       -         -,-■ ■  ..  --  -■■-  ■ ^        y  ,  ^ 

(i)  Capitl  Reg.  Franc.  VI,  366:  Voici  comme  il  ënumére 
ses  sujets  :  Romani ,  Franci,  Alamnnni ,  Bajuvarii,  Saxones  , 
Turingii,  Fresones,  Galli ,  Burgundiones ,  Britones  »  Longo- 
])%»rdi ,  Wascones  ,  Beneventani ,  Golhi  et  Hispani ,  et  il  dit 
qu'il  transcrit  sa  loi  ex  deeiroo  sexto  Theodosii  imperatoris 
Jibroyôapittflo  videliciet  il  aâ.  inferrogata-Ablarilduois.  Ibid. 

(2)  Con.  Carth.  ni ,  9. 

(3)  Justjil^.  HoveL  LxxiX)  i,  lxxxiii.  In  Novel.  ol^xni,  31. 
Il  y  joint  la  liberté  d'appeler  de  la^sentence  de  Pévéque  sous 
dix  jours. 
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classd  d'hommes  dévoués  aux  fonctioDS  reli-» 
gieuses,  devaient  être  voilées  aux  regards  péné- 
trants du  peuple.   Dans  cette  vue ,  il  accorda  à 
tout  évéque  accusé  d'avoir  enfreint  la  loi,  la  liberté 
de  se  faire  juger  par  ses  collègues,  et  conféra  en 
outre  à  ces  prélats  une  juridiction  criminelle  sur 
leur  propre'  clergé  (  i  ) .  La  question  de  sa  voir  si  cette 
autorité  se  bornait  aux  délits  inférieurs,  ou  si  elle 
s'étendait  aux  crimes  capitaux ,  est  un  sujet  de 
controverse.  Quelques  édits  laissent  sans  restric- 
tion la  punition  du  clergé  à  la  discrétion  de  l'é- 
vêque  (2)  ;  mais  les  Novelles  de  Justinien  éta- 
blissaient une  distinction  entre  les  délits  civils  et 
les  délits  ecclésiastiques.  L'empereur  reconnaît 
que  l'autorité  civile  n'a  point  à  prendre  connais- 
sance de  ceux-ci  (3)  ;  mais  que   les  premiers 
sont  du  ressort  du  juge  civil.  Néanmoins,  avant 
l'exécution   de  la  sentence  ,  le  coupable  devait 
être  dégradé  par  son  supérieur  ecclésiastique  : 
ou  si  le  supérieur  s'y  refusait,    toute   l'affaire 
devait  être  portée  à  la  connaissance  du  souve- 
rain (4)-  Les  canons  de  plusieurs  conciles  prou- 


(i)  Niceph.  Hîst.  VII ,  ^6.  Con.  Carth.  ni ,  9. 
(a)Cod*Thcod.  de  épis,  et  cler.  Leg.4i,4a.  Cod.  Justin, 
de  épis,  et  cler.  Leg.  1. 

(3)  Justinien,  Novell,  lzxziii,  i.Voyez  aussi  Con.  Chalced. 
III.  Cod.  Theod.  de  religione.  Leg.  i. 

(4)  Justinien,  Novell,  cmiii  ,  ai. 
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vent  que  ces  règlements  furent  en  usaj^e  parmi 
les  nations  de  Toiiest.  après  leur  séparatioh  de 
Tempire  (i)  :  mais  la  distinction  établie  par  Jus- 
tinienfiit  abolie  insensiblement  :  et,  quelle  que 
fût  la  nature  du  délit  dont  un  clerc  était  accusé, 
il  ne  pouvait ,  au  moins  en  première  instance  , 
être  appelé  que  devant  un  tribunal  ecclésiasti- 
que (2). 

C'est  ainsi  que  s'établirent  d'abord,  sur  le  con- 
tinent, les  cours  spirituelles;  leur  autorité  s'accrut 
dans  la  suite  :  mais  ,  cbez  les  Anglo-Saxoâs ,  le^ 
limites  des  deux  juridictions  restèrent  coiifuseô 
et  indéterminées.  Quand  le  gouvernement  im- 
périal cessa  dans  les  autres  contrées  ,  lés  indi- 
gèned  conservèrent  plusieurs  de  ses  institutions , 
que  les  conquérans  incorporèrent  à  leurs  pro- 
pres lois  :  mais  nos  barbares  ancêtres  détruisirent 
tout  établissement  antérieur,  et  transplantèrent 
les  mœurs  des  sauvages  de  la  Germanie  dans  la 
nouvelle  retraite  qu'ils  s'étaient  créée.  Après  leur 
conversion,  ils  assimilèrent  les  chefs  du  clergé 
à  leurs  nobles ,  et  les  uns  et  les  autres  exercèrent 
les  fonctions  de  magistrats  civils.  Il  est  évident 
que  l'évêque  était  le  seul  juge  du  clergé  dans  les 


(i)  Synod.  parisien.  Y;  Can.  4*  Sjnod.  Matiscon  11.  Can* 
10. 

(2)  Voy.  Gapîlul.  reg.  France  i»  38;  Vj  378 ,  390;  vn  ,  34^, 
422,436. 

II.  22 
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causes  criminelles  (i),  que  seul  il  décidait  de 
leurs  différents  (2) ,  et  qu'il  lui  appartenait  d^ 
connaître  de  certains  délits  contre  les  droits  de 
l'église  et  les  comcnahdecnents  de  la  religion  (5)  ; 
mais  comme  il  était  de  son  devoir  de  siéger  avec 
le  shériff  à  la  cour  du  comté»  ses  fonctions  eeclé^ 
siastiques  se  rattachaient  aussi  aux  juridictions 
séculières,  et  plusieurs  causes  qui,  daqs. d'au-* 
très  contrées ,  étaient  réservées  au  juge  spirituel , 
se  décidaient  en  Angleterre  par  un  tribunal  mixte. 
Cette  règle. resta  en  vigueur  jusqu'à  la  conquête 
des  JNormands;  et,  comme  le  lecteur  l'aura  déjà 
remarqué,  les  deux  juridictions  furent  alors  ep- 
tièremeut  séparées  par  le  nouveau  souverain; 
et ,  dans  chaque  diocèse ,  des  «  cours  <îhré- 
»  tiennes  »  ,  c'est-à-dire  des  cours  d'évêques  et 
d'archidiacres ,  furent  établies  sur  le  modèle  et 
avec  l'autorité  des  cours  similaires  dans  toutes 
les  parties  de  l'église  d'occident  (4). 


n  ■ 


(i)  Leg.  sas.  5i  »  m  ;  ii5,  lag,  v;  140,  zl;  i5i. 

(3)  Leg.  sax.  35. 

(5)  Leg.  sax.  i3 ,  34 ,  53 ,  142 ,  l. 

(4)  Leg.  sax.  12(92.  Il  n'y  a  nul  doute  que  l'existence  de  ces 
<20iirs  n'ait  été  confirmée  ,  aussi  souvent  que  nos  rois  confir- 
mèrent en  termes  généraux  les  libertés  de  Téglise.  Black- 
stone,  trompé  par  un  passage  équivoque  d'une  ancienne  col- 
lection de  lois,  suppose  que  Henri  I"  supprima  l^s  cours 
chrétiennes.  (  Gomment,  m ,  5.  )  Mais  la  même  collection  en 
•parie  souvent  comme  si  elles  existaient ,  et  dit  expressément 
dans  les  paroles  de  saint  Ambroisc  :  Sancitum  est  in  causis 
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Les  tribunaux  ,  créés  sur  rette  bàsîè,  étaient 
tenus,  aux  termes  de  leur  charte  originelle,  de  se 
conformer  dans  leurs  procédures  aux  lois  épii- 
copales,  système  def  jurisprudence  ecclésiastique 
composé  des  canons  des  conciles  ,  des  décrets 
des  papes,  et  des  maximes  des  plus  auciens  pères. 
Ce  système  de  lois ,  ainsi  que  les  autres  codes, 
avait  reçu  de  nombreuses  additions  dans  le  cours 
des  siècles.  De  nouveaux  cas  se  présentaient  in- 
cessamment ;  on  rendait  (je  nouvelles  décisions; 
et  l'on  publiait  de  nouveaux. recupils  a v^  des  ré- 
dactions nouvelles.  Les  deux  codes,  qui,  au 
temps  de  la  conquête  /étaient  en  usage  dans  les 
cours  spirituelles  de  France,  et  qui  furent  sanc- 
tionnés par  la  charte  de  Guillaume  en  Angle- 
terre ,  formaient  des  collections  connues  sous  les 
noms  d'Isidore  et  de  Burch/ard,  évêque  de 
Worms(i).yefs  la  fin  du  siècle,  p^rut  un  nouveap 


fidei  vel  eccle^iaatici  olîcujus  ordinis  eum  judîcare  dehere, 
•qui  iiec  numere  impar  dit,  nec  jure  dîssimilis.  Leg.  sax.  ii5y, 
(i)  Il  e»t  évident ,  d'après  les  conciles  anglo-saxons , .qu'ils 
suivaient  une  collection  de  canons  «  qui  s'appelaijt  Codex  ca- 
nonum  yetiis  ecclc^ite  roroanae.  Je. crois  que  c'était  celle  de 
Martin,  évéque  de  Braga,  envoyé  par  le  pape  Adrien  à  Char- 
leraagne;  car,  à  celle  ^époque,  les  légats  de  oe  pontife  Tinrent 
en  Angleterre ,  et  y  tinrent  deux  conciles  pour  la  réforniation 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Au  commencement  du  neu- 
vième siècle,  Riculf,  évéque  de  Mentz,  apporta  dans  la  Gaule 
une  nouvelle  compilation  faite  par  un  écrivain  qui  s'appelait 
Isidore  (Hincm.  opusc.  xxiv);  mais  cette  compilation  conte- 
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code,  sorti  de  la  plume  dlvon ,  évêque  de  Char- 
tres ,  à  qui  la  connaissance  parfaite  des  lois  ci- 
viles de  Rome  permit  de  donner  à  son  ouvrage 
une  supériorité  marquée  sur  les  compilations  de 
ses  prédécesseurs.  Cependant  la  science  d'Ivon 
se  bornait  au  code  théodosien ,  aux  Institutes  et 
aux  extraits  mutilés  des  Pandectes  de  Justinien^ 


liait  des  décrets  qui  ont  été  inconnus  jusqu'à  ce  moment. 
D'anciennes  collections  commencent  par  les  décisions  de  Si- 
rîcius;  Isidore  en  ajouta  plusieurs,  qu'il  dit  avoir  été  données 
par  ses  prédécesseurs.  On  a  reconnu  qu'elles  étaient  fabri- 
quées ;  ^t  d'après  kur  tendance,  il  paraît  qu'elles  avaient  été 
établies  dans  le  but  particulier  de  soustraire  les  prélats  accusés 
de  crimes,  à  la  juridiction  immédiate  de  l'archevêque  et  du 
synode  provincial ,  en  les  plaçant  sous  la  protection  spéciale 
du  pontife.  Dans  un  âge  où  l'on  ignorait  l'art  de  la  critique , 
personne  ne  doutait  de  l'authenticité  de  ces  décrets  falsifiés. 
Les  ennemis  de  l'innovation  prétendirent  seulement  que , 
quelles  qu'eussent  été  les  décisions  des  premiers  pontifes  ,  le 
contraire  avait  ensuite  été  établi  par  leurs  successeurs  (Flo- 
doard.  m ,  22  )  •  Mais  l'intérêt  des  évéques  coïncida  avec  celui 
du  pontife;  leur  influence  réunie  renversa  l'opposition  des 
métropolitains ,  et  les  décrets  de  la  compilation  d'Isidore 
furedt  admis  comme  lois  de  l'église.  Vers  l'an  loio ,  Bur- 
chard  fit  une  nouvelle  collection  dans  laquelle  ces  lois  furent 
aussi  introduites.  Nous  ne  pouvons  assurer  qu'elles  aient  été 
suivies  en  Angleterre  ;  mais ,  en  France,  leur  autorité  ne  fut 
pas  mise  en  doute  ,  et,  par  lesLeges  episcopales,  les  évéques 
normands  entendaient  certainement  les  lois  que  contiennent 
les  deux  compilations  d'Isidore  et  de  Burchard.  J'ai  ajouté 
cette  note,  parceque  la  plupart  des  écrivains  semblent  sup- 
poser que  ce  ne  fut  qu'après  le  Decretum  de  Gratien,  que  les 
fausses  décrétâtes  furent  reçues  en  Angleterre. 
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Mais  quand  Amalfi  fut  pris  par  les  Pisan^;,  oii 
11 57 ,  on  découvrit  une  copiie  entière  du  dernier 
ouvragé,  et  sa  publication  attira  immédiatement 
et  exclusivement  Tàttention  dea  savants*  Parmi 
les  étudiants  et  les  ado^irateiirs  des  Paudectes  ; 
on  remarquait  Gratién  ,  moine  de  Bologne  9  qui 
conçut  ridée  de  compiler  un  digeste  des  lois  ca-i 
noniques  sur  le  modèle  de  cet  ouvrage  favorU 
et  5  bientôt  après ,  ayant  réuni  à  ses  propre*  tra-r 
vaux  lés  collections  des  anciens  écrivains,  il 
donna  au  public  son  «  Decretum  »  en.  1  i5i.  Dèfs 
ee  moment,  lesr  deux*  code&,  de  lois  d viles, el^ 
canoniques,  furent  regardés  comme  le  dépàtgé-" 
néral  de  la  science  dès  i  lois:  «t.  Têtu  de  dd  Tun  d«a 
deux,  iut  considérée  comme  indispensable  pouH 
porter  la  lurmèrè  dan^  les  diffîcukéiS  de  rauirer^f 
Roger,  le  bachelier ,  môiné  du  Bec,  avait  déjà 
donné  des  leçons'  en;  Angleterre  sur  ces. science^ 
liées  entre  tilles;  mais  il  fut  promu  au  ^gouverner? 
nementdeson'al>b»3re  (ji ),etles étudiants  anglais, 
immédiatement  après  la  publication  du  Deere-- 
tum ,  se  portèrent  en  fouJe  chez,  les  professeurs 
les  plus  renommés  de  la  ville  de  Bologne,  k  leur 
retour,  ils  exercèrent  dans  les  cours  épiècopaïçs  ; 
leur  mérite  respectif  fut  aisément  apprécié  ;  e< 


(i)  Chroo.  norin.,783.  Gerv,  i665.  Ilfut  faitabté  en  ii49t 
Jean  de  Salisbury  nous 'apprend  qû^Étîenne  prohiba 'le'3 
)le£Oii$'dè'Rdg)âX'.  Jbiiiii .&lis.  De  nugiacHr.' viii.,  2a. .  t    '     ..[ 
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le  taleat  le  plu»  distingué  réGompenaé  par  une 
ample  maison  de  richesses  et  de  distinctions.  - 
Cette  circanstance  donna  aux  cours  spirituelles 
une  supériorité  marquée  sur  les  cours  séculières. 
La  jurisprudence  des  premières  étaît  guidée  par 
des  principes  fixes  et  invariables,  le  résultat  de 
la  6age.^se  des  siècles::  les  dernières  étaietit  for* 
éées  de  suivre  une  jurisprudence  confuse  et  ia* 
certaine ,  composée  en  partie  de  lois  anglo* 
sâxonnes^etenpartiedelois  d'origine  normande, 
dépendantes  de  coutumes  dont  quelques  unes 
étaient  fournies  }>ar  la  mémoire,- et  d'autres 
tt^smises  par  tradition.  Les  juges  ecclésiastiques 
étaient  des  hommes  de  talent  et  d'éducation: 
l'uniformité  et  l'équité  de  leursi  dééisians  étaient 
préfétées  au  caprice  et  à  la  viollrlicei  qui  sem^ 
blafent  gouverner  les  jugements  du  roi  et  dès 
barons;  et,  par  degrés,  toutes  les  causée  qu'une 
interprétation  légaile  pouvait  rattacher  aux  cas 
prévus  pal*  les  canons  4  soit  qu  elles  eussent  rap^ 
port  a u%  dîmes ,  au  droit  de  pâturage,  àuxscan^ 
dales  publics  i  aux  mariages^  aux  témoignages  , 
au  parjure,'  à  l'infraction  des  contrats,  furent 
portées  déviant  les  tribunaux  ecclésiastiques.  Un 
espîrit  de  rivalité  s'éleva  entre  les  deux  juridic- 
tions ,  qui  furent  bientôt  en  hostilité  ouverte. 
D'un  côté  se  rangèrent  les  évêques  et  les  princi- 
paux dignitaires  de  l'église,  de  l'autre,  le  roi  et 
les  barons.  Les  deux  partis  étaient  également  jn«* 
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téresséd  dans  la  querelle^  parcequ'ils  avaient  tous 
deux  l'usage  de  receToir  la  principale  portiou  des 
amendes  et  des  confiscations  dans  leurs  cours  res- 
peetites*'  L'arche vêqae  Théobald  avait  vu  Tap*- 
procke  de  cette  contestation  ^  et  il  avait  tremblé 
pour  ses  suites;  de  son  lit  de  mort,  il  écrivit  à 
fienri ,  pour  recommander  à  sa  protection  les  )i^ 
bèrtés  de  l'église,  et  l'avertir  de  se  tenir  en  garde 
contre  les  machinations  de  ses  ennemis  (1). 

Enfin  le  débat  commença  :  et  la  première  at- 
taque se  dirigea  judicieusement  contre  le  point 
où  les  cours  spirituelles  se  trouvaient  le  plus  vul- 
nérables, leur  juridiction  criminelle.  Les  canons 


(i)  Blot.  Bp.  63^  SteplidD.  aS.  li  n'e^l  pas  impossfi&ld  que 
P^ket)  quaod  il  ëUit  chancelier  et  favori  du  roi,  ait  secondé 
ses  tentatives,  pour  arracher  de  l'argent  au  clergé.  Gela ,  à  la 
vérité,  a  été  affirmé  (Lyttel.  m,  24.  M.  Tumer,  Hist.,  p.  202): 
Tnai$  cette  assertion  repose  sur  une  base  bien  fragile  :  sur  un 
MS^  de  la  bibliothèque 4ie  Gottota  (Glaud«  B*  11 , 3),  attribué 
à  Foliot,  évéque  de  Londres ,  mais  que  Ton  a  prouvé  n'être 
qu'une  supposition  faite  par  M.  Berington  (  Hist.  App.  11)  ; 
sur  un  passage  dans  Wilkins  (i,  4^1  ),  qui  est  tellement  dé- 
chiré que  l'on  n'en  peut  rien  extraire  :  et  d'une  lettre  de  l'ar- 
ch.evéque  TbéoWd^  qui  dit  que,  pendant  une  daiygereuse 
maladie,  il  avait  fait  vœu  d'abolir  toutes  les  méchantes  cou- 
tumes introduites  dans  ces  derniers  temps  ,  et  particulière- 
tnâtit  le  Bitpptément  d^inipôt  qiit  son  frère  l'archidiacre  avait 
établi  sur  ^église.  Il  se  peut  quëicet  archidiacre  fût  Beckèt  : 
mais  la  lettre  n'a  point  de  date  ,  et  nous  laisse  dans  le  doute 
sur  la  nature  de  l'imposition  et  le  nom  de  celui  qui  F  inventa. 
Blés.  Ëp.  49- 
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aYaieDt  exclu  les  ecclésiastiques  des  jugements 
de  sang;  et  les  peines  les  plus  rigoureuses  qu'ils 
pussent  infliger  étaient  la  flagellation,  Tamende, 
1  emprisonnement  et  la  dégradation.  On  prétendit 
que  de  \tels  châtiments  étaient  insuffisants  pour 
réprimer  les  délits  plus  énormes ,  et  qu'ils  en- 
courageaient les  crimes ,  en  assurant  une  espèce 
d'impunité  au  coupable.  Comme  tout  individu 
ton$uré  ,  qu'il  eût  ou  non  reçu  dans  la  suite  les 
ordres  sacrés  »  pouvait  réolamer  les  privilèges 
cléricaux ,  nous  devons  avouer  que  9  dans  ces 
temps  de  désordres  9  il  y  avait  beaucoup  de  cri- 
ipinels  dans  le  clergé  ;  mais  si  l'on  a  dit  qu'ils 
avaient  commis  plus  de  cent  homicides  dans 
l'espace  des  dix  dernières  années  ,  nous  devons 
modifier  notre  sentiment  sur  cette  assertion  ,  en 
nous  rappelant  l'animosité  des  deux  partis,  et 
l'exagération  que  produisent  naturellement  de 
tels  débats  (]  ).  Du  temps  de  Théobald  ,  Philippe 
de  Brois,  chanoine  de  Bedford  (s),  avait  été 
cité  au  tribunal  de  sou  évéque;  il  fut  convaincu 
d'horpiicide  ,  et  condamné  à  donner  une  com- 
pensation pécuniaire  aux  parents  du  défunt. 
Long-temps  après,  Fitz- Pierre,  le  justicier  royal, 


(i)  Newbrig.  ii,  16*  Son  témoignage  se  réduit  à  dire  que 
Ton  faisait  courir  le  bruit  que  c'était  ('opinion  d(e  quelque^ 
personnes. 

(2)  Huâc.controversise  prepstitit  occasionein  Philippus  de 
Prois.  Diceto  537. 
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laisaqt  allusion  à  la  même  cauâe»  l'appela  meur^ 
trier  ei)  pleine  cour,  à  DunBtable.  Une  violente 
altercation  s'ensuivit  ;  et  l'irritation  d«  Philippe 
lui  fit  employer  çies  expressions  d'outrage  et  de 
mépris.  On  ^n  fit  rapport  au  roi ,  qui  se  crut  inr 
suite  dans  la  personne  deson  officier,  etordonna 
4e  poursuivre  de  Brois  pour  son  nouveiau  délit 
4evantla  courspirituelle.il fut )i|gé eteondamaé 
à  être  fouetté  en  publie,  à  pfsrdre  les  reyeaus  de 
ses  li^énéûces,  et  à  la  suspension  de  ses  fonotions 
pendant  dei^x  années.  On  espérait  que  la  sévérité 
de  la  sentence  calmerait  le  ressentiment  du  roi; 
mais.  Henri  fut  ioiplacable  :  il  jura  par  «les  jeux 
de  Dieu  »  (  by  God's  eyes  )  qu'ils  avaient  favorisé 
de  Brois,  à  raison  de  soa  caractère  clérical,  etJl 
exigea  des  évéqi^es  le  âierincint  qa'ila  avaient  fait 
justice  entre  lui-même  et ,1e  prisonjiier  (i).  Efans 
cette  dispositîqn  d'esprit  ^  il  les.  o^and^^  à  West-t 
minster ,.  et  requit  leur  consentecpentià  ce  que  r 
à  l'airenir,  quand,  v»n  ecclésiastique  serait  dégj^déi 
pour  un  crime  public  par  la  sentence  d'uiu  jugft 
spirituel,  il  fût  immédiatement  remis.  ^jU^.l^ 
garde  d'un  officier  laïque ,  afin  d'être  condamné 
au  châtiment  par  une  sentence  d'un  tribunal  or-» 
dinaire  (2).  Les  évêques  ,  comme  conservateurs 
des  droits  de  l'église,  présentèrent  des  objection^,^ 


(i)Diceta.  Ibid.  Stepli.  32.  Quadril.  G,  17. 
(2)  Dicelo.  536.    *  ,: 
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Cette  proposition  >  disaient-^-ite ,  tBndâit  à  placer 
le  clergé  d'Angleterre  dans  une  pof^ition  plus 
fausse  que  celle  de  leurs  frères,  dans  aucune  autre 
contrée  du  monde  chrétien  :  elle  était  attenta- 
toire aux  libertés  que  le  roi  avait  juré  de  main- 
tenir à  son  couronnement  ;  elle  violait  le  pre- 
mier principe  de  la  loi  9  en  exigeant  que  le  même 
individu  fût  jugé  deux  fois,  et  deux  fois  puni 
pour  «m  seul  et  même  délit  (1).  Henri,  qui  pro- 
bablement avait  préparé  sa  répbnse ,  abandonna 
immédiatement  ce  sujet,  et  leur  démanda  s'ils 
promettraient  d'observer  les  anciennes  coutumes 
du  royaume.  Cette  question  était  captieuse,  car 
le  nombre  ni  la  tendance  de  ces  coutumes  n'a- 
vaient été  définis ,  «t  l'àrchetêque  répondit  avec 
la  même  adresse  qu'il  les  obsetverait ,  sauf  son 
ordre.  Cette  clause  avait  été  admise,  quand  le 
clergé  avait  juré  fidélité  au  souverain  :  pourquoi 
seratt-eHerejetéé,  quand  il  n'était  question  que  de 
promettre  d'observer  les  coutHmes?Lé  roî  fit  sépa- 
rément cette  question  à  tous  les  prélats;  et,  à  l'ex* 
cépti^ti  deTétéquede  Chichester,  il  reçut  de  tous 


(i)  Les  p9role9  que  le  roi  adresse  aux  prélats ,  peto  et  volo 
ut  tuo,  Domine  cantuariensis,  et  coepiscoporum  tuorum  con- 
silio  (Steph.  ^19) ,  montrent  qu'il  reconnatssait  le  droit  légal 
du  clergé  au  privilège  qu'il  voulait  détruire.  On  doit  observer 
qu'après  qu'un  ecclésiastique  avait  été  dégradé ,  il  perdait 
son  privilège ,  et  pouvait  être  cité  devant  les  cour^  séculières, 
s'il  se  rendait  encore  coupable.  Hoved.  182. 
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la  même  réponse.  Ses  yeux  étineelaient  d'itidi-* 
gnation;  ils  étaient  tous  ligués  9  disait-il^  pourcon- 
apirer  contre  lui;  et,  dans  un  accès  de  fureur,  il 
sortit  de  l'appartement.  Le  lendemain  matin  9  le 
primat  reçut  l'ordre  de  quitter  la  garde  honorable 
du  ehâteau  de  Eje  et  celle  du  château  deBerk^ 
hamstead.Le  roi  étaitparti  à  lapointe  dti  jout  (  t  )« 
Le  point  originaire  de  la  (Ëscùssion  était  ac- 
tuellement noyé  dans  une  plus  importante  con- 
troverse i  car  il  était.évident  que,  sous  le  nom 
de  coulUDEies  9  on  dirigeait  une  attaque ,  non  pad 
contre  une  seule  des  immunités  de  l'égliscf,  maU 
contre  toutes*  Aucun  ecclésiastique,  à  c^tte épo^- 
que,  ne  conserta  le  doute  qu'il  ne  fût  du  devoir 
des  prélats: de  s'opposer  à  cette  innovation;  mais 
oe  fut  un  sujet  de  discussion  de  déterminer  jus- 
qu'où cette  opposition  devait  ôtre  portée ,  seloti 
fosr  règles:  de  la  prifde^ee.  L'archevêque  d'York , 
gagné  par  le  roi  v  proposa  de  céder  pour  le  mo^ 
ment ,  et  de  reprendre  la  discussion  sous  dès 
auspices  plus  favorables.  L'esprit  indbhipté  de 
Becket  rejeta  la  politique  temporisatrice  de  son 
ancien  rival,  et  démontra  la  nécessité  d'une  yésiSt 
tance  unanime  et  persévérante.  On  employa 
tous  les  moiycns  possibles  pour  vaincre  sa  réso- 
lution. Ënfin^  fatigué  par  les  réphteetilattëns  dé 
ses  amis  et  les  menaces  de  seg  ennemie,  eà- 


(1)  Stephan.  !k^/30..Qaich>il.  tS  9  19^.  6erv.  i>3toi' 
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traîné  par  un  avis  prétendu  du  pontife,  et  par  l'as  > 
surance  que  Henri  se  contenterait  du  seul  hon'* 
neur  de  la  victoire,  il  se  rendit  chez  le  roi  à 
Woodstok ,  et  lui  offrit  de  faire  la  promesse ,  en 
omettant  la  clause  qui  avait  occasioné  tant  de 
débats.  Il  fut  gracieusement  reçu  ;  et ,  pour  amë-^ 
ner  la  querelle  à  son  dénouement ,  on  convoqua 
un  grand  concile  à  Glarendon  ,  après  les  fêtes 
de  Noèl  (i). 

Dans  cette  assemblée  (  1164,  ^5  janvier.  ),  Jean 
d'Oxford ,  Tun  des  chapelains  du  roi,  fut  nommé 
président  par  Henri,  qui  somma  immédiatement 
les  évoques  de  remplir  leur  promesse.  Son  air 
irrité  et  son  ton  menaçant  firent  renaître  les 
soupçons  du  primat,  qui  osa'  exprimer. le  vœu 
d'admettre  toujours  la  clause  d'exception.  A  cette 
demande,  l'indignation  du  roi  fut  extrême  :  il 
menaça  Becket  de  l'exil  ou  de  la  mort  :  la  porte 
de  l'appartement  voisin  fut  ouverte ,  et  Ton  vit  un 
corps  de  chevaliers  avec  leurs  armes  hautes  et 
l'épéje  nue.  Les  nobles  et  les  prélats  supplièrent 
l'aicbevêque  de  céder;  et  deux  chevaliers  du  tem* 
plç  le  conjurèrent,  à  genoux,  depirévenir,  par  son. 
consentem.ent ,  le  massacre  de  tous  les  évéques 
qui,  sans  cela,  allait  suivre  infailliblement.  Sa^ 
crifiant  sa.propre  opinion  à  leUrsi  prières,  plutôt 
qu'à  leurs  arguments,  il  promit,  sur  sa  parole  de 

(i)  Qu(idr.i}.  95.  :Hoved.  aS;i^  Griros  af>udSur..3S7.<  ". 
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vérité 9  d'observer  les  coutumes^  et  demanda  au 
roi.  de  rinfornaer  en  quoi  elles  consistaient*  Le 
lecteur  sera,  peut-être  étonné  d'apprendre  qu'au 
milieu  de  tant  de  débats ,  elles  étaient  encore  in* 
connues;  mais  on  nomma  un  comitéde  recherche; 
et  4  le  jour  suivant ,  Richard  de  Lucy ,  et  Joscelin 
de  Baliol  ^  exhibèrent  les  seize  constitutions  de 
Clarendon.  On  en  fit  trois  copies ,  qui  furent  cha- 
cune signées  par  le  roi,  les  prélats  et  trente-sept 
barons.  Henri  demanda  aux  évéques  d'y  apposer 
leurs  sceaux.  Après  ce  qui  s'était  passé,  il  était 
aussi  inutile  de  le  demander  que  de  le  refuser.  Le 
prélat  répondit  qu'il  avait  exécuté  tout  ce  qu'il 
avait  promis ,  et  qu'il  ne  ferait  rien  de  plus.  Sa 
conduite,  dans  cette  circonstance  critique,  a  été 
sévèrement  condamnée  pouf  sa  duplicité.  Elle 
me  parait  plutôt  mériter  la  pitié  que  la  censurCé 
Sa  tergiversation  n'était  pas  celle  d'un  Jiomme 
qui  cherche  à  atteindre  le  but  par  la  fraude  ou  la 
déception  :  c'était  plutôt  l'hésitation  d'un  esprit 
qui  balance  entre  son  propre  jugement  et  les 
opinions  et  les  craintes  d'autrui.  Sa  conviction  ne 
I  parut  nullement  changée;  il  céda,  afin  qu'on  ne 
*  l'accusât  pas  d'avoir ,  par  son  opiniâtreté  ,  appelé 
la  mort  sur  ses  malheureux  évéques  (1). 


(i)Stephazi.  33,  35.  Quadril.  a6 ,  27,  G^vase,  i588.  Lord 
LjtteltOQ  a  rapporté  différemment  cette  transaction  (  iv ,  a4  » 
aS  }  i  mais  il  était  trompé  par  la  fausse  lettre  attribuée  à  Foliot. 
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D'après  la  violence  dont  on  usa  pour  obtenir  la 
recoû  naissance  «des  coutumes»  et  l'importance 
qu'y  ont  attachée  tes  écrlTains  modernes ,  le 
lecteur  doit  s'attendre  naturellement  à  quelque 
détail  sur  les  constitutions  deOlarendon  :  je  fe- 
rai mention  des  plus  importantes,  r  EUps  sii-^ 
pulaient  que  :  •  la  garde  de  tout  archevêché» 
tévêché>  abbaye  et  prieuré  de  fondation  royale, 

•  vacants ,  serait  donnée ,  et  que  les  revenus  se- 
t  raient  payés  au  roi;  et  que  l'élection  d'un  nouvel 
«  ineombant  serait  faite  d'après  Tordre  du  roi , 
»  par  le  haut  clergé  de  l'église ,  assemblé  dans  la 

•  chapelle  royale,  avec  l'assentiment  du  roi,  et 

•  sur  l'avis  des  prélats  que  le  prince  jugerait  à 

•  propos  d'y  faire  assister  «  La  coutume  men* 
tionnée  dans  la  première  partie  de  cette  consti- 
tution, ne  pouvait  remonterplushautqu'aurègne 
de  Guillaume -le -Roux,  qui  l'avait  introduite. 
Elle  avait  été  abandonnée,  après  sa  mort,  par 
tous  ses  successeurs ,  par  Henri  I** ,  par  Etienne, 
et ,  dernièrement,  par  le  roi  lui-même  (i).  Il  est 
difficile  de  comprendre  le  motif  qui  pouvait  ac- 


(i)  Henri  I*' ,  dans  sa  charte ,  dit  :  Sanctam  Dei  ecclesiam 
liberam  concedo,  it2t  quod  nec  eam  vendam ,  nec  ad  firmam 
ponam  ,  nec  mortuo  episcopo  vel  abbate  aliquid  accipîam  de 
dominio  ecclesîae  vel  de  bominibus.  Rie.  Hagul,  3io.  Etienne 
ronfinna  toutes  les  libertés  de  i'égiise ,  et  promit ,  quod  de- 
functis  episcopis  nunquam  retineret  ecciesias  in  manu  suâ. 
flunt.  22 1 .  Henri  II  confirma  les  privilèges  et  les  libertés 
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taellecDeut  la  faire  eoBfirmer  comme  une*  an- 
cie2)ne  cbuluœc.     . 

â""  Par  le^  articles  deux  et  sept ,  il  était  stipulé 
que ,  dans  tous  les  procès ,  civils  ou  criminels  » 
dans  lesquels  Tune  des  parties,  ou  toutesle&deux^ 
seraient  ecclésiastiques,  la  procédure  commen- 
cerait devant  la  justice  du  roi ,  qui  déterminerait 
si  la  cauçe  devait  être  jugée  par  la  cour  séx;ulière 
ou  par  la  eour  cpiscopale  :  que^  dans  ce  dernier 
cas  9  un  officier  civil  serait  présent  pour  faire  le 
rapport  de  la  proœdure;  et  que  le  défendeur, 
s'il  était  convaincu  d'action  criminelle ,  perdrait 
son  bénéfice  de  clergie  (i).Ces  points,  quoique  les 
ej^igences  du  temps  les  réclamassent,  ne  de« 
vaient  pas  être  appelés  une  ancienne  coutume. 
C'était,  à  coup  sûr,  une  innovation.  Elle  renversa 


accordas  par  Henri  I"  (Spel.  ii ,  5i  )9et  pour  plus  de  solen- 
nité, il  signa  lui-même  sa  charte,  et  la  posa  sur  l'autel.  Epist. 
S.  Thom.  apud  Hoved.  Il  trouva,  néanmoins,  que  la  garde 
des  ëvéchés  vacants  donnait  trop  de  profit  pour  l'abandonner. 
Il  paraît,  d'après  les  comptes  de  l'échiquier  ,  que,  dans  sa 
seizième  année ,  il  avait  dans  tes  mains  un  artiheT^ché  ,  cin^ 
e'yéchés  et  trois  abbayes  ;  dans  sa  dix-neuyiéme  année  ,  un 
archevêché  ,  cinq  évéchés  et  six  abbayes  ;  et  dans  sa  trente- 
unième  année ,  un  archevêché ,  six  évéchés  et  sept  abbayes. 
Madox.  309-212. 

(i)  Ceci  peut  faire  comprendre  une  expression  très  usitée  ' 
dans  les  statuts,  «le  bénéfice  de  clergie  m. Tout  ecclésiastique 
qui  avait  des  droits  au  bénéfice  ou  au  privilège  de  son  ordre, 
était  exempté,  même  en  matière  criminelle  ,  de  la  juridiction 
des  cours  séculières. 
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la  loi  qui  subsistait  iovariablement  depuis  le 
règne  du  conquérant ,  sans  rétabli^  la  jurispru-^ 
dence  de  la  dynastie  anglo-saxonne.  ^ 

3""  Il  était  ordonné  «  qu'aucun  tdnancier  en 
9 chef  du  roi)  aucun  officier  de  sa  maison,  ou  de 
»  son  doaiaine ,  ne  fût  excommunié,  ou  ses  terres 

•  mises  en  interdit,  jusqu'à  ce  qu'on  se  fût  adressé 

•  au  roi^  ou,  en  son  absence,  au  grand  justicier 9 

•  chargé  de  déterminer  ce  qui  concernait  les  cours 

•  du  roi,  et  d'établir  également  ce  qui  était 
»  du  ressort  des  cours  ecclésiastiques.  •  Les  sen- 
tences d'excommunication  s^étaient  multipliées, 
et  l'on  en  avait  abusé  dans  le  moyen  âge.  C'était 
l'arme  puissante  au  moyen  de  laquelle  le  clergé 
cherchait  à  se  protéger  lui-même  et  ses  proprié-^ 
tés ,  contre  la  cruauté  et  la  rapacité  des  bandits 
au  service  des  barons.  Elle  était  redoutée  des  plus 
élevés  et  de  ceux  qui  avaient  le  moins  de  princi'- 
pes,  parcequ'en  même  temps  qu'elle  excluait  le 
coupable  des  offices  religieux ,  elle  le  retranchait 
aussi  du  commerce  de  la  société.  On  était  forcé 
d'éviter  toute  communication  avec  les  excom- 
muniés, à  moins  que  l'on  ne  voulût  partager 
leui*  châtiment.  Cela  fit  qu'on  déploya  beaucoup 
de  subtilité  pour  découvrir  des  expédients  capa- 
bles de  restreindre  l'exercice  de  ce  pouvoir  :  et 
l'on  prétendît  qu'aucun  tenancier  de  la  couronne 
ne  devait  être  excommunié  sans  la  permission 
du  roi ,  parceque  cette  peine  privait  le  roi  des 


HENRI    II« 


355 


services  personnels  qu'il  avait  droit  de  demander 
à  son  vassal.  Cette  «  coutume  »  avait  été  intro^ 
duite  par  le  conquérant  ;  eit ,  malgré  ks  constan- 
tes réclamations  du  clergé,  elle  avait  été  main-^ 
tenue  vigoureusement  par  ses  successeurs,  l^  La 
quatrième  était  aussi  une  coutume  qui  tirait  son 
orîgine,<lu  règne  de  Guillaume  :  aucun  archevê- 
que, évêque,  ou  ecclésiastique  en  dignité ,  ne  de-^ 
vait  traverser  la  mer  sans  la  permission  du  roi.  Son 
but  était  d'eûnpêcber  de  porter  des  plaintes  à  la 
cour  du  pape,  au  préjudice  du  souverain.  5"*  La 
cinquième  stipulait  que  les  appels  procéderaient 
régulièrement  de  Tarchidiacre  à  Tévêque ,  et  de 
celui-ci  à  Tarchevêque.  Si  l'archevêque  manquçiit 
àrendte  justice,  lacausedevait  être  portée  devant 
le  roi ,  afin  que  ses  ordres  fissent  cesser  l'instance 
à  la  cour  de  l'archevêque,  et  l'empêchassent  de 
poursuivre  sans  le  consentement  g^i  monar^ 
que  (i).  Henri  I*'  avait  voulu  empêclpr  de  porter 
les  appels  devant  le  pape,  et  l'on  pensa  que  c'était 
aussi  l'objet  de  la  présente  constitution.  Le  roi , 
néanmoins,  jugea  à  propos  de  le  nier.  Selon 
l'explication  qu'il  en  donna,  il  était  défendu  aux 
ecclésiastiques  d'en  appeler  au  pape  dans  les  cau- 


(i)  Biackstone,  en  rapportant  cette  constitution,  lui  a 
donné  un  sens  erroné,  en  ometlant  la  clause,  ut  priecepto 
ipsius  (régis)  in  curîâ  archiepiscopi  controversia  terminetur. 
Comment,  m,  5. 

II.  a3 
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ses  civiles ,  mais  seuleœeot  quand  ils  pouvaient 
obtenir  justice  des  cours  rojales  (i).  Les  autres 
articles  sont  d'une  moindre  importance.  Ils  ren- 
voient les  procès  pour  dettes,  et  les  discussion? 
sur  le  droit  de  patronage,  à  la  connaissance  des 
juges  du  roi  ;  ils  déclarent  que  les  ecclésiasti- 
ques, tenanciers  de  la  couronne,  tiennent  leurs 
terres  par  baronnie ,  et  qu'ils  sont  obligés  aux 
mêmes  services  que  les  barons  laïques;  et  ils 
défendent  aux  évêques  de  recevoir  dans  les 
ordres  les  fils  de  vilains  sans  la  permission  de 
leurs  seigneiirs  respectifs  (â). 

En  se  retirant,  le  primat réflccbit  en  silence 
sur  la  conduite  qu'il  avait  tenue  au  conseil.  Ses 
scrupules  revinrent  :  et  les  censures  spontanées 
de  ses  serviteurs  ajoutèrent  aux  remords  de  sa 
eonscience.  Dans  une  véritable  agonie  d'esprit, 
il  arriva  à  i||nterbury ,  où  il  condamna  sa  der- 
nière faiblJlp  i  s'interdit  lui-même  l'exercice  de 
ses  fonctions,  écrivit  à  Alexandre  un  rapport 
complet  de  ce  qui  s'était  passé,  et  sollicita  l'ab- 
solution  du  pontife%   On  avait  pensé  que,  s'il 


(i)  Id  sîbi  vindicat  rex,  ut  ob  ciuilem  caiisam  nullus  cleri- 
corum  regni  fiues  ezeat,  etc.  S'il  ne  pouvait  pas  obtenir  justice 
Â  la  cour  du  roi,  ad  excellentiamyestram,  ipso  in  nullo  re- 
clam^te,  cùm  volet ,  quilibet  appellabit.  Epist.  S.  Thom.  i, 
38.  Aussi,  u,4>* 

(2)  Yoyea  deux  iliffërentes  copies  deê  constitutions  dans 
Wilkins.  Leg.  sax.  321-324. 


y 
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s'était  soumis  sans  difficulté  à  Clarendon»  il  eut 
recouvré  son  aDcien  ascendant  sur  Tesprît  du 
roi  :  mais  son  assentiment  tardif  ne  diminua 
point  l'indignation  que  sa  première  opposition 
avait  allumée;  et  le  repentir  qu'il  montra  ensuite 
d'avoir  cédé  lui  ferma  tout  accès  à  l'indulgence 
de^Henri.  Ce  prince  s'était  flatté  dç  l'espoir  qu'il 
arracherait  l'approbation  des  «  coutumes  » ,  soit 
de  la  gratitude  d'Alexandre  qu'il  avait  secouru 
dans  ses  malheurs,  soit  des  craintes  du  pontife 
qu'un  refus  formel  ne  jetât  l'Angleterre  parmi 
les  nations  qui  reconnaissaient  l'anti-pape.  La 
fermeté  d'Alexandre  déconcerta  tous  ces  plans, 
et  le  roi,  dans  sa  colère ,  jura  de  s'en  venger 
sur  l'archevêque.  Parmi  ceux  qui  le  conseillaient , 
il  s'en  trouva  qui  cherchèrent  à  le  pousser  aux 
extrémités.  Ils  firent  courir  des  bruits  sans  fon- 
dement :  ils  attribuèrent  à  Becketle  projet  de  se 
rendre  indépendant;  ils  l'accusèrent  d'employer 
le  langage  le  plus  propre  à  blesser  la  vanité  du 
monarque.  On  rapporta  qu'il  avait  dit  à  ses  con- 
dents  que  la  jeunesse  de  Henri  demandait  uu 
maître;  que  la  violence  de  ses  passions  devait  et 
pouvait  aisément  être  domptée;  et  qu'il  savait 
combien  il  était  lui-même  nécessaire  à  un  roi 
incapable  de  tenir,  sans  son  assistance,  les  rênes 
du  gouvernement.  Ce  n'est  pas  que  ces  hommes 
fussent  véritablement  les  amis  de  6enri.  On 
dit  qu'ils  étaieiit  également  ennemis  et  du  roi  et 
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de  l'église.  Ils  regrettaient  la  licence  du  dernier 
règne ,  dont  ils  étaient  privés ,  et  cherchaient  à 
provoquer  une  discussion  qui ,  quel  que  fût  le 
parti  vainqueur,  leur  aurait  donné  lieu  die  se  ré« 
jouir  de  la  défaite  du  clergé  avec  lequel  ils  se 
trouvaient  en  rivalité,  ou  du  roi,  qu'ils  haïs- 
saient comme  leur  oppresseur  (i). 

La  ruine  d'un  simple  évêque  était  actuellement 
le  principal  objet  qui  occupât  et  embarrassât  Tes- 
prit  de  ce  puissant  monarque.  De  l'avis  de  ses 
conseillers,  on  résolut  d'abandonner  la  discus- 
sion qui  concernait  les«  coutumes» ,  et  de  com- 
battre avec  les  armes  plus  puissantes  que  la  juris- 
prudence féodale  offrit  toujours  au  caprice  d'un 
souverain  vindicatif.  On  prépara  une  longue  suite 
d'accusations ,  et  le  primat  fut  cité  à  un  grand 
concile  dans  la  ville  deNorthampton.  Il  obéit  à  cet 
ordre,  le  cœur  plein  de  noirs  pressentiments:  le 
refus  du  roi  de  recevoir  le  baiser  de  paix  l'avertit 
de  son  danger.  A  l'ouverture  du  conseil (  i3  oct.), 
Jean  d'Oxford  fut  nommé  président:  Henri  exer- 
ça les  fonctions  d'accusateur.  La  première  charge 
concernait  quelque  acte  de  mépris  contrp  le  roi, 
qu'on  supposait  avoir  été  commis  par  Becket 


(i)  Voyez  à  ce  sujet  plusieurs  points  curieux  dans  une 
lettre  confidentielle  d'Amulphe  ,  éyéque  de  Lîsieuz,  prélat 
très  instruit  des  intrigues  de  la  cour  du  roi.  £p.  S.  Thom. 
I,  85. 
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daos  ses  fonctions  judiciaires.  L'archevêque  don» 
na  des  raisons  pour  s'excuser  :  mais  Henri  jura 
que  justice  lui  serait  rendue;  et  cette  cour  comr 
plaisante  condamna  Becket  à  perdre  tous  ses 
biens  meubles  et  troupeaux,  peine  qui  fut  sur-- 
le-champ commuée  en  une  amende  de  cinq  cents 
livres  (l).  (  ?4^c*-  )  Le  lendemain  matin  ,  le  roi 
lui  ordonna  de  restituer  les  trois  cents  livres  des 
rentes  qu'il  avait  reçues  comme  gouverneur  d'Eye 
et  de  Berckhamstead.  Becket  répondit  froide- 
ment qu'il  les  paierait.  Il  avait  à  la  vérité  dépensé 
beaucoup  pour  leurs  réparations ,  mais  l'argent 
ne  devait  jamais  être  une  cause  de  discussion 
entre  lui  et  son  souverain.  Le  roi  lui  demanda 
encore  cinq  cents  livres  qu'il  avait  reçues,  quand 
il  était  chancelier,  sous  les  murs  de  Toulouse, 
Ce  fut  en  vain  que  l'archevêque  voulut  prouver 
que  cet  objet  était  un  présent.  Henri  soutint  que 
c'était  un  prêt  ;  et  la  cour,  admettant  pour  prin«r 
cipe  que  la  parole  du  souverain  devait  l'emporter 
sur  celle  d'un  sujet,  obligea  Becket  à  donner  une 


(i)  L'expression  lëgale  m  de  être  à  la  merci  du  roi  i^a  ët^  d^j4 
expliquée  comme  signifiant  la  confiscation  de  toute  propriété 
personnelle ,  à  moins  que  le  roi  ne  consentît  à  recevoir  une 
amende  plus  légère.  Mais  la  coutume  daas  chaque  comté 
avait  ûxé  le  taux  de  cette  an^ende  ;  et  Fit^-Etienne  se  plaint 
de  ce  que  Parchevôque  fut  oblige  de  payer  5oo  1.  au  Jieu  de 
.quarante  shillings ,  qui  était  la  commutation  coutumiére  à 
K^nf.  A  Londres  elle  s'élevait  à  cent  shillings.  Steph.  43. 
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caution  pour  le  remboursement  de  cet  argent. 
Le  troisième  jour(  i5  oct.),  Henri  lui  demanda 
compte  de  toutes  les  recettes  provenant  des  ab- 
bayes et  des  évéchés  qui  avaient  été  administrés 
par  Becket,  durant  rexercice  de  ses  fonctions  de 
chancelier,  et  estima  la  balance  due  à  la  cou- 
ronne à  la  somme  de  quarante  *  quatre  mille 
marcs.  A  la  mention  de  cette  énorme  demande, 
l'archevêque  resta  stupéfait.  Cependant,  après 
s'être  recueilli ,  il  répliqua  qu'il  n'était  pas  obligé 
de  donner  une  réponse;  qu'à  sa  consécration  le 
prince  Henri,  et  le  comte  de  Leicester  le  justi-^ 
cier,  l'avaient  publiquement  dégagé,  par  le  com- 
mandement du  roi ,  de  toute  réclamation  sem- 
blable;  et  que ,  sur  une  demande  si  importante 
et  si  inattendue ,  il  avait  le  droit  jde  requérir  l'a- 
vis de  ses  évêques  (i). 

Le  primat  eût-il  encore  ignoré  les  desseins  du 
roi ,  il  l'apprit  sui&samment  dans  la  conférence 
qui  suivit  entre  ses  é vé(|ues  et  lui.  Foliot  »  ainsi  que 
les  prélats  qui  jouissaient  de  la  faveur  royale , 
l'exhortèrent  à  abdiquer  :  Henri  de  Winchester, 
seul,  eut  le  courage  de  repousser  cet  avis  inté- 
ressé. A  son  retour  au  logis,  l'anxiété  d'esprit  de 
Becket  lui  causa  une  indisposition  qui  le -retint 
dans  sa  chambre  ,  et  pendant  les  deux  jours  sui- 


(i)  Stcpban.  55*38.  Quadrîl.  sS  »  a6.  Epis  t.  S.  Thoro.  ii, 
6,33. 
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TûDts,  il  eut  le  loisir  de  se  former  des  plans  pour 
sa  conduite  subséquente.  La  première  idée  qui 
lui  vint>  fut  d'en  appeler  courageusement  à  la 
pitic  du  roi ,  ce  qui  peut-être  eût  été  couronné 
de  succès.  Il  se  proposa  de  se  rendre  pieds-nus 
au  palais,  de  se  jeter  aux  genoux  du  roi,  et  de 
le  conjurer,  par  leur  ancienne  amitié,  de  consen- 
tir à  une  réconciliation  (1  ).  Mais  il  adopta  ensuite 
une  autre  résoMitîon  :  ce  fut  de  décliner  Tauto- 
rîté  de  la  cour',  et  de  n'attendre  de  protection 
que  de  la  sainteté  de  son  caractère.  (  18  oct.  )  Sur 
le  matin,  après  avoir  préalablement  dit  la  messe 
de  saint  Etienne,  le  premier  martyr,  il  se  ren- 
dit à  la  cour,  Têtu  comme  il  l'était  de  ses  habits 
pontificaux  ,  et  portant  à  la  main  la  crosse 
archiépiscopale.  A  son  arrivée,  le  roi  se  retira 
avec  les  barons  dans  un  appartement  voisin, 
où  il  fut  bientôt  après  suivi  par  les  évêques.  Le 
primat,  laissé  seul  avec  les  clercs  dans  cette  vaste 
salle ,  s'assit  sur  un  banc  ,  et  attendit  leur  dé- 
cision avec  une  dignité  calme  et  intrépide.  La 
chambre  du  conseil  offrait  une  scène  de  bruit 
et  de  confusion.  Les  courtisans ,  pour  plaire  au 
prince ,  cherchaient  à  se  distinguer  par  Ilnso- 
lence  de  leur  langage.  Henri ,  dans  la  Véhémence 
de  sa  colère,  invectivait,  tantôt  contre  Timpu- 
dence  de  Becket ,  tantôt  contre  la  pusillanimité 

(i)Stepb.  40. 
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et  Tingratitude  de  ses  favoris  :  tellement  que  les 
plus  ardents  des  prélats  qui  avaient  excité  Torage, 
commencèrent  à  eu  voir  avec  horreur  les  con^ 
séquences  probables.  Roger  d'York  songea  à  se 
retirer;  et  comme  il  traversait  la  salle ,  il  ordonna 
à  ses  clercs  de  le  suivre ,  pour  n'être  point  ter 
moins  de  l'effusion  du  sang.  Vint  ensuite  l'çvêque 
d'Éxeter ,  qui  sç  jeta  aux  pieds  du  primat,  et  le 
conjura  d'avoir  pitié  de  lui  -  m^P^e  et  de  l'ordre 
épi^copal  :  car  le  roi  avait  o^enacé  de  la  mort 
le  premier  qui  oserait  parler  en  sa  faveur,  «i  Fuyez 
9  donc,  répliqua-t-il;  vous  ne  pouvez  savoir  ce  que 
»  Dieq  nous  prépare.»  Bientôt  après  parut  le  corps 
entier  des  évêques.Hilaire  de  Clbicbester  parla 
en  leur  nom.  «  Vous  fûtes»  dit-il,  notre  primat; 
9  mais  en  vous  opposant  aux  coutumes  royales, 
jivous  avez  rompu  votre  serment  de  fidélité  au 
)»roi.  Un  archevêque  parjure  na  ancien  droit  à 
p  notre  obéissance.  Oe  vous ,  donc  ,  nous  appcT 
»  Ions  au  pape ,  et  vous  sommons  de  nous  ré- 
»  pondre- devant  lui.  —  J  écoute,  »  répondit  sim- 
plemept  l'archevêque. 

Les  évêques  se  placèrent  ensemble  le  long  dq 
côté  opposé  delà  salle,  et  ce  bruit  fut  suivi  d'un 
solennel  silence.  A  la  fin  la  porte  s'ouvrit ,  et  le 
comte  de  Leicester,  à  la  tête  des  barons,  lui 
ordonna  d'écouter  sa  sentence.  «Ma  sentence! 
•  interrompit  l'archevêque;  ô  comte!  mon  fils, 
»  écoutez  -  moi  d'abord.  Vous  savez  avec  quelle 
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»  fidélité  j*ai  servi  le  roi;  ayec  quelle  douleur, 
»pour  lui  plaire,  j'ai  accepté  mon  office  actuel; 
»et  comment  il  m'a  déclaré  libre  de  toutes  récla- 
9  mations  séculières.  Je  ne  dois  pas  répondre  de 
»ce  qui  s'est  fait  avant  ma  consécration  :  non  9 
»  je  ne  le   ferai  pas.  Vous  savez  en  outre  que 

•  vous  êtes  mon  fils  en  Dieu.  Ni  la  loi,  ni  la 
«raison  ne  vous  permettent  de  juger  votre  père. 
9 Je  récuse  conséquemment  votre  tribunal,  et 
»  je  réfère  de  ma  querelle  à  la  décision  du  pape. 
»  J'en  appelle  à  lui  seul  :  et  maintenant  je  vais 
»  partir,  sous  la  protection  de  l'église  universelle 

•  et  du  siège  apostolique.  •  Comme  il  se  pro- 
menait le  long  de  la  salle ,  quelques  courti- 
sans lui  jetèrent  des  brins  de  paille  qu'ils 
avaient  ramassés  sur  le  plancher.  Une  voix  l'ap- 
pela traftre.  A  ce  mot  il  s'arrêta ,  et ,  se  retour- 
nant avec  promptitude ,  il  répliqua  :  «  Si  le  ca- 

•  ractère  de  mon  ordre  ne  me  le  défendait,  le 
»  couard  (1)  se  repentirait  de  son  insolence.»  A 
sa  sortie,  il  fut  reçu  avec  des  acclamations  de 


(i)  Le  texte  porte  le  mot  coward,  couard.  Il  eût  été  facile  de 
se  servir  du  mot  lâche;  mais,  en  génëral,  je  cherche  &  rendre 
Foriginal  par  Texpression  même  qui  s'y  trouve  employée, 
lorsqu'elle  reproduit  le  caractère  du  siècle.  On  en  aura  peut-- 
être remarque  de  nombreux  exemples.  IVfon  but  ne  serait 
remplli  qu'autant  que  le  lecteur  aurait  jugé  comme  moi  que 
les  expressions  dont  je  me  suis  servi  animent  la  narration, en 
conservant  la  physionomie  du  temps.  (  Note  du  traducteur,  ) 
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• 

joie  par  le  clergé  et  le  peuple ,  et  conduit  en 
triomphe  à  son  logement  (i). 

On  pensa  généralement  que  si  l'archevêque 
fût  resté  à  Northampton  ,  cette  nuit  eût  été  pour 
lui  la  dernière.  Alarmé  par  les  rapports  de  ses 
amis,  il  demanda  la  permission  de  se  retirer  au- 
delà  des  mers»  et  il  fut  averti  qu'on  pourrait  lui 
donner  réponse  le  matin  suivant.  Ce  délai,  sans 
nécessité,  accrut  ses  appréhensions.  Pour  trom- 
per la  vigilance  des  espions  qui  Tenvironnaient, 
il  se  fit  préparer  un  lit  dans  l'église,  et  vers 
le  commencement  de  la  nuit,  il  sortit  par  la 
porte  du  nord ,  accompagné  de  deux  clercs  et 
d'un  seul  serviteur.  Après  quinze  jours  de  périls 
et  d'aventures ,  le  frère  Christian  (  tel  fut  le 
nom  qu'il  se  donna)  prit  terre  à  Gravelines  en 
Flandre.  Sa  première  visite  fut  pour  le  roi  de 
France,  qui  le  reçut  avec  des  témoignages  de  res- 
pect ;  la  seconde  pour  Alexandre,  qui  tenait  alors 
sa  cour  dans  la  cité  de  Sens.  Il  avait  été  précédé 
par  une  magnifique  ambassade  de  prélats  et  de 
barons  anglais,  qui  essayaient  en  vain  de  pré- 
venir le  pontife  contre  lui ,  quoique  la  distribu- 


(i)Sieph.  41,47.  Grim.  358.  Gei^.  i389-i393.  Diceto, 
qui  était  présent  (Steph.  41)9  ^^'  ^^^  Texcuse  que  faisait 
valoir  rarcheydqae  d'avoir  été  délivré  de  toute  ohligaiion 
séculière  ne  fut  pas  admise  ,  parcequ'il  ne  put  pas  prouver 
que  le  roi  eût  autorisé  le  justicier  à  faire  une  pareille  décla- 
ration. Diceto,  537. 
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tion  de  leurs  présents  leur  eût  valu  des  avocats 
dans  le  collège  des  cardinaux.  Alexandre,  à  sa 
requête  ,  condamna  dix  des  constitutions  de 
Glarendon  ,  le  recommanda  aux  soins  de  l'abbé 
de  Pontigny,  et  l'exhorta  à  supporter  avec  ré- 
signation les  douleurs  de  l'exil.  Lorsque  Thomas 
jugea  convenable  de  remettre  son  évèché  entre 
les  mains  .du  pape»  sa  résignation  fut  regardée 
par  une  partie  du  consistoire  comme  te  moyen 
le  plus  court  de  terminer  une  discussion  vexa- 
toire  et  dangereuse  :  mais  Alexandre  préféra 
rhonneur  aux  convenancen,  et  refusant  d'aban- 
donner un  prélat  qui  avait  sacrifié  l'amitié  d'un 
roi  aux  intérêts  de  l'église ,  il  l'investit  une  se- 
conde fois  de  la  dignité  archiépiscopale  (i^v 

L'attention  du  roi  avait  été  long-temps  absor- 
bée par  ses  querelles  avec  le  primat  :  une  dis- 
pute sans  importance  entre  le  roi  de  France  et 
lui  venait  de  l'amener  en  Normandie ,  quand  il 
en  fut  promptement  rappelé  par  le  soulèvement 
général  des  habitants  du  pays  de  Galjes.  Ce  n'é- 
tait pas  la  première  fois  qu'il  était  forcé  à  la 
hasardeuse  expérience  de  conduire  une  armée 
dans  ces  contrées  montagneuses.  (  nS?.)  Peu 
après  son  avènement ,  les  Gallois  se  hasardèrent 
à  renouveler  les  déprédations  qu'ils  avaient  exer- 
cées avec  tant  di'impunité  sous  le  règne  d'E- 

(i)  Gervase ,  1397  '  '^9^* 
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tienne  ,  et  ils  répondireot  à  sa  demande  de  sa-i 
tisf action  par  le  refus  le  plus  méprisant  (i). 
Dès  qu*il  entra  dans  le  Flintshire,  Owen  Gwyn-< 
ned  et  Rees  -  ap  -  Griffith ,  princes  des  Galles 
du  nord  et  du  sud,  reconnaissant  leur  infé- 
riorité, se  retirèrent  dans  le  bois  de  Coleshil,  et 
attendirent,  en  embuscade*  l'approche  des  enva- 
hisseurs*  Tandis  que  l'armée,  ignorant  le  dan- 
ger, s'engageait  imprudemment  dans  un  défilé, 
les  nationaux ,  poussant  des  cris  affreux,  se  pré- 
cipitèrent du  haut  des  montagnes  :  Eustache 
de  Fitz-Jean  et  Roger  de  Courcy  tombèrent 
au  premier  choc  :  une  iroîx  s'écria  que  Henri 
était  tué  ;  le'  comte  d'Ëssex  jeta  l'étendard 
royal  (2)  :  et  ce  ne  fut  qu'en  exposant  sa  per^ 
sonne  au  plus  grand  danger,  que  le  roi  parvint 
à  arrêter  les  fuyards  et  à  rétablir  l'ordre  dans 
son  armée.  U  se  fit  un  passage  à  travers  le  dé- 
filé: mais,  instruit  par  cette  leçon,  lorsque  Gwyn- 


(i)  Pour  cette  expédition,  il  exigea  que  deux  chevaliers  en 
fournissent  un  troisième.  Mat.  Paris ,  8i.  Les  mêmes  ordres 
se  retrouvent  sous  d'autres  rois ,  et  me  semblent  avoir  été 
donnes  à  l'époque  où  le  ^oi  ^'exigeait  paç  le  service  de  tou9 
ses  tenanciers  militaires. 

(2)  Il  était  porte-étendard  héréditaire.  Six  ans  aprôs,  il  fut 
accusé  par  Robert  de  Montfort  de  lâcheté  et  de  trahison  en 
cette  occasion.  U  se  battit  contre  son  accusateur  et  fut  vaincu^ 
Selon  la  loi,  il  aurait  dd  être  mis  À  mort;  mais  le  roi  lui  laissa 
la  vie ,  confisqua  ses  propriétés ,  et  le  força  de  porter  le  ca- 
puce  parmi  les  moines  de  Reading.  Dîceto,  535. 
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ned  voulut  l'attirer  vers  SnoWdon  ,  il  tourna  sur 
la  droite  ,  et  s'avança  avec  précaution  le  long  de 
la  côte,  à  la  vue  de  sa  flotte.  Pendant  quelques 
semaines,  il  occupa  son  arnnée  à  ravager  le  pays, 
à  ouvrir  des  routes  à  travers  les  forêts,  à  con- 
struire des  châteaux  dans  les  positions  impor- 
tantes: et  quoique  la  guerre  ne  se  distinguât  par 
aucune  action  éclatante,  elle  se  termina  avec 
succès  par  Thommage  que  rendirent  les  deux 
princes,  et  la  remise  des  otnges  qu'ils  donnèrent 
pour  garantir  leur  fidélité(i).  Mais  sous  le  mas- 
que de  la  soumission,  ils  méditaient  encore  des 
projets  d'indépendance ,  et  entretenaient  l'ar- 
deur de  leurs  sujets  par  les  incursions  et  le  pil- 
lage- Cette  disposition  intraitable  fut  sévèrement 
châtiée  en  ii63,  quand  une  armée  anglaise 
répandit  la  désolation  dans  le  comté  de  Carmar- 
then  (2)  ;  mais  le  voyage  subséquent  de  Henri 
en  Normandie,  encouragea  les  princes  gallois 
à  saisir  la  première  occasion  favorable  pour  ré- 
veiller la  haine  et  le  ressentiment  de  leurs  ron- 
citovens.  Un  neveu  de  Griffith  fut  trouvé  mort 
dans  son  lit.  L'oncle  prétendit  qu'il  avait  été 
assassiné  par  des  hommes  aux  gages  du  comte 
de  Pembrole,  et,  sans  plus  de  délai,  il  se  précipita 


(i)  Newbridg.  11,  5.  Geryase,  i38o.  Girald.  Itin.  i,  lo* 
Powel.  adann.  1157. 
(2)  Girald.  Itin.  11 ,  10. 
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dans  le  Cardiganshire ,  où  il  réduisit  toutes  les 
forteresses  anglaises.  Les  flammes  de  l'insur- 
rection se  propagèrent  au  travers  du  pays  de 
Galles.  Les  hommes  du  sud  se  rassemblèrent 
autour  de  l'étendard  de  Griffith»  ceux  du  nord 
accoururent  en  foule  sous  celui  de  Gwynned,  et 
les  guerriers  de  Powisland  se  réunirent  à  la  Toix 
d'Owen  Cyvclîoch.  Les  frontières  furent  immé- 
diatement envahies  :  mais  les  mouvements  des 
Gallois  furent  si  rapides,  qu'en  général ,  avant 
qu'il  arrivât  du  secours  ,  la  tempête  avait  déjà 
passé,  et  n'avait  laissé  (fue  les  traces  de  ses  ra- 
vages. Henri  partit  sur-le-champ  de  la  Norman- 
die, et  vint  camper  avec  une  armée  d'Anglais 
et  d'étrangers  à  Oswestry.  Les  Gallois,  en  force 
égale,  se  rassemblèrent  à  Corwen,  en  Merioneth- 
sbire.  Une  action  générale,  réultatd'un  hasard, 
se  livra  sur  les  bords  du  Cicroc.  Les  insurgés 
perdirent  la  bataille ,  et  les  envahisseurs  parvin- 
rent jusqu^à  la  haute  montagne  de  Berwin.  Le 
roi  campa  au  pied,  et  sur  le  sommet  voltigeaienl 
des  nuées  d'indigènes  prêts  à  fondre  sur  la  tête 
de  leurs  ennemis.  Mais  les  éléments  terminèrent 
la  guerre.  Des  déluges  de  pluie  inondèrent  la 
vallée;  et  l'armée,  abandonnant  ses  bagages,  ne 
parvint  à  Chester  qu'avec  beaucoup  de  difficulté. 
Pour  se  consoler  de  sa  disgrâce  ,  Henri  fit  tom- 
ber sa  vengeance  sur  ses  nombreux  otages,  en- 
fants des  plus  nobles  familles  du  pays  de  Galles, 


^       * 
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parmi  lesquels  on  comptait  Cynwric  et  Meredith 
fils  (Je  Griffîth  ,  Rheeg  et  Cadwallo  fils  de  Gwyn- 
ned.  Par  ses  ordres,  on  arracha  les  yeux  à  tous 
les  mâles,  et  l'on  coupa  aux  filles  le  nez  et  les 
oreilles.  Après  s  être  ainsi  abreuvé  de  sang  et 
couvert  d'infamie,  il  licencia  subitement  son  ar- 
mée ,  sans  aucune  raison  plausible  ,  et  revint  à 
Londres.  Quand  on  communiqua  à  l'archevê- 
que, dans  son  exil ,  le  résultat  de  cette  expédi- 
tion ,  il  répondit  par  ces  par.oles  de  l'Écriture  : 
«  ]Les  sages  sont  devenus  insensés  ;  le  Seigneur 
»a  soufflé  sur  eux  un  esprit  de  vertige;  ils  ont 
•  rendu  l'Angleterre  chancelante  et  trébuchante 
»  comme  un  homme  ivre  (  1  )•  » 

Henri  fut  cependant  plus  heureux  dans  le  cabi- 
net qu'il  ne  l'avait  été  à  la  guerre,  et,  par  une  négo- 
ciation suivie  de  succès,  il  ajouta  à  ses  domaines 
l'immense  province  de  Bretagne.  Les  droits  à 
ce  duché,  qui  avait  été  long-temps  partagé  entre 
les  diverses  branches  delà  même  famille,  se  trou- 
vaient actuellement  concentrés  dans  la  personne 
de  Conan ,  comte  de  Richemond  ;  mais  ce  prince» 
d'un  caractère  indolent  et  pacifique ,  se  trouvait 
incapable  de  réprimer  lui-même  la  férocité  de 
ses  barons,  qui  s'étaient  long  temps  maintenus 


(1)  Newbrîdg.  u,  17.  Girald.  Itin,  lo ,  12.  S.  Thom.  Ep.  i, 
40.  Powel.  ad  ann.  1 166.  Hoved.  286.  Jean  de  Salîsburj  té- 
moigne sa  surprise  de  ce  que  les  extremos  hominum  Britones, 
niyicolinos ,  aient  été  victorieux.  Ëp.  1 ,  139. 
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dans  une  indépendance  réelle,  et  qui,  par  leurd 
guerres  mutuelles,  avaient  appauvri  leurs  vassaux 
et  porté  la  désolation  dans  la  contrée.  Il  ne.  fal^ 
lut  pas  beaucoup  d'efforts  pour  engager  €onan 
à  descendre  d'une  position  où  il  ne  pouvait  évi- 
demment se  soutenir.  (  1176.  )  A  l'exception  du 
comté  deGuingamp,  il  transféra  toutes  ses  pos- 
sessions et  tous  ses  droits  à  Constance  sa  fille  et 
son  héritière:  un  mariage  «imaginaire*  fut  cou* 
clu  entre  la  princesse  et  Geoffroi ,  le  troisième 
fils  du  monarque  anglais  (1).  Henri  fut  nommé 
gardien  des  deux  enfants  durant  leur  minorité. 
En  cette  qualité ,  il  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment ,  détruisit  les  châteaux  ,  dompta  l'esprit  de 
révolte  des  barons ,  et  rendit  au  peuple  les  bien- 
faits de  la  tranquillité  et  l'administration  de  la 
justice  (2). 

Au  milieu  de  ces  événements  ,  les  regards 
du  roi  restaient' toujours  fixés  sur  l'exilé  de  Pon- 
tigny,  et  par  son  ordre  on  déclara  que  toute 
personne  qui  oserait  porter  en  Angleterre  des  let- 
tres d'excommunication,  ou  d'interdit,  de  la  part 


(i)  tmaginario  connubio.  Ghron.  norni.  looo. 

(2)  Chron.  norm.  Ibid.  Newbridg.  11,  18.  Matilde  mourut 
À  Rouen  l'année  suivante,  le  10  de  septembre.  Elle  avait  em- 
ployé ses  dernières  années  à  faire  des  oeuvres  de  charité.  On 
grava  sur  sa  tombe  l'épitaphe  suivante  : 

Ortu  magna ,  vito  major,  sed  mâxima  partu , 
Hic  jacet  Henrici  fîlia ,  sponsa ,  parenSé 
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du  pontife  OU  de  TarcheTêque,  serait  punie  comme 
coupable  de  trahison.  Il  confisqua  les  biens  du 
primat,  fit  rayer  son  nom  de  la  liturgie, et  saisit 
les  revenus  de  tous  les  ecclésiastiques  qui  l'a- 
vaient suivi  en  France ,  ou  lui  avaient  envoyé 
des  secours  pécuniaires  (i).  Par  un  raffinement 
de  vengeance ,  il  enveloppa  dans  une  sentence 
générale  de  bannissement  tous  ceux  qui  lui 
étaient  attachés  jpar  le  sang  ou  Tamitié,  et  avec 
eux  leurs  familles,  sans  distinction  de  rang, 
d'âge,  ou  de  sexe.  Ni  les  hommes  accablés  sous 
le  poids  des  années,  ni  les  enfants  encore  à  la 
mamelle,  ne  furent  exceptés.  La  liste  de  pro- 
scription se  composa  de  quatre  cents  noms  ;  et 
ladbuleur  de  ces  infortunés  fut  encore  aggravée 
par  l'extorsion  d'un  serment  qui  les  forçait  à 
aller  visiter  l'archevêque ,  et  l'accabler  du  récit  de 
leurs  malheurs.  Jour  par  jour,  la  foule  des,  pro- 
scrits assiégeait  la  porte  de  sa  cellule  àPontigny. 
Son  cœur  était  brisé  d'angoisse  :  il  implora  la 
compassion  de  ses  amis,  et  jouit  enfin  de  la  satis- 
faction d'apprendre  que  les  besoins  de  ces  in- 
nocentes victimes  avaient  été  amplement  sou-' 
lagés  par  les  bienfaits  du  roi  de  France ,  de  la 
reine  de  Si<*ile  et  du  pape  (2).  Le  ressentiment 


(i)  Epist.  S.  Thom.  I,  i4>  iS,  i6>  qS.  Hoved.  284. 
(2)  Epist.  S.  Thom.  i,  4^1  Sj  ,  58,  m ,  79.  Gcrv.  iSqS. 
Wdk.Con.i,46Q, 

II,  24 


370  HISTOIRE   d'Angleterre. 

de  Henri  n'était  pas  encore  assouvi.  Pontigny 
appartenait  aux  moines  de  Citeaux  :  il  leur  fit 
savoir  que  s'iJs  continuaient  à  donner  un  asile 
à'  ce  traître  ,  il  ne  permettrait  à  aucun  de  leur 
ordre  de  demeurer  dans  ses  états.  L'archevêque^ 
fut  obligé  de  quitter  sa  retraite;  majs  Louis  lui 
offrit  aussitôt  la  ville  de  Sens  pour  résidence  (1)- 
A  Sens ,  ainsi  qu'à  Poniignj ,  Becket  mena  la 
vie  solitaire  et  mortifiée  d'un  reclus.  Fuyant 
toute  société  et  tout  amusement,  il  partagea  tout 
son  temps  entre  la  prière  et  la  lecture  (aj.  Le 
choix  de  ses  livres  fut  déterminé  par  leur  rap- 
port aux  circonstances  où  il  se  trouvait  placé  ; 
et  il  chercha  des  conseils  ou  des  consolations  dans 
les  lois  canoniques ,  l'histoire  des  martyrs  et  les 
saintes  Écritures.  De  telles  études  étaient  faites 
pour  porter  depuissantes  impressions  surun  esprit 
naturellement  ferme  et  inflexible  :  et  ses  amis, 
qui  en  craignirent  les  conséquences ,  essayèrent 
d'attirer  son  attention  sur  d'autres  objets.  Mais 
leurs  remontrances  n'eurent  aucun  succès  (3). Par 
degré  ,  ses  opinions  s'élevèrent  jusqu'à  l'enthou- 
siasme :  il  identifia  sa  cause  avec  celle  de  Dieu 


(i)Episti,  139,  i38,  iSq.  Gcry.  i4oo,  i4oi.UoYed.986. 

(2)  Gery.  i4oo.  Steph.  Sa.  Grim.  apud  Sur.  SSg. 

(3)  ProsuDt  quîdem  canones  et  leges,  sed  tnihi  crédite,  quia 
nimc  non  erai  hic  locas.  Ep.  Joan.  Salîsb.  înter  Ep.  S. 
Thom.  1 ,  3i.  Yoy.  aussi  11 ,  10 ,  1 1 ,  19,  ao,  aS. 
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etde  régiise  :  sa  concession  lui  apparut  comme 
une  apostasie  ;  et  il  se  résolut  à  souffrir  toutes 
les  privations ,  et  à  sacrifier ,  s'il  était  nécessaire, 
jusqu'à  sa  vie  pour  une  cause  aussi  sacrée.  Les 
violences  de  Henri  nourrirent  et  fortifièrent  ses 
sentiments  t  et  enfin ,  excité  par  les  plaintes  des 
proscrits  ,  l'archevêque  s*arma  d'un  ton  plus 
fier  ,  qui  effraya  ses  ennemis  »  et  força  la  cour 
de  Rome  de  venir  à  son  secours.  Par  une  sen- 
tence (  juin,  1166  )  promulguée  avec  une  solen-* 
nité  plus  qu'ordinaire ,  il  retrancha  de  la  so- 
ciété des  fidèles,  ceux  des  ministres  du  roi  qui 
avaient  communiqué  avec  l'antipape»  ceux  qui 
avaient  appuyé  les  constitutions  de  Clarendon  , 
et  tous  ceux  qui  avaient  envahi  les  propriétés 
de  l'église  (i).  En  même  temps  »  il  raffermit  par 
des  lettres  fréquentes  l'esprit  chancelant  du 
pape  (2)  9  anéantit  par  ses  remontrances  Top* 
position  des  cardinaux  qui  avaient  été  gsignés 
par  ses  adversaires,  et  fit  connaître  à  Henri, 
par  un  langage  énergique  >  mais  affectueux , 
le  châtiment  qui  attendait  son  impénitence  (3). 
Ce  monarque  altier ,  souverain  de  tant  de 
nations ,  affectait  de  mépriser ,  mais  redoutait 
en  effet  les  armes  spirituelles  de  sa  victime.  H 


(i)  Epist.  1  9  96,  iSSy  i4o.  Gery.  1400.  Hoved.  290. 
(2)  Epist.  Il,  4^9  4^  1  47  >  IV ,  14»  19)  20.  Hoved.  285. 
(3) Epist.  I,  65, 60.  Gerv.  t4oo. 
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avait  donné  les  ordres  les  plus  positifs  de  fouil- 
ler tous  ceux  qui  passaient  la  mer,  de  saisir  tou- 
tes les  lettres  du  pape  ou  de  l'archevêque  ,  et 
d'infliger  aux  porteurs  les  châtiments  les  plus 
cruels  et  les  plus  ignominieux  ;  il  voulut  aussi 
que  tous  les  hommes  libres  jurassent ,  dans  les 
cours  auxquelles  ils  devaient  leurs  services ,  de 
ne  point  obéir  aux  censures  publiées  par  l'au- 
torité ecclésit^stique  contre  le  roi  et  son  royau- 
me (1).  Mais  ses  possessions  continentales  lui 
inspirèrent  les  plus  vives  alarmes.  Tous  les  grands 
barons ,  qui  haïssaient  son  gouvernement ,  se 
trouvaient  fort  disposés  à  saisir  cette  occasion  de 
révolte  ;  et  le  roi  de  France ,  son  antagoniste  na- 
turel ,  leur  eût  volontiers  prêté  main-forte  con- 
tre l'ennemi  de  l'église.  Aussi,  pendant  quelques 
années,  le  principal  objet  de  sa  politique  fut  de 
détourner  ou,  au  moins,  de  retarder  le  coup  qu'il 
redoutait. 

Aussi  long-temps  que  le  pape,  fugitif  en  France, 
dépendit  de  l'attachement  de  ses  partisans,  le 
roi  avait  espéré  que  la  nécessité  le  forcerait  enfin 
d'abandonner  le  primat.  Mais  l'antipape  était 
mort  :  et  quoique  l'empereur  en  eût  élevé  un  se- 
cond dans  la  personne  de  Guido  de  Crème , 
Alexandre  était  rentré  en  Italie,  et  avait  repris 
possession  de  |lome.  Henri  toutefois  essaya  He  se 


(i)  Gervase,  1409.  Hoved-^gS. 
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servir  de  rinfluence  de  la  terreur,  et  le  menaça 
d'épouser  la  cause  de  Guido.  Il  ouvrit  même 
une  correspondance  avec  l'empereur  :  et  dans 
une  diète  générale  à  Wurtzbourg  ,  ses  ambas- 
sadeurs jurèrent,  au  nom  de  leur  maître,  de  re- 
jeter Alexandre  et  d'obéir  à  l'autorité  de  son 
rival.  Ce  fait  ne  peut  être  révoqué  en  doute.  Un 
édit  impérial  l'annonça  aux  nations  allemandes  ^ 
et  il  est  attesté  par  des  témoins  oculaires  ,  qui, 
du  conseil  même,  écrivirent  au  pape  un  récit  dé- 
taillé de  ce  qui  venait  de  se  faire.  Henri,  cepen- 
dant, se  repentit  bientôt  de  sa.  précipitation  (i)^ 
Les  évêques  refusèrent  de  se  déshonorer  en  trans- 
férant leur  obéissance  au  moindre  signe  de  leur 
prince  ;  et  lui-même  craignit  de  se  plonger  dans 
une  querelle  nouvelle  ,  et  probablement  sans  ré- 
sultat avantageux.  Pour  pallier  ou  excuser  sa 
conduite,  il  désavoua  le  fait,  l'attribua  à  ses  en- 
voyés, et  ensuite  les  obligea  aie  nier  (2).  Jean 
d'Oxford  fut  dépêché  à  Rome,  et  en  présence  d'A- 
lexandre il  jura  qu'à  Wurtzbourg  il  n'avait  rien 
fait  de  contraire  à  la  foi  de  l'église  ,  ni  à  l'hon- 
neur ou  au  service  du  pontife  (3). 

L'expédient  dont  il  se  servit  ensuite  était  un 
de  ceux  que  prohibaient  les  constitutions  de 


(i)  Epist.  S.  Thom.  i ,  70 ,  72. 
(3)  Epist.  1 9  69 ,  102  ;  il ,  4i' 
(3)  Epist,  1, 166;  11,7,97' 
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Clarendon.  II  autorisa  de  nouveau  ses  évêques 
à  en  appeler,  en  leur  nom  et  au  sien,  du  juger 
ment  de  Tarchevêque  à  celui  du  pape.  Par  ce 
moyen  ^  l'autorité  du  prélat  fut  provisoirement 
suspendue  :  et  quoique  ses  amis  soutinssent  que 
ces  appels  n'étaient  point  revêtus  des- conditions 
requises  par  les  canons ,  ils  furent  toujours  admis 
par  le  pontife  (j).  Le  roi  profita  du  délai  pour 
acheter  auési  des  amis.  Le  pontife  refusa  ses  pré- 
sents avec  indignation;  mais  quelques  cardinaux 
les  acceptèrent,  ainsi  que  les  états  libres  d'Italie, 
et  plusieurs  princes  et  barons  qu'il  croyait  pos-< 
sesseurs  d'une  grande  influence  dans  les  conseils 
du.  pape  (â).  Dans  certaines  occasions  «  Henri 
s'en  remettait ,  lui  et  sa  cause,  à  l'équité  d'AIexian-' 
dre;  une  autre  fois,  il  demanda  et  obtint  des  lé- 
gats pour  décider  la  question  en  France.  Deux 
fois  il  consentit  à  recevoir  le  primat ,  et  à  con- 
férer avec  lui  siir  ce  sujet.  Pour  éviter  touie  al- 
tercation ,  on  décida  qu'on  ne  ferait  aucune 
mention  des  •  coutumes  »  ;  mais  ils  se  méfiaient 
l'un  de  l'autre.  Henri  voulait  conserver  les  li-^ 
bertés  de  l'église ,  «  sauf  la  dignité  de  sa  cou- 
?ronne}»  l'archevêque  voulait  également  obéir 
au  roi,  «  sauf  la  dignité  de  l'église  (3).  »  Dans 

(i)  Epist.  1,  136,  128;  II,  33.  Jean  de  Salisbury  est  très 
sëyére  sur  ces  appels,  i,  x4o ,  166. 

(2)  Epist.  n  ,  3 1 ,  3a ,  54  ;  m ,  78 ,  79. 

(3)  Epist.  III  ,6 ,  13 ;  iv , 5  ,  6,  8.  Gery.  i4o5.  Hoved.  385. 


la  seconde  confëreQce(  noY«mhre  1169)^00  omit 
ces  clauses  prudentes  :  les  conditions  s'arrange^ 
rent  d'une  manière  satisfaisante  ;  et  le  primat , 
comme  il  était  sur  le  point  de  partir,  demanda 
à  sou  souverain  le  baiser  de  paix*  Ainsi  se  ter- 
minaient ordinairement  de  telles  discussions  $ 
c'était  le  sceau  de  réconciliation  entre  les  parties 
contendantes  (1).  Mais  I{enri  répondit  froide-^ 
ment  qu'il  avait  ancrennement  juré  de  ne  le  lui 
jamais  donner^  et  qu'il,  ne  voulait  pas  encourir 
la  peine  du  parjure.  Une  aussi  faible  excuse  ne 
trompa  personne  a  et  le  primat  partit^  intime^ 
ment  convaincu  qu'il  ne  devait  avoir  aucune 
confiance  dans  la  sincérité  du  roi  (s). 

Henri  était  en  France  depuis  plusieurs  années, 
Sa  présence  y  avait  été  nécessaire  pour  réprimer 
la  turbulence  de  ses  baroni  du  continent,  qui, 
sous  le  plus  frivole  prétexte,  chercbaient  à  se  dé<* 
livrer  de  son  autorité,  et  en  appelaient»  selpn 
les  formes  de  la  juridiction  féodale  ,  à  la  protec-? 
tion  de  leur  seigneur  suzerain,  le  roi  de  France, 
Louis  ne  mettait  jamais*  de  lenteur  à  secourir  les 
demandeurs ,  aûn  de  mortifier  l'orgueil  de  son 


(i)  £p.  V ,  12.  Dans  cette  ëpître ,  on  donne  plusieurs  exenir 
pies  du  peu  de  sdreté  qu'il  y  avait  à  se  re'concilier  avec  Hearii 
}l  moins  qu'il  ne  donnât  le  baiser  de  paix.  Le  roi,  à  la  demande 
de  Louis ,  s'était  réconcilié  arec  plusieurs  personnes  ,  et  ce? 
pendant  il  les  persécuta  dans  la  suite.  Ibid. 

(a)  Ëpist.  m ,  60,  61 ,  62 ,  65.  Gervase,  j4o8. 
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vassal.  Ainsi  les  hostilités  recommençaient  tous 
les  ans ,  continuaient  pendant  quelques  semai- 
nes, et  des  trêves  d'aussi  peu  de  durée  venaient 
les  suspendre.  Mais  au  commencement  de  Î169 
la  paix  fut  enfin  conclue  entre  les  deux  monar- 
ques. Henri  consentit  à  céder  FAnjou  et  le  Maine 
à  son  fils  aine ,  et  TAquitaine'  à  son  second  fils. 
Le  premier  avait  déjà  épousé  une  des  filles  de 
Louis,  le  second  fut  fiancé  à  une  autre  fille  de  ce 
roi  ;  et  Ton  stipula  que  les  possessions  des  deux 
jeunes  princes  relèveraient  immédiatement  de 
leur  beau-père  (1).  Il  est  difficile  de  concevoir 
ce  qui  put  arracher  au  roi  un  traité  si  préjudi- 
ciable à  ses  intérêts.  Il  est  probable  que,  comme 
il  n*en  observa  jamais  les  conditions,  ce  n'était 
qu'une  de  ces  fraudes  déshonorantes  auxquelles 
il  descendait  fréquemment,  dans  la  poursuite  de 
quelque  avantage  temporaire. 

Il  avait  maintenant  un  autre  objet  en  vue,  le  cou- 
ronnement de  son  fils  Henri,  mesure  de  politique 
qui  a  été  discutée  fort  au  long,  mais  d'une  manière 
peu  satisfaisante  par  les  historiens  modernes. 
L'accomplissement  de  la  cérémonie  appartenait 
de  droit  à  l'archevêque  de  Canterbury  (2),  et  Bec- 
ket  avait  obtenu  du  pape  une  lettre  qui  défendait 
à  tout  évêque  anglais  d'usurper  une  fonction  qui 


(i)  Epîst.  S.  Thom.  11,66. 
(2)  Eadmer ,  p.  56. 
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était  le  privilège  de  son  siège  (i).  Mais  il  lui  fut 
impossible  de  transtnettre  cette  défense  à  ceux  à 
qui  elle  était  adressée;  et  ses  ennemis,  pour  dé- 
truire les  scru{3ules  des  prélats,  montrèrent  une 
prétendue  lettre  du  pontife ,  qui  autorisait  Tar- 
chevéque  d'York  à  couronner  le  prince  (2). 
(  i5  juin  1170.  )  Il  fut  fait  cheralier  de  grand  ma- 
tin :  le  couronnement  s'accomplit  avec  les  solen- 
nités accoutumées  dans  l'abbaye  de  Westmins- 
ter ;  et ,  à  table ,  le  roi  servit  son  fils  de  ses  propres 
mains.  On  ignore  pourquoi  l'épouse  du  prince  ne 
fut  pas  couronnée  avec  son  mari  :  mais  Louis  prit 
pour  lui-même  l'outrage  fait  à  sa  fille,  et  entra 
sur  les  frontières  de  la  Normandie  avec  une  ar- 
mée. Henri  se  hâta  d'aller  pour  défendre  ses  do- 
maines. Les  deux  monarques  eurent  une  confé- 
rence particulière  :  on  y  renouvela  le  dernier 
traité ,  et  Henri  promit  de  se  réconcilier  immé- 
diatement avec  le  primat  (5). 
'  Toutes  les  tentatives  dirigées  contre  l'intégrité 
du  pontife  étaient  restées  sans  effet  ;  et  Henri 
voyait  avec  effroi  que  la  foudre  qu'il  avait  si  long- 
temps conjurée  allait  enfin  frapper  ses  domai- 
nes. Un  plan  d'accommodement  avait  été  prè- 


(i)  Epist.  s.  Tbom.  iv,  4^  ;  ▼ ,  34-  Wilk.  Cod.  t ,  459. 
(2)  Lord  Lyttehon  a  été  trompé  par  celte  lettre  ;  M.  Be- 
rîngtOQ  a  démontré  qu*elle  était  apocryphe.  App.  m. 
(5)  Geryase ,  i4i2.  Hoved.  296. , 
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paré  entre  Alexandre  et  ses  envoyés  ;  et  pour 
mettre  en  défaut  la  mauvaise  foi  de  ses  conseil- 
lei's ,  on  avait  eu  soin  d'y  joindre  la  menace  de 
l'interdit,  s'il  n'était  exécuté  dans  l'espace  de 
quarante  jours.  Il  consentit  à  voir  l'archevêque , 
et  il  alla  à  sa  rencontre  jusqu'auprès  de  Freit- 
ville  9  dans  une  vaste  prairie  sur  les  frontières  de 
la  Touraine(i).  Aussitôt  que  parut  Becket,  le  roi 
poussant  son  cheval  en  avant,  et  sa  toque  à  la 
inain, prévint  son  salut;  et  comme  s'ils  n'eussent 
jamais  été  divisés,  il  causa  avec  lui  particulière- 
memt  avec  cette  familiarité  aimable  qui  avait  dis- 
tingué leur  ancienne  amitié.  Dans  le  cours  de 
leur  conversation ,  Henri  s'écria  :  c  Pour  les  gens 
tqui  nous  ont  trahis ,  vous  et  moi ,  je  les  récom* 


^tolM* 


(1)  Les  personnes  qui  furent  envoyées  pour  demander  une 
entrevue  à  Henri  ëUient  l'archevécpie  de  Rouen  et  l'évéque 
de  Nevers.  Je  vais  transcrire ,  d'apréa  les  instructions  que 
leur  donna  Becket,  le  caractère  du  roi«  décrit  par  un  homme 
qui  le  connaissait  si  bien ,  et  dont  l'intérêt  n'était  pas  de  mal 
parler  de  lui  à  ces  deux  personnages.  «  Quia  raultîplices  illius 
prodigii  fucos  non  est  facile  deprchendere  ,  qnidquid  dicat , 
quamcumque  figuram  induat ,  tamen  omnia  ejus  vobis  sus- 
pecta sint,  et  fallaciae  pFena  credantur,  nisi  quorum  fidem 
manifesta  operis  exhibitio  comprobabit.  Si  senserit  quod  vos 
aut  promissis  corrumpere  valeat ,  aut  minis  deterrere,  ut  alir 
quid  obtîneat  contra  honestatem  vestram,  et  causas  indemni- 
tatera,  illico  vestra  apud  eumprorsùs  evanescet  auctoritas.^. 
3in  autera  viderit,  quod  vos  à  proposito  flectere  nequeat ,  fu- 
rorem  simulabit.  Imprimis  jurabtt  et  degerabit;  ut  Proteus 
mutabitur,^et  tandem  rev«rtelurin  se;  »  Ëpist.S.  Thom.  v,  12. 
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»  penserai  comme  des  traîtres  le  méritent.»  A  ees 
mots,  l'archevêque  descendit  de  cheVal,  et  se 
jeta  aux  pieds  de  son  souverain  :  mais  le  roi 
saisissant  l'étrier ,  insista  pour  qu'il  remon- 
tât, en  disant:  c  Dans  peu ,  monseigneur  Tar* 
»chevêque,  nous  nous  montrerons  toute  notre 
»  ancienne  affection  ;  veuillez  seulement  me  faive 
»  honneur  devant  ceux  qui  regardent  actuelle- 
»  ment  notre  conduite.  »  Alors  se  retournant  vers 
sa  suite*:  «Je  trouve,  dit-il,  Tarchevêque  dans 
»  les  meilleures  dispositions  à  mon  égard  ;  si  je  n'y 
»  répondais  pas  de  même ,  je  serais  le  plus  mé- 
»  chant  des  hommes.  »  Becket  le  suivit,  et  par 
lorgane  de  l'archevêque  de  Sens,  il  présenta  sa 
j^equête.  Il  priait  le  roi  de  le  recevoir  dans  ses 
bonnes  grâces ,  de  lui  accorder  sa  protection  pour 
lui  et  les  siens ,  de  rendre  les  possessions  du  siège 
de  Cauterbury ,  et  de  vouloir  bien ,  dans  sa  clé- 
mence ,  faire  réparation  à  cette  église  pour  Tin^ 
jure  qui  lui  avait  été  faite  par  le  dernier  couron- 
nement de  son  fils.  Il  promettait  en  retour  son 
amour,  son  respect ,  et  tous  les  services  qu'un 
archevêque  pouvait  accorder  en  Dieu  à  son  roi 
et  à  sop  souverain.  Henri  consentit  à  ces  de- 
mandes: ils  causèrent  encore  long-temps  en  par- 
ticulier; et  quand  ils  se  séparèrent,  ils  convin-^ 
rent  mutuellement  que  l'archevêque ,  après  avoir 
arrangé  ses  affaires  ^n  France,  reviendrait  à  la 
cour,  et  y  resterait  quelques  jours,  afin  que  I0 
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public  fût  convaincu  du  renouvellement  et  de  la 
solidité  de  leur  amitié  (i). 

Si  Henri  avait  été  touché ,  comme  il  le  préten- 
dait, sa  conduite  dans  cette  entrevue  eût  été 
pleine  de  grandeur  d'âme  :  mais  son  habileté 
dans  Tart  de  dissimuler  peut  justifier  le  doute 
de  sa  sincérité.  L'homme  qui,  le  matin  même, 
avait  fait  serment,  en  présence  de  sa  cour,  de 
refuser  le  baiser  de  paix ,  ne  pouvait  être  animé 
de  véritables  sentiments  d'amitié  pour  l'arche- 
vêque (2):  et  l'esprit  du  prélat ,  quoique  ses  espé- 
rances lui  offrissent  de  très  brillantes  perspecti- 
ves ,  était  néanmoins  plongé  dans  le  doute  et  l'in- 
certitude (3).  Des  mois  entiers  s'écoulèrent  avant 
l'exécution  des  engagements  royaux  :  et  quand 
enfin  la  crainte  d'un  autre  interdit,  qui  menaçait 
sa  tête ,  força  le  roi  à  rendre  les  terres  de  l'ar- 
chevêché, 00  en  avait  d'avance  perçu  les  rentes, 
retiré  le  blé  et  le  bétail ,  et  laissé  les  bâtiments 
dans  un  état  déplorable  (4).  Les  remontrances 
du  primat,  et  ses  deux  visites  à  la  cour,  ne  pro- 
duisirent que  des  promesses  trompeuses.  Ses  en- 


(1)  Ep.  V  ,  45. 

(a)  Jurasse  eâ  die  quod  non  erat  nos  osculo  excepturus.  Ib. 

(3)  Ibîd. 

(4)  Quadrîl.  m  ,  3.  Ep.  v ,  3i ,  33.  Le  roi ,  quoique  récon- 
cilié avec  l'archevéque  le  22  de  juillet ,  perçut  les  rentes  jus- 
qu'au 12  de  novembre.  Wilk.  Gon.  i,4^^'^^^i^^® '^^^'^l^^^'Y 
dit  jusqu'à  Noël.  ep.  280. 
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nemis  menacèrent  publiquement  son  existence, 
et  ses  amis  l'affligèrent  des  plus  noirs  présages. 
Cependant,  comme  au  moins  les  routes  lui 
étaient  ouvertes ,  il  résolut  de  retourner  à  son 
diocèsç;  et,  en  partant,  il  écrivit  au  roi  une 
lettre  éloquente  et  affeotueuse  :  «  xMon  désir  était, 
»  dit-il  en  terminant,  de  me  rendre  encore  une 
«fois  près  de  vous;  mais  la  nécessité  me  force , 
»dans  rhumble  situation  où  je  suis  réduit,  à  re- 
»  tourner  près  de  mon  église  affligée.  Je  vais, 
»  sire,  avec  votre  permission,  peut-être  périr  pour 
»  sa  défense ,  à  moins  que  vous  ne  me  protégiez. 
»Mais ,  soit  que  je  vive  ou  que  je  meure ,  je  vous 
usuis  dévoué ,  et  le  serai  toujours  dans  le  Sei- 
»  gneur.  Quoi  qu'il  puisse  arriver  de  moi  ou  des 
»  miens,  que  la  bénédiction  de  Dieu  repose  sur 
»  vous  et  vos  enfants  (i).  »  Henri  lui  avait  promis 
de  l'argent  pour  payer  ses  dettes ,  et  défrayer  les 
.  dépenses  de  son  voyage.  Après  l'avoir  attendu 
en  vain  ,  il  emprunta  trois  cents  livres  à  l'arcjlie- 
vêque  de  Rouen ,  et  partit  dans  la  compagnie  ou 
plutôt  sous  la  garde  de  son  ancien  ennemi,  Jean 
d'Oxford. 

Alexandre  avant  d'apprendre  la  réconciliation 
de  Freitville  ,  avait  envoyé  des  lettres  de  suspen- 
sion ou  d'excommunication  contre  les  évéques 
qui  avaient  officié  au  dernier  couronnement  :  il 

(i)  Ep.  V.  54. 
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les  renouYcla  ensuite  (  i6  sept.  )  contre  Roger 
d'York(î),  Gilbert  de  Londres  et  Joseelin  de  Sa- 
lisbury,  aux  faux  rapports  desquels  on  attribuait 
les  retards  du  roi  à  remplir  ses  eDga{2:e!nents« 
Pour  maintenir  la  paix,  Ta rchevéque  résolut  sa- 
gement de  supprimer  ces  lettres  :  mais  les  trois 
prélats,  sachant  qu'il  les  portait  sur  lui,  s'étaient 
assemblés  à  Canterbury ,  et  araient  envoyé  sur 
la  côte  Ranulf  de  Broc,  avec  un  corps  de  soldats 
pour  le  chercher  d:ms  ses  terres  et  les  lui  arra- 
cher. Le  primat  en  fut  informé  à  Witsand;  et 
dans  un  moment  d'irritation ,  il  les  envoya  de- 
vant lui  par  un  messager  de  confiance  qui,  par 
lui-même  ou  par  ses  moyens,  les  fit  publique^ 
ment  délivrer  aux  évêques,  en  présence  de  leur 
suite  (à).  Cette  démarche  malheureuse  et  pré* 
'  cipitée  causa  probablement  la  catastrophe  qui 
8uivit](3)  .Les  prélats,  tombés  dans  leurs  propres 

(i)  Par  attachement  à  la  cause  de  son  patron  ,  Jean  de  Sa- 
lîsbury  était  ennemi  de  Roger  ;  cependant  si  la  moîtië  de  ce 
qu'il  dit  de  Farchevéque  dTork  est  vrai ,  ce  prélat  méritait 
cettainement  le  titre  qu'il  lui  donne  d'archidiabolus.  Yoy. 
Ep.  S.  Thom.  v,9i. 
(a)  Ep.  V ,  73.  Wilk.  C.  i ,  465.  j 

(5)  Guillaume  de  Neubourg ,  écrivain  contemporain ,  fait 
à  ce  sujet  la  réflexion  sensée  qui  suit  :  Nostr»  parvitati  ne-» 
quaquam  conceditur  de  tanti  viri  actibus  temeré  judicare. 
Puto  tamen  quodbeatissimuspapa  Gregorius,  in  molli  adhuc 
tenerâque  régis  concordiâ  mitius  egisset,  et  ea,  quas  sine  fidei 
christianœ  periculo  tolerari  potuissent ,  rationcteroporis  et 
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filets ,  se  répandirent  en  plaintes  contre  son  ani-* 
bition  et  sa  soif  de  vengeance.  Ils  raccusèrent , 
auprès  du  jeune  roi ,  de  violation  des  privilèges 
royaux  et  du  désir  de  lui  enlever  la  couronne  ;  et 
ils  se  rendirent  en  hâte  en  Normandie  pour  de- 
mander satisfaction  à  la  justice  ou  au  ressenti- 
ment de  Henri. 

Sous  la  protection  de  son  conducteur ,  le  pri- 
mat arriva  à  Canterbury(  3  déccmb.  ),  où  il  fiit  reçu 
*  avec  allégresse  par  le  peuple  et  par  le  clergé.  Il  se 
prépara  ensuite  à  visiter  Woodstock,  résidence  du 
jeuneHenri,  pour  présenter  ses  respects  au  prince 
et  justifier  sa  dernière  démarche.  Mais  les  cour^ 
tisans,  qui  redoutaient  son  influence  sur  l'es- 
prit de  son  ancien  pupille .  produisirent  un  or- 
dre positif  qui  lui  enjoignait  de  retourner,  et  le 
confinait  dans  son  propre  diocèse.  Il  obéit ,  et 
passa  les  jours  suivants  dans  la  prière  et  les 
fonctions  de  sa  dignité.  Ce  furent  des  jours  de 
détresse  et  d'inquiétude.  Les  menaces  de  ses 
ennemis  semblaient  prendre  plus  d'importance 
à  chaque  événement.  Ses  provisions  étaient  in- 
terceptées à  toute  heure,  ses  biens  étaient  pillés, 
ses  serviteurs  battus  et  insultés.  Le  jour  de  Noël 
il  monta  en  chaires  son  sermon  se  fit  remarquer 
par  Tardeuret  l'enthousiasme  avec  lesquels  il 


compositione  pacis  dissîmulanda  duxisset.  Gui.  Newbrtdg. 
II,  26. 
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parla.  £n  terminant ,  il  observa  que  ceux  qui 
avaient  soif  de  son  sang  seraient  bientôt  satis- 
faits ,  mais  qu'il  voulait  d'abord  venger  les  ou- 
trages faits  à  son  église  en  excommuniant  Ra- 
nulf  et  Robert  de  Broc,  qui,  depuis  sept  an- 
nées, n'avaient  ceêsé  d'injurier  de  tout  leur  pou- 
voir sa  personne,  son  clergé  et  ses  moines  (i). 
Le  mardi  suivant,  arrivèrent  secrètement  dans 
le  voisinage  quatre  chevaliers,  Réginald ,  Fit- 
zurse,  Guillaume  Tracy,  Hugues  de  Moreville 
et  Richard  Breton.  Us  avaient  été  présents,  en 
Normandie,  quand  le  roi,  irrité  par  les  représen- 
tations de  trois  évêques ,  ^s'était  écrié  :  «  De  tousi 
»les  lâches  qui  mangent  mou  pain,  n'en  est- 
vil  aucun  qui  veuille  me  délivrer  de  ce  prêtre 
•  turbulent!»  et  prenant  cette  expression  de  fu- 
reur pour  une  permission  royale ,  ils  s'étaient 
engagés  par  serment  à  retourner  en  Angleterre , 
et  a  en  arracher,  ou  à  mettre  à  mort,  le  primat. 
Ils  s'assemblèrent  à  Saltwood ,  résidence  de  la 
famille  de  Broc,  afin  de  préparer  leurs  opéra- 
tions (2). 

(39  décemb.)  Le  lendemain,  à  deux  heures  envi- 


(i)  Steph.  76,  77.  Quadril.  m,  10.  Excommunicayit  unum 
ex  mînistris  regiis  propter  facinus  quoddatoi  et  caesos  inînis- 
tros  8UOS,  itemque  Randulphum  hominem  scelestum  totius 
malitiiB  incentorem.  Grîin.  36i. 

(3)  Gervase,  i4i4* 
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ron  après  midi,  les  chevaliers  entrèrent  inopiné* 
ment  dans  les  appartements  de  rarehevêque,  et 
négligeant  d^e  le  saluer,  B'assirent  sur  le  plancher. 
II  parait  qu'ils  avaient  d'abord  l'intention  de  l'in- 
timider: mais  s'ils  eurent  l'espoir  d'y  parvenir,c'est 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  l'âme  intrépide  de  leur 
adversaire.  Prétendant  en  avoir  reçu  la  cpmmis- 
sion  de  Henri ,  ils  ordonnèrent  au  primat  d'ab- 
soudre les  prélats  excommuniés.  Il  répondit 
avec,  fermeté,  et  parfois  avec  chaleur,  que  s'il 
avait  publié  les  lettres  du  pape ,  ce  n'était  qu'a- 
vec la  permission  du  roi  :  que  le  cas  de  l'arche- 
vêque d'York  avait  été  réservé  au  pontife^  mais 
qu'il  voulait  bien  absoudre  les  autres ,  à  condi^ 
tion  qu'ils  fissent  auparavant  le  serment  accou- 
tumé de  se  soumettre  à  la  décision  de  l'église.  Il 
est  remarquable  que  trois  de  ces  chevaliers  lui 
avaient,  dans  ses  jours  de  prospérité ,  spontané- 
ment juré  fidélité  (i).  Faisant  allusion  à  cette 
circonstance,  il  leur  dit,  au  moment  où  ils  al- 
laient quitter  la  chambre:  «  D'après  ce  qui  s'est 
»fait  jadis  entre  noiis,  je  suis  surpris  que  vous 
»  veniez  me  menacer  dans  ma  propre  maison.» 
«  Nous  ferons  plus  que  des  menaces ,  »  fut  leur 
réponse. 

Quand  ils  furent  partis ,   ses   iservîteurs  té- 
moignèrent hautement  leurs  alarmes  :  seul ,  il 


(j)  Stephan.  83.  Gervase ,  i4î5. 

II.  25 
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était  tranquille  et  recueilli  ;  et  ni  son  ton  ni  ses 
gestes  ne  laissèrent  apercevoir  le  plus  léger  sym- 
ptôme d'appréhension.  Dans  ce  moment  d'at- 
tente ,  les  voix  des  moines  qui  chantaient  vê- 
pres dans  le  chœur  frappèrent  leurs  oreilles ,  et 
il  parut  à  quelques  uns   que  l'église  serait  un 
lieu  plus  sur  que  le  palais.  L'archevêque ,  quoi* 
qu'il  hésitât ,  fut  entraîné  par  la  pieuse  impor- 
tunité  de  ses  amis  :  mais  quand  il  entendit  les 
portes  se  fermer  derrière  lui,  il  ordonna  sur-le«^ 
champ  qu'on  les  rouvrît,  en  disant  que  le  tem* 
pie  de  Dieu  ne  devait  pas  être  fortifié  comme  un 
château.  Il  avait  passé  par  les  couloirs  du  nord, 
et  il  montait  les  degrés  du  chœur,  quand  les 
chevaliers ,  accompagnés  de  douze  hommes  ar- 
més de  pied  en  cap ,  se  précipitèrent  dans  l'église. 
Comme  il  était  presque  nuit,  il  aurait  pu ,  s'il 
l'eût  voulu ,  se  cacher  dans  les  souterrains  ou 
sous  les  combles;  mais  il  se  retourna  pour  aller 
à  leur  rencontre,  suivi  d'Edouard  Grim,  son  porte- 
crosse,  le  seul  de  ses  serviteurs  qui  n'eût  pas  pris 
la  fuite.  Il  ne  fit  aucune  réponse  aux  vociféra- 
tions de  Hugues  de  Horsea,  sous-diacre  militaire, 
quand  il  s'écria  :  «  Où  est  le  traître?  »  Mais  lors- 
que Fitzurce  demanda  :  «  Où  est  l'archevêque  ?t 
il  répondit  :  t,Me  voilà;  Je  suis  l'archevêque,  et 
»non  le  traître.  Régîrtald ,  je  t'ai  rendu  de  grands 
•  services.  Quel  est  maintenant  ton  but?  Si  vous 
»  en  voulez  à  ma  vie ,  je  vous  commande ,  au  nom 
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»  de  Dieu  ,  de  ne  toucher  à  qui  que  ce  soit  de 
•  mon  peuple.»  Quand  on  lui  dit  qu'il  fallait  sur-* 
le-champ  absoudre  les  évêques ,  il  répliqua  ; 
c  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  offert  satisfaction,  je 
»  ne  le  ferai  point.*  «  Meurs  donc,»  s'écria  l'assas- 
sin, en  lui  portant  un  coup  à  la  tête.  Grim  inter- 
posa son  bras,  qui  fut  cassé  ;  mais  la  force  du 
coup  jeta  au  loin  le  bonnet  du  primat ,  et  le 
blessa  à  la  couronne  (1).  Comme  le  sang  coulait 
le  long  de  sa  figure ,  il  joignit  ses  mains  et  baissa 
la  tête ,  en  disant  :  •  Au  nom  de  Jésus-Christ,  et 
»  pour  la  défense  de  sou  église ,  je  suis  prêt  à 
«mourir*»  Dans  cette,  posture,  il  se  tourna 
yers  ses  meurtriers,  sans  gémissement  et  sans 
agitation,  et  attendit  un  second  coup,  qui  le  jeta 
sur  ses  genoux;  le  troisième  1  étendit  sur  la 
terre,  au  pied  de  l'autel  de  saint  Bennet.  La  par- 
tie supérieure  du  crâne  était  brisée  ;  et  Hugues 
deHorsea,  mettant  le  pied  sur  le  cou  de  l'arche- 
vêque, fit  jaillir  sa  cervelle  avec  la  pointe  de  son 
épée ,  et  la  répandit  sur  le  pavé  (â). 

Ainsi  périt,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  cet 
homme  extraordinaire ,  martyr  de  ce  qu'il  croyait 


(i)  Ut^aritcr  prœcideret  brachium  isthttc  referentis ,  qui 
solus  cunctis  prœ  metu  fugientibus,  ei  adhaesit,  et  inter  ulnas 
eum  continuit,  donec  altéra  earum  amputata  est.  Grim.  362. 

(2)  Grim.  apud  Sur.  36i ,  36a.  Stephan.  84  >  ^7*  Joan.  de 
Salis,  ep.  286.  QuadriL  m,  i3«i8.  Gervase,  i4i5,  1417. 
Martenne ,  Thés,  anecd.  m ,  1 137. 

25. 
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son  devoir,  la  conservation  des  immunités  de 
l'église.  L'heure  de  sa  mort  fut  le  triomphe  de 
*sa  cause.  Ses  vertus  personnelles  et  son  poste 
élevé,  la  dignité  et  la  tranquillité  d'âme  avec  la- 
quelle il  subit  son  sort ,  la  sainteté  du  lieu  où  le 
meurtre  fut  commis  ,  tout  contribua  à  inspirer 
aux  hommes  de  l'horreur  pour  ses  ennemis  et 
de  la  vénération  pour  son  caractère.  Les  parti- 
sans «  des  coutumes»  se  turent.  Ceux  qui  avaient 
été  si  ardents  à  condamner  sa  conduite  furent 
les  plus  empressés  à  y  applaudir;  et  ses  enne- 
mis les  plus  acharnés  cherchèrent  à  éviter  la 
haine  qui  s'attachait  à  ses  persécuteurs.  La 
cause  de  l'église  triompha  encore ,:  ses  libertés 
Semblèrent  puiser  une  nouvelle  vie  et  une  plus 
puissante  énergie  dans  le  sang  de  leur  défenseur. 
Henri  était  à  Bure  en  Normandie  ;  il  célébrait 
les  vacances,  et  déployait  une  pompe  royale  au 
milieu  de  ses  prélats  et  de  ses  nobles.  Ces  nou- 
velles le  plongèrent  dans  la  plus  noire  mélanco- 
lie. Enfermé  dans  son  cabinet ,  il  refusa  obsti- 
nément ,  pendant  trois  jours,  de  prendre  aucune 
nourriture  ou  de  recevoir  le  secours  de  ses  ser- 
viteurs. La  flétrissure  que  la  mort  de  l'archevê- 
que imprimait  à  son  caractère ,  les  anàthèmes 
que  l'église  allait  lancer  sur  sa  tête,  la  longue 
série  de  calamités  qui  pouvait  se  dérouler,  peut- 
être  la  conscience  intime  que  ^*il  n'avait  pas 
ordonné  ce  meurtre,  il  en  avait  au  moins  sug- 
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géré  ridée  :  toutes  ces  réflexions  alarmèrent  son 
imagination  et  troublèrent  momentanément  sa 
raison.  Le  quatrième  jour  enfm ,  l'insistance  de< 
ses  ministres  le  tira  de  cet  état;  et  pour  détour- 
ner l'indignation  du  pape  ,  il  dépêcha  immédia- 
tement en  Italie  cinq  envoyés  avec  des  pou- 
voirs illimités  (  1  ).  Alexandre  refusa  de  les  voir  ; 
sa  douleur  n'était  pas  moindre  que  celle  du  roi, 
mais  elle  provenait  d'une  cause  différente.  Il  at- 
tribuait le  meurtre  à  l'indulgence  avec  laquelle 
il  avait  jusqu'alors  traité  les  adversaires  du  pri- 
mat: et  afin  de  se  tracer  sa  conduite  future  saps 
être  influencé  par  des  avis  intéressés ,  il  se  sé- 
questra ,  pendant  huit  jours  ,  de  la  société  de 
ses  plus  intimes  amis.  Le  jeudi  avant  Pâques^ 
il  donna  audience  aux  envoyés.  Ilç  soutinrent 
avec  chaleur  l'innocence  de  leur  maître  ,  et  ju- 
rèrent qu'il  voulait  soumettre  sa  conduite  à  la 
sagesse  du  pontife  et  obéir  à  sa  décision.  Tou- 
ché de  leur  déclaration  sans  être  convaincu , 
Alexandre  excommunia,  en  termes  généraux,  les 


(i)  S.  Chômas ,  ep  v ,  7g.  Le  roi  ne  sut  comment  agir  avec 
les  meurtriers.  Les  punir  d'une  action  qu'il  avait  paru  désirer, 
eût  paru  peu  généreux  ;  les  épargner ,  c'était  confirmer  l'o- 
pinion générale  qu'il  avait  ordonné  le  meurtre  (  Gui.  ISew- 
bridg.  II,  25  )•  Il  les  abandonna  au  jugement  des  cours  spiri- 
tuelles. £n  conséquence  ils  allèrent  à  Rome ,  et  Alexandre 
leur  enjoignit  de  faire  un  pèlerinage  à  Jérjjsalem  ,  où  quel- 
ques uns  sont  morts ,  si  ce  n'est  tous.  Ibid. 
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assassins ,  avec  tous  leurs  conseillers,  leurs  com- 
plices et  leurs  protecteurs  ;  et  désigna  les  cardi-- 
traux  Tiieodin  et  Albert,  ses  légats  en  France, 
pour  prendre  connaissance  de  l'affaire  (i).  Henri 
en  reçut  la  nouvelle  avec  satisfaction  ;  mais 
comme  il  ignorait  et  les  instructions  et  les  in- 
tentions des  légats,  il  jugea  prudent  de  quitter 
la  Normandie  avant  leur  arrivée.  Il  débarqua  en 
Angleterre  au  commencement  d'août  :  il  employa 
deux  mois  à  rassembler  une  puissante  armée ,  et 
en  octobre  (  i8  ociob.  ),  une  flotte  de  quatre  cents 
voiles  alla  l'attendre  à  Waterford  en  Irlande.  Sa 
présence ,  allégua-t-il ,  était  nécessaire  pour  re- 
cevoir la  soumission  des  habitants  de' ce  pays;  son 
véritable  motif;  si  nous  en  croyons  les  historiens 
contemporains,  était  d'éluder  décemment  la  vi- 
site des  légats.  Mais  avant  de  décrire  l'issue  de 


(i)  Ep.  Vy  84,  85.  Les  envoyés  du  roî  trouTérent  des  ad- 
versaires dans  Alexandre  de  Galles  et  Gunter  de  Flandre , 
deux  ecclésiastiques  qui  avaient  été  au  service  de  l'arche- 
vêque. Pendant  son  exil ,  des  ecclésiastiques  de  toutes  les 
nations  s'étaient  empressés  de  se  faire  admettre  dans  sa  mai- 
son ,  et  c'est  à  cette  circonstance  que  plusieurs  d'entre  eux 
durent  leur  élévation  après  sa  mort.  Ainsi  Hubert  de  Milan 
devint  archevêque  de  sa  ville  natale ,  et  pape  sous  le  nom 
d'Urbain  III.  Lombard  de  Plaisance  fut  fait  cardinal ,  et  ar- 
chevêque de  Bénévent;  Jean  de  Salisbury  fut  élevé  à  l'évêchë 
de  Chartres  ;  Gilbert  à  celui  de  Rochester  ;  et  Gérard  et  Hu- 
gues-le-Romain  furent  successivement  nommés  évéques  de 
Coventry.  Yoy.  Baronius,  adann.  1172. 
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cette  expédition  «  qui  a  lié  l'histoire  de  cette  île 
avec  celle  de  TAngleterre,  il  ne  sera  pas  hors  de 
propos  de  parler  de  Tétat  antérieur  de  cette 
contrée,  et  de  rapporter  plusieurs  événements 
qui  permirent  à*  Henri  d'ajouter  à  ses  autres  ti- 
tres celui  de  lord  d'Irlande. 
La  langue,  encore  parlée  par  les  descendants  des 
premiers  habitants  d'Irlande ,  prouve  d'une  ma* 
niére  évidente  que  leurs  ancêtres  étaient  d'ori- 
gine celtique.  L'analogie  peut  nous  donner  une 
idée  juste  de  leurs  mœurs,  de  leur  gouverne* 
ment  et  de  leur  religion.  Il  n'y  a  point  de  doute 
qu'ils  vivaient  dans  le  même  état  de  rusticité  et 
de  barbarie  que  leurs  voisins,  quand  ceux-ci 
furent  découverts  par  les  légioiïs  romaines  et 
les  prédicateurs  du  christianisme  (i).  On  a  pu- 
blié, à  la  vérité ,  des  livres  où  sont  décrites  minu- 
tieusement  les  révolutions  d'Erin ,  à  une  époque 
antérieure  au  déluge  :  mais  il  est  évident  que  la 
plus  ancienne  partie  de  l'histoire  dlrlande,  par 
Keating,  repose  sur  des  autorités  aussi  peu  dignes 
de  foi  que  celles  de  l'histoire  de  Bretagne  par 
Geoffroi,  des  fictions  de  bardes,  ou  des  généa- 


(i)  Ceci  est  avance  par  Tacite  (Ingénia  cultusquc  hominum 
non  multùm  à  Britanniâ  differunt.  Agricola ,  xxiv  )  ;  et  par 
les  moine»  de  Bencbor,  un  siècle  environ  après  la  mort  de 
leur  apôtre.  «  Jësus-Glirist  envoya  Patrick  pour  prêcher  au 
milieu  des  nations  barbares  de  l'Irlande.  » 
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logics  traditionnelles.  Celles-ci,  peut-être  avant, 
mais  plus  probablement  après  l'introduction  du 
christianisme,  furent  confiées  au  papier.  L'ima- 
gination des  copistes  et  de  ceux  qui  les  récitaient 
y  ajouta  de  nouveaux  ornements;  et  quelques 
cbansonsingénieuses, la  création  d'un  ou  de  deux 
personnages  imaginaires  ,  lièrent  les  premiers 
habitants  de  l'Irlande  aux  fondateurs  de  la  tour 
de  Babel  (1).  Ces  fables  n'étaient  cependant  pas 
un  produit  particulier  au  sol  d'Erin.  Les  Français 
et  les  Normands  ,  les  Bretons  et  les  Saxons  ,  n'a- 
valent pas  troi^é  plus  de  difficulté  que  les  Irlan- 
dais à  faire  remonter  leurs  ancêtres  jusqu'à 
l'arche  de  Noé,  et  à  désigner  le  petit  fils  même 
du  patriarche  dont  chacun  d'eux  descendait  en 
ligne  directe  (2).  S'il  y  a  eu  quelque  chose  de 


(i)  La  plupart  des  fabtes  relatées  par  Ken ting  et  O'Flabertj 
se  retrouvent  dans  Nennius  sous  une  forme  plus  simple,  c.  vi, 
X.  Le  soin  que  l'on  a  pris  de  les  lier  à  l'histoire  du  déluge  et 
à  celle  de  Pharaon  prouve  que ,  si  elles  n'ont  pas  été  inven- 
tées y  elles  ont  été  très  embellies  ,  après  la  prédication  du 
christianisme. 

(3)  Pour  les  Saxons ,  yoy.  la  Chrouique ,  p«  77  ;  pour  les 
Normands ,  Guillaume  de  Jumiéges,  p.  2 17;  pour  les  Bretons, 
Nennius ,  c.  xiu ,  etc.  De  tous  ces  généalogistes  le  plus  amu- 
sant et  le  plus  ridicule  est  un  de  ceux  que  copie  Nennius,  et 
qui  nous  appreud  1°  qu'Alain,  fils  de  Japhet,  avait  eu  trois 
fils ,  Hésicion,  Armenon ,  Negnon  ;  2®.  qu'Hésicion  avait  eu 
quatre  enfants ,  qui  se  nommaient  Franc ,  Romain  ,  Allemand 
et  Breton;  3®  qu'Armenon  en  avait  eu  cinq  ,  appelés  Goth  , 
Walagoth,  Gcpide,  Bourguignon  et  Lombard;  4°  que  Negnon 
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vrai  daijis  les  traditions  de  ces  nations  »  «la  fie-  ' 
tion  l'a  depuis  entouré  de  tant  de  nuages  9  que 
les  recherches  les  plus  assidues  et  las  plus  profon- 
des pour  éclaircir  la  matière    seraient  aujour- 
d'hui aussi  inutiles  qu'infructueuses. 

Quoique  l'Evangile  ait  été  prêché  en  Irlande 
à  une  époque  reculée  ,  la  conversion  générale 
des  habitants  avait  été  réservée  au  zèle  de  saint 
Patrice.  Ce  célèbre  missionnaire  était  né  dans 
un  village  entre  Dunbarton  et  Glasgow,  qui  de- 
puis a  pris  le  nom  de  Kill-Patrick.  Il  coinmeuça 
ses  travaux  l'an  43^  ;  et  après  ^une  vie  toute 
consacrée  à  des  travaux  pénibles ,  il  mourut 
dans  un  âge  avancé  ,  l'an  493  (1).  Les  disciples 
parurent  avoir  hérité  de  l'esprit  de  leur  précep- 

n'en  avait  eu  que  quatre ,  connus  sous  les  noms  de  Yandale, 
Saxon,  Bulgare  et  Targus.  Delà  il  était  facile  de  tracer  l'ori- 
gine de  toutes  les  nations  de  l'Europe ,  et  leurs  degre's  rela- 
tifs de  consanguinité. 

(i)  L'existence  de  saint  Patrice  a  été  récemment  mise  en 
doute  par  le  docteur  Ledwich,  qui,  tandis  qu'il  s'arroge  pour 
lui-même  le  droit  de  l'incrédulité,  compte  beaucoup  sur  la 
crédulité  de  ses  lecteurs ,  s'il  pense  leur  faire  croire,  sur  sa 
seule  assertion,  qu'il  n'a  jamais  été  question  de  ce  célèbre  mis- 
sionnaire ayant  le  neuvième  siècle.  S'il  s'était  donné  la  peine 
de  faire  des  recherches ,  il  aurait  trouvé  que  saint  Patrice  est 
cité  par  l'anCien  auteur  de  la  Yie  de  sainte  Gertriide  (Annal. 
Bened.  1467),  par  Cuitimin  (Assert,  syllog.  epist.  32),  par 
Â damnan  (in prol.  Yit.  S.  Columb),  par  Bède(m^rtyr.  p.  35i), 
par  Alcuin  (Vit.  S,  Willebrordi),  et  dans  le  vieux  autipho- 
naire  du  monastère  de  Benchor.  A  ces  autorités  énumérées 
par  le  savant  antiquaire   docteur  O'Connor  (Prol.  xlix), 
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^  teur  !  etï  fonda  successiTemeut  des  églises  et  des 
monastères  ;  et  toutes  les  sciences  connues  à 
cette  époque  fureut  soigneusement  cultivées. 
Ces  ecclésiastiques  eurent  le  singulier  bonheur 
d'échapper  aux  visites  des  barbares  qui,  dans  les 


j'ajouterai  l'ancienne  litanie  publiée  par  Mabillon  (  Annal, 
vet.  i68),  qui  ne  peut  être  plus  récente  que  le  septième  siècle. 
L'antiphonaire  de  Benchor ,  anciennement  employé  à  l'usage 
de  cette  église ,  est  encore  conservé  dans  la  bibliothèque  am- 
broisienne  à  Milan  (  n^  lo ,  Lit.  c)  »  et  ne  contient  que  trois 
hymnes  en  l'honneur  de  quelques  saints,  dont  le  premier  est 
saint  Patrice.  Cette  pièce  est  intitulée ,  Hymnus  S.  Patritii , 
magistri  Scotorum;  et  quoiqu'on  n'y  ait  pas  déployé  beau- 
coup de  goût  ou  d'habileté ,  elle  prouve  incontestablement 
qu'il  était  alors  considéré  comme  l'apôtre  de  l'Irlande. 

Audite  omnes  amantes 
Deum  9  sancta  mérita 
Virî  in  Ghristo  beati 
Patrici  epiacopi.  -^ 


Dominus  illam  elegit 

Ut  doceret  barbaras 

GcDtes,  et  piacaret 

Per  doctrinae  retia... 

Hibernas  inter  gentes.  \ 

I 
Le  docteur  O'Gonnor  pense  que  ce  vénérable  MS.  a  été 

écrit  vers  l'an  690,  d'après  les  notes  contenues  dans  un  hymne  \ 

sur  la  fin  ;  mais  s'il  l'avait  examiné  lui-même,  il  eût  découvert 
que  ce  dernier  hymne  est  une  addition  faite  d'une  autre  main, 
et  que  le  corps  du  MS.  avec  le  passage  en  question  est  bien 
plus  ancien.  Oitrochi,  le  dernier  savant  bibliothécaire,  a  pro- 
noncé qu'il  est  de  la  même  époque  que  saint  Columban  lui- 
même  ,  dans  le  monastère. duquel  on  le  conservait  originai- 
rement à  Bobbio. 
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cinquième  et  sixième  siècles ,  dépeuplèrent  et' 
démembrèrent  l'empire  d'Occident.  Quand  les 
sciences  parurent  s'éteindre  sur  le  continent , 
elles  jetèrent  encore  des  lueurs ,  bien  faibles,  il 
est  ^rai,  sur  les  rives  écartées  d'Erin,  Les  étran- 
gers de  la  Bretagne  «  de  la  Gaule  ,  de  la  Germa- 
nie >  avaient  recours  aux  écoles  irlandaises  (1)  ; 
et  ces  missionnaires  irlandais^établissaient  des 
monastères  et  importaient  l'instruction  sur  les 
rives  du  Danube  et  parmi  les  neiges  des  Apen- 
nins. Durant  cette  période,  et  sous  de  tels  maî- 
tres ,  les  naturels  furent  graduellement  arrachés 
à  leur  ignorance  et  aux  habitudes  de  la  vie  sau- 
vage. Mais  leur  civilisation  fut  retardée  parl'in- 
flueuce  opposée  de  leurs  institutions  nationales: 
elle  fut  même  entièrement  suspendue  par  les 
invasions  des  habitants  du  Nord ,  qui,  depuis 
l'année  748,  et  pendant  plus  de  deux  siècles, 
visitèrent  annuellement  cette  île.  Ces  sauvages 
la  traversèrent  dans  toutes  les  directions  ,  se  li- 
vrant à  leur  coutume  habituelle  de  pillage,  de 
massacre  et  de  dévastations;  et  enfin  maîtres  des 
côtes  de  la  mer,  formèrent  des  établissements  à 


(i)  En  parlant  des  Saxons  du  nord,  qui  s'empressèrent 
d'écouter  les  leçons  des  prédicateurs  irlandais  ,  Bédé  a  rap- 
porté un  ^trait  qui  fait  honneur  au  caractère  des  habitants. 
Quos  omnes  Scoti  libentissimé  suscipientes ,  victum  quoti- 
dianum  sine  pretio ,  libros  quoque  ad  légendum  ,  ac  magis- 
terium  gratuitum  prœbere  curabant.  Bède ,  Hist.  m ,  27. 
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Tembouchure  des  rivières  navigables.  Le  résultat 
fut  le  même  en  Irlande  qu'en  Bretagne  et  en 
Gaule.Chassésdansles  forêts  parles  envahisseurs, 
forcés  de  rechercher  une  subsistance  précaire  par 
le  brigandage  et  la  rapine,  les  habitants  oubliè- 
rent les  devoirs  de  la  religion,  perdirent  leur  goût 
pour  les  avantages  de  la  société^  et  retombèrent 
promptement  dans  les  habitudes  et  les  vices  de  la 
barbarie. 

Les  institutions  nationales,  que  je  viens  d'indi- 
quer cpmme  nuisibles  au  progrès  de  la  civilisa- 
tion ,  étaient  le  tanistry  et  le  gavelkind.  Les  ha- 
bitants étaient  divisés  en  clans  nombreux,  dont 
chacun  obéissait  à  l'autorité  paternelle  de  son 
canfinny ,  ou  chef.  Les  canfinnys  cependant 
étaient  rarement  indépendants.  Les  plus  faibles 
étaient  obligés  de  se  soumettre  à  la  volonté  de 
leurs  voisins  plus  puissants ,  qui  prenaient  le  titre 
de  rois;  et  parmi  ces  rois  eux-mêmes,  il  y  eut 
toujours  un  ard-riagh,  ou  monarque  en  chef,  qui, 
s'iï  n'exerçait  pas  la  souveraineté  sur  toute  l'ile, 
au  moins  y  prétendait.  La  loi  de  tanistry  ré- 
glait la  succession  à  toutes  les  dignités,  depuis 
la  plus  élevée  jusqu'à  la  dernière.  Elle  excluait 
soigneusement  les  fils  de  l'héritage  de  l'autorité 
dont  avaient  joui  leurs  pères  ;  et  le  tanist ,  hérî  - 
tier  présomptif.,  était  élu  par  les  suffrages  du  clan, 
durant  la  vie  même  du  chef  qui  gouvernait.  L'aîné 
du  nom  et  de  la  famille  avait ,  à  la  vérité ,  le  meil- 


HENRI    II.      ^  397 

leur  titre  à  cette  distinction:  mais,  d'abord,  on 
soumettait  à  un  examen  sa  capacité  et  ses  mé- 
rites ;  et  l'accusation  de  criraTe ,  de  lâcheté ,  ou  de 
difformité,  était  regardée  comme  un  obstacle 
insurmontable  à  son  élévation.  Si  la  famille  ré- 
gnante ne  pouvait  fournir  une  personne  capable , 
le  nouveau  tanist  était  choisi  dans  une  autre 
branche  du  clan  :  ainsi,  chaque  individu  pou- 
vait se  flatter  que ,  dans  le  cours  d'un  petit  nom- 
bre de  générations,  la  suprématie  deviendrait  le 
lot  de  sa  postérité.  Une  telle  coutume  ne  pouvait 
manquer  d'élever  des- querelles  intestines,  qui, 
loin  d'être  remises  à  la  décision  de  l'assemblée 
triennale  des  états ,  se  terminaient  généralement, 
entre  les  parties ,  par  le  droit  de  l'épée.  Les  élec- 
tions étaient  souvent  ensanglantées  :  quelquefois 
le  tanist  ambitieux  n'attendait  pas  la  mort  na- 
turelle de  son  chef;  souvent  le  fils  du  souverain 
décédé  cherchait  à  s'emparer,  par  force,  delà 
dignité  à  laquelle  il  lui  était  défendu  d'aspirer 
par  la  coutume  de  son  pays.  De  là ,  chacun  des 
clans,  et  tout  le  royaume,  se  trouvaient  divisés 
entre  des  intérêts  opposés;  et  le  candidat  qui  l'a- 
vait emporté ,  au  lieu  de  s'appliquer  au  bonheur 
de  ses  sujets ,  était  forcé  de  veiller  à  sa  propre 
sûreté ,  en  se  mettant  en  garde  contre  les  four- 
beries, les  trahisons  et  le  glaive  de  ses  rivaux  (1). 

(i)  Les  annales  d^Iriande  fournissent  très  peu  d'exemples 
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Le  gavelkiod  était  cette  espèce  de  tenure 
par  laquelle  les  terres  descendaient  à  tous  les 
fils  également,  et  sans  coosldération  de  primo- 
géniture.  Cette  coutume  existait ,  dans  les  pre- 
miers âges,  parmi  toutes  les  tribus  bretonnes;  et 
il  en  reste  encore  quelques  traces  en  Angleterre, 
même  au  jour  présent,  mais  sous  des  formes 
plus  régulières.  Chez  les  Irlandais,  elle  dura 
jusqu'au  règne  de  Jacques  I*'  :  et  conservait  en- 
core les  traits  grossiers  de  son  origine.  Tan- 
dis qu'elle  excluait  les  femmes,  veuves  ou  filles, 
de  la  possession  des  terres  ,  elle  adoiettait  éga- 
lement tous  les  hommes ,  que  leur  naissance  fût 
légitime  ou  illégitime.  Cependant  ils  n'héritaient 
pas  personnellement  de  leurs  pères.  A  la  mort 
de  chacun  des  possesseurs  9  toute  la  propriété  ter- 
ritoriale du  clan  était  réunie  en  une  masse  com- 
mune :  le  canfinny  en  faisait  une  nouvelle  divi- 
sion, selon  son  équité  ou  son  caprice;  et  il  assi- 
gnait leurs  portions  respectives  aux  différents 
chefs  de  famille ,  par  rang  d'ancienneté*  11  est 
évident  qu'un  pareil  système  opposait  une  bar- 
rière insurmontable  aux  progrès  de  l'agriculture, 
et  à  l'influence  qu'elle  aurait  eue,  en  multipliant 
les  besoins  et  les  avantages  de  la  société.  Il  ne 


de  fils  obtenant  le  gouvernement  après  la  mort  du  père.  Plus 
de  la  moitié  des  rois  paraissent  avoir  été  assassinés  ou  tués 
sur  le  champ  de  bataille* 


I 
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pouvait  exister  qne'ches^  un  peuple  essentielle- 
ment attaché  aux  soins  du  pâturage,  et  qui  pré- 
férait, à  un  intérêt  permanent  dans  le  sol,  l'in- 
térêt passager  que  lui  offrait  la  facilité  de  chan- 
ger de  place.  Davis  nous  assure  que ,  même  de 
son  temps ,  les  districts  dans  les<[uels  le  gavelkind 
était  encore  en  vigueur  ne  ressemblaient  tous 
qu'à  un  désert  (1). 

Quand  les  indigènes,  après  une  lutte  prolon- 
gée ,  eurent  pris  l'ascendant  sur  les  Danois ,  l'am- 
bition de  leurs  princes,  qui.  pendant  plus  de 
cent  ans ,  se  disputèrent  la  souveraineté  de  l'île, 
s'opposa  au  retour  de  la  tranquillité.  Ce  fut  en 
vain  que  les  pontifes  envoyèrent  souvent  ou 
nommèrent  des  légats  pour  établir  la  discipline 
des  canons,  et  réformer  les  mœurs  de  la  nation  ; 
que  le  célèbre  saint  Malachie  y  consacra  tous 
les  efforts  de  son  zèle  ;  et  que  les  prélats  irlandais 
(  ii4o.  ) ,  dans  leurs  synodes ,  publièrent  des  lois 
et  prononcèrent  des  censures.  L'influence  de  ces, 
mesures  fut  balancée  par  l'esprit  inquiet  des 
princes  et  par  l'obstination  du  peuple  (2),  et 


(1)  Davis ,  Reports  ,  p.  i34. 

(2)  On  a  remarqué,  comme  une  chose  très  extraordinaire, 
que  ,  dans  un  grand  conseil  des  laïques  et  du  clergé  assem- 
blés en  1 167  y  «  ils  se  séparèrent  en  paix ,  sans  querelle ,  sans 
»  combat  ou  sans  récrimination  ;  ce  que  Ton  devait  à  la  grande 
»  prudence  de  Roderick,  roi  d'Irlande*  »  Ann.  iv,  magist.  ad 


ann. 
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I  totalement  suspendue  par  l'invasion  des  Anglais* 

N  L'état  de  l'Irlande,  à  pette  époque,  a  été  décrit 

par  Gîrald,  qui  parcourut  deux  fois  cette  île  :  la 
première ,  accompagné  de  son  frère ,  aventurier 
militaire  (  1182.  ) ,  et  la  seconde,  comme  chape- 
lain ou  secrétaire  de  Jean,  le  plus  jeune  des  fils 
de  Henri.  (  ii85.  )  Il  a  consacré  trois  livres  à  la 
topographie,  et  deux  à  l'histoire  de  la  conquête 
de  l'Irlande,  et  nous  a  ainsi  laissé  le  détail  de 
tout  ce  qu'il  avait  entendu,  lu  et  vu.  Il  est  évi- 
dent que  la  crédulité  de  ce  bon  Gallois  a  été 
souvent  trompée  par  des  fables  ;  il  est  probable 
aussi  que  sa  partialité  l'a  entraîné  dans  des  rap- 
ports exagérés  et  désobligeants  :  cependant 
l'exactitude  de  sa  narration,  dans  les  points 
les  plus  importants  ,,  nous  est  confirmée  par 
toutes  les  histoires  d'Irlande  et  d'Angleterre  ,  et 
par  sa  concordance  avec  les  rapports  que  l'abbé 
de  Clairvaux  recevait  de  saint  Malachie  et  de  ses 
disciples  (1).  L'ancienne  division  de  l'île  en  cinq 


(i)  J*aî  lu  attentivement  le  Gambrensis  eversus,  de  Lynch, 
ouvrage  rempli  de  savoir  et  d'esprit.  Dans  plusieurs  cas,  il 
a  détruit  les  assertions  de  Girald,  mais  il  s'est  complètement 
trompé  sur  les  points  les  plus  importants.  L'accusation  de  bar- 
barie si  fréquemment  et  si  invinciblement  avancée  par  saint 
Bernard,  ne  pouvait  être  ni  repoussée  ni  éludée. La  principale 
ressource  de  Lynch  a  été  d'insinuer  qu'elle  était  restreinte  à 
un  petit  district,  quoique  l'autorité  qu'il  cite  la  décrive  comme 
générale  (per  universam  Hiberniam....  ubique.  Vit,  Malach. 
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provinces  ou  royaumes  ,  existait  encore  (i)  • 
mais  la  souveraineté  nominale  sur  la  totalité,  qui  ] 
pendant  plusieurs  générations,  avait  été  possé- 
dée par  les  O'Neals ,  venait  d'être  envahie  par 
différents  chefs,  et  elle  était  maintenant  récla- 
mée par  les  O'Connors,  rois  du  Connaught. 
Us  ports  de  mer,  principalement  habités  par  les 
descendants  des  Ostmen,  étaient  des  places  où 
l'on  faisait  quelque  commerce  (2).  Dublin  se  re- 
gardait comme  la  rivale  de  Londres;  et  les  vins 
du  Languedoc  y  étaient  importés  en  échange  de 
peaux  (3)  ;  mais  la  majorité  des  indigènes  fuyait 
les  villes,  et  vivait  sous  des  cabanes,  à  la  cam- 
pagne. Us  préféraient  le  soin  des  troupeaux  à 
l'agriculture.  Ils  regardaient  la  contrainte  et  le 
travail  comme  les  maux  les  plus  grands  ,  la 
liberté  et  l'indolence  comme  les  plus  désirables 

^ 

1937),  et  d'assurer  qu'elle  fut  extirpée  par  saint  Malachîe 
quoique  le  contraire  soit  prouvé  avec  la  plus  incontestable 
évidence.  Voyez  Lynch  ,  p.  i5i.  ^ 

(0  Ces  provinces  étaient  le  Leinster ,  le  Desmond  ou  le 
Sud^Munster,  le  Tuamond,ou  le  Nord-Munster,  le  Gonnauffht 
et  rUlster.  Le  Meath  était  considéré  comme  attaché  à  la  di 
gnité  de  monarque  dlrlande.  Le  docteur  O'Connor  a  cherché 
à  décrire  les  limites  de  ces  divisions  tirées  des  plus  anciens 
écrivains.  Proleg.  lviii  ,  lix. 

(2)  Les  Ostmen  de  l'Irlande  étaient  les  mêmes  que  les  North 
men  ou  gens  du  Nord  des  écrivains  saxons.  Leur  contrée 
natale  était  dans  ia  partie  orientale.  Girald ,  ^So. 

(3)  Girald,  700.  Divilinum,^urbem  maritimarâ,  portuque 
ccleberrimo  nostrarum  œmulam  Londoniarunu  Newb.  u  26 


4oa  HISTOIRE    D'ANGLETERRE. 

de  tous  les  biens  (i).  Les  enfaots  devaient  peu 
de  chose  aux  soios  de  leurs  parents  :  formés  des 
mains  de  la  nature ,  ils  acquéraient ,  en  grandis- 
sant, des  formes  élégantes  qui,  jointes  à  leur 
haute  stature  et  à  leur  complexîosi  fleurie,  leur 
valaient  l'admiration  des  envahisseurs.  lis  avaient 
peu  de  vêtements ,  encore  étaient-ils  taillés  d'une 
manière  qui  semblait  barbare  aux  yeux  de  Gi- 
jrald  y  et  ils  les  fabriquaient  avec  la  laine  de  leurs 
brebis  9  quelquefois  teinte^  mais  généralement 
dans  son  état  naturel.  Dans  la  bataille ,  ils  me- 
suraient la  valeur  des  combattants  à  leur  mé- 
pris pour  tout, secours  artificiel;  et  quand  ils 
virent  les  chevaliers  anglais  couverts  de  fer,  ils 
n'hésitèrent  point  à  les  déclarer  dépourvus  d'un 
courage  réel.  Leurs  arines  étaient  une  courte 
lance,  ou  deux  javelines,  avec  une  hache  d'acier 
appelée  «  sparthe  »  •  Les  envahisseurs  la  regar- 
daient comme  la  plus  formidable.  Ils  s'en  ser- 
vaient d'uniB  seule  main ,  mais  avec  tant  d'adresse 
et  d'impétuosité,  qu'elle  pénétrait  dans  les  ar- 
mures les  mieux  trempées.  Le  droit  de  la  porter 
n'appartenait  qu'à  l'homme  libre  :  et  comme  on 
l'avait  toujours  à  la  main,  elle  servait  trop  sou- 
•vent  d'instrument  de  vengeance  (2).  Les  Irlan- 
dais construisaient  leurs  maisons  en  charpente  et 


(i)Girald,759. 

(î)  Girald ,  738  ,  743. 
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en  osier,  avec  une  indnstrie  qui  arfachaît  mêcne 
les  louanges  des  Anglais  (i).  Leurs  églises  étaient 
géoéralement^bâties  des  mêmes  matériaux  :  et 
quand  Tarchevêque  Malacbie  voulut  en  ériger 
une  en  pierre,  cette  tentative  excita  une  insur«- 
rectiou  parmi  le  peuple,  qui  lui  reprochait  dV 
bandooner  les  coutumes  de  son  pays  pour  intrO'^ 
duire  celies  de  la  Gaule  (52).  On  représente  les  in- 
digènes comme  irascibles  et  inconstants ,  vive* 
ment^ttacbés  à  leurs  amis?  vindicatifs  et  sans  foi 
envers  leur8'ennemis(5).  (  ii4o.  )  La  musique  était 
le  seul  art  dans  lequel  ils  prétendissent  exceller, 
et  notre  historien  gallois ,  malgré  toute  sa  par/* 
tialité  pour  son  propre  pays  ,  a  rhonnêteté  de 


(i)  Ils  élevèrent  pour  Henri  II  à  Dublin^  virgeum  palatium 
mugnum.  Gerrais  ,  1421.  Il  est  appelé  par  Brompton,  opns 
de  yirgîs  mirificé  ad  modum  îUius  patriae.  firomptcm  ,  1079. 

(2)  Il  désirait  bâtir  à  Bencjaor  oratorinni  lapideum  ad  instar 
iUorum  quœ  in  ab'is  regionibus  extructa  conspexerat.  —  Indi- 
genae  mirati  sunt,  quod  in  terra  illâ  necdum  œdiÇcia  ejusmodi 
invenirentur.  -—  O  bone  vir,  quid  tibi  yisum  est  nostris  hanc 
inducere  regionibus  novitatem.  Scoti  sumus ,  non  Galli.  S. 
Bern.  in  vit.  S.  Malacb.  iQSst.  Il  avait  bâti  dans  la  même  place, 
mais  avant  d'avoir  visité  4'autres  pays,  de  li^&  laevigatis,  sed 
apte  fiimiterque  contextum ,  opus  scoticum,  pu|chrum  satis. 
I4t  ^^5*  jrol>9erve  que  Béçic ,  quatre  siècles  nuparavant  9 
donna  aussi  le  nom  d'opéra  acotica  aux  églises  de  bois  con- 
struites dans  le  nord  de  l'Angleterre  par  les  missionnaires 
irlandais,  Bed.  Hist.  m ,  25. 

(5)  iGiraMv  743*  Voyez  quelques  exemples  dans  Vit.  Ma* 
Iflcb.  iqSo,  lySi. 

s)6. 
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reconnaître  leur  supériorité  sur  la  harpe  (i). 
II  est  constant  qu'au  sixiènse  siècle ,  le  clergé 
de  rirlande  différait .  sur  quelques  points  de  dis-* 
cipline,  du  clergé  des  églises  yoisines  :  ce  fait  est 
prouvé  par  leurs  discussions  relatives  au  temps 
de  Pâques  et  à  la  forme  de  la  tonsure  ;  il  est 
également  évident  qu'il  admettait  les  mêmes 
points  de  doctrine  que  les  autres  églises;  ce  qui  se 
voit  par  l'histoire  de  ces  mêmes  discussions  ,  par 
la  réception  cordiale  qu'on  faisait  aux  ecclésias- 
tiques irlandais  dans  les  Gaules  et  en  Italie ,  et 
par  là  réunion  facile  de  leurs  règles  avec  celles 
des  moines  du  continent  (2).  Les  ecclésiastiques 
furent  les  principales  victimes  des  invasions  des 
INormands,  et  du  retour  de  la  tranquillité.  Leurs 
églises  et  leurs  propriétés  tombèrent,  au  moins 
dans  beaucoup  de  lieux,  entre  les  mains  des  laj- 
ques,  et  restèrent,  suivant  la  coutume  de  Ta** 
nistry ,  en  la  possession  des  mêmes  familles  pen- 


(2)  Quoique  les  modernes  nous  disent  qu'ils  n'admettaient 
point  la  suprématie  des  papes ,  on  ne  trouve  ce  fait  dan» 
aucun  ancien  écrivain.  Bède  nous  apprend  par  occasion 
qu'ils  avaient  l'habitude  de  consulter  l'ëglbe  romaine  sur  les 
points  qui  présentaient  des  difficultés  (Hbt.  ii,  19),  et* de 
se  soumettre  à  ses  décisions.  Hist.  m ,  3.  Cummin  (  il  écrirait 
en  63o  ) ,  dans  sa  lettre  à  Segienus ,  dit  que  ,  pour  obtenir  le 
j  ugement  du  saint-  siège  ,  misimus  quos  novimus  sapientes 
esse ,  velut  natos  ad  matrem.  Usser ,  syl.  ep.  p.  34* 
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dant  ;>lu8ieurs  générations  (i).  Tel  fut  le  sort  de 
Téglisc  d'Armagh,  le  siège  originaire  de  saint 
Patrice,  et  la  résidence  du  métropolitain  d*Ir- 
lande.  Pendant  près  de  deux  siècles,  il  fut 
occupé  par  des  individus  d'un  même  lignage, 
dont  quinze  succédèrent  immédiatement  les  uns 
aux  autres  :  six  seulement  d'entre  eux  étaient  ec- 
clésiastiques; les  autres  étaient  des  chefs  laïques, 
(}ui ,  bien  qu'ils  ne  prétendissent  pas  exercer  les 
fonctions  épiscopales ,  jouissaient  du  titre  et 
des  émoluments  attachés  à  l'archevêché.  Celsus 
prit  la  résolution  d'abolir  cet  abus,  et  choisit 
pour  son  successeur  le  célèbre  Malachie  O'Mor- 
gan  ;  mais  la  famille  de  Celsus  regarda  cette 
nomination  comme  l'usurpation  de  ses  droits  les 


(t)  Cette  coutume  existait  dans  le  pays  de  Galjes  et  en  Ir- 
lande. Hœc  ecclesia ,  dit  Giraldus ,  sicut  et  aliœ  per  Hiber- 
niam  et  Walliam  plures ,  abbatem  laicum  habet.  XJsus  enim 
inolevit ,  et  praya  consuetudo  ,  ut  viri  in  parochiâ  potentes , 
primo  ecclesiarum  patroni  et  defensores  à  clero  constituti  ^ 
posteà  totum  sibi  jus  usurparent ,  terras  omnes  sibi  appro- 
priarent,  solum  altaria  çum  decimis  et  obv^ntionibus  clero  re- 
liquentes ,  et  bsec  ipsa  filiis  suis  clericis  et  cognatis  assignan- 
tes.  Itin.  Gumb.  863  Ainsi  quand  saint  MaJachie  fut  fait  abbé 
de  Benchor,  les  propriétés  du  monastère  étaient  tenues  par 
un  abbé  laïque.  A  tempore  que  destructum  est  monasterium 
non  dcfuit ,  qui  illud  teneret  cum  possession! bus  suis.  Nam 
^l  coDStituebantur,  per  electionem  etiam ,  etabbates  appella- 
bantur,  servantes  noniine  et  non  re  quod  olini  exslîlerat.  Q, 
Bernard,  in  Vit.  Malach.  igSS, 
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plus  positifa,  et,  à  sa  mort^  elle  plaça  sur  le  trône 
métropolitain  Tun  de  ses  membres,  nommé 
Maurice.  Maurice ,  à  son  décès  ,  laissa  sa  dignité 
à  Michel;  mais  Nichel  fut  chassé  par  les  chefs 
des  environs,  et  Malachie,  après  un  délai  de 
cincf  années ,  obtint  la  possession  très  précaire 
d'Armagh.  C'était  à  cette  prostitution  dé  l'auto- 
rité archiépiscopale  que  saint  fiernard  attribuait 
l'absence  de  toute  discipline  canonique  parmi  le 
clergé^  et  l'immoralité ,  la  superstition  et  le  con* 
cubinage  incestueux  qui  régnaient  parmi  le  peu-» 
pie  (i).  Pour  remédier  à  tant  de  maux  ,  les  pa* 
pes,  depuis  près  d'un  siècle  avant  l'invasion t 
avaient  employé  le  zèle  de  légats  nationaux  et 
étrangers  :  et  Girald  rend  un  témoignage  favo* 
rablc  au  caractère  général  du  clergé,  qu'il  avait 
été  à  portée  de  bien  connaître.  Mais,  en  louant 
leur  dévotion,  leur  continence  (2)  et  leurs  vertus 


(i)  Vît.  S.  Malach.  1957-194' •  Serra,  in  transitu  Malach, 
5oi.  tnde  tôta  illa  peruniv^rlsara  fiiberniam  dissolutîo  edcle- 
SiaMÎcae  discîplînœ.  înde  illa  ubique  pro  consuetudîne  chris- 
tiâliâ  sœva  subintroducta  barbaries.  1937.  Voyez  aussi  i93a  , 
1936.  Girald ,  742  ,  743. 

(2)  On  a  souvent  répété  que  Fanclen  clergé  de  l'Irlande  se 
mariait  ;  mais  je  ne  trouve  aucune  preuve  de  cette  assertion. 
Le  fragment  d'U^her ,  que  Ton  cite  si  souvent,  établit  le  con* 
traire.  H  dit  que  les  missionnaires ,  les  saints  du  premier 
ordre,  qui  vivaient  au  milieu  du  peuple ,  ne  refusaient  pa3 
les  services  des  femmes ,  parcequ'ils  étaient  supérieurs  bux 
tentations;  tandis  que  ceux  du  second  ordre  qui  les  suivaient, 
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personneUeSy  il  dé  plaint  avec  raison  »  de  ce  que, 
virant  en  communauté  sous  les  yeux  de  leur 
évèque,ou  de  letir  abbé ,  ils  se  bornaient  aux 
pratiques  de  la  profession  monastique  ,  et  négli- 
geaient les  principaux  devoirs  des  ecclésiastiques , 
ceux  de  dissiper  l'ignorance  et  de  corriger  les 
vices  du  peuple  (i). 

La  proximité  où  llrlande  se  trowve  de  l'An- 
gleterre, et  l'infériorité  des  indigènes  dans  l'art 
de  la  guerre,  avait  suggéré  l'idée  de  la  conqué- 
rir à  Guillaume*le-Conquérant  et  à  Henri  I*'.  Ce 
projet ,  qu'ils  avaient  abandonné  ,  fut  repris  par 
le  fils  de  Matilde^  Pour  justifier  son  invasion  che^ 
un  peuple  libre  et  inoffensif,  son  ambition  décoq^ 
vrit  que  la  civilisation  de  leurs  mgeurs  et  la  ré- 
forme de  leur  clergé  seraient  des  bienfaits  que 
l'Irlande  achèterait  avec  joie ,  au  prix  de  son  in-^ 
dépendance.  Quelques  mois  après  son  couron^ 
usinent ,  Jean  de  Salisbury ,  savant  moine ,  et 
depuis  évêque  de  Chartres ,  fut  dépêché  pour 
solliciter  l'approbation  du  pape  Adrien.  Cet  en- 
voyé était  chargé  d'assurer  sa  sainteté  que  le  but 
principal  de  Henri  était  de  pourvoira  l'instruc- 
tion d'un  peuple  ignorant ,  d'extirper  les  vîcea 
qui  déshonoraient    la  vigne  du    Seigneur,  e^ 


logeaient  dans  les  monastères,  de   fen^einte  desquels  le$ 
femmes  étaient  bannies,  Usber ,  ^i3v 

(i)  Girald  ,  ^45 ,  'jéfi* 
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d'étendre  à  llrlande  le  paiement  annuel  du  de- 
nier de  saint  Pierre  :  mais  que,  comme  toutes  les 
îles  chrétiennes  étaient  la  propriété  du  saint- 
siége  (i),  il  ne  s.^  permettrait  pas  d'entrepren- 
dre cette  expédition  ,  sans  l'avis  et  le  consente- 
ment du  successeur  de  saint  Pierre.  Le  pontife , 
que  rhypocrisie  de  cette  requête  dut  faire  sou- 
rire ,  loua  dans  sa  réponse  la  piété  de  ce  fils 
respectueux  ,  accepta  et  affirma  le  droit  de  sou- 
veraineté qu'on  lui  reconnaissait  si  libéralement  ; 
exprima  la  satisfaction  avec  laquelle  il  consen- 
tait à  la  demande  du  roi  ;  et  l'exhorta  à  avoir  tou- 
jours présentes  à  l'esprit  les  conditions  sur  les- 


(i)  SaneHibemiam  et  omnes insiilas.  (  Hume  semble  avoir 
lu  régna  ,  car  il  les  traduit  par  royaumes)  ,  quibus  sol  justi- 
tîœ  Ghristus  illuxit...  ad  jus.  S.  Pétri  et  sacro  sanctae  romaoae 
ecclesise  (  quod  tua  etîara  nobilitas  recognoscit  )  non  est  du- 
bium  pertinere^  Chart.  Adriani.  Leg.  sax.  Sig.  Mais  sur  quoi 
reposerait  donc  ce  droit  extraordinaire  ?  Sur  la  donation  de 
Constantin,  dont  l'authenticité  ne  fut  jamais  mise  en  question 
par  les  critiques  de  cet  âge.  Nous  apprenons  cela  du  négo- 
ciateur lui-même.  Omnes  insulœ  de  juré  antiquo ,  ex  dona- 
tione  Con&tantini,  qui  eam  fundavit  et  dotayit,  dicuutur  ad 
ecclesiam  romanam  pertinere.  Joan.  Salis.  Metalog.  iv,  42. 
Keating(p.  543  )  prétend  que  les  princes  irlandais  donnèrent 
en  109Q  la  souveraineté  de  Pile  au  pape  Urbain  TI,  par  haine 
pour  Donchad  O'Brian ,  roi  de  Munster.  Mais  Oonchad  fut 
chassé  en  1047  ,  et  les  Irlandais  ,  dans  leur  mémoire  à 
Jean  XXII ,  soutiennent  que  leurs  monarques  n*ont  jamais 
reconnu  de  supérieur  quant  au  temporel,  avant  l'invasioD 
ati^ijiaise.  Ford,  xii ,  26.   . 


H£NRI   II.  409 

quelles  il  fondait  son  consentement  (1).  A  la 
Saint-Michel  suivante  ,  on  tint  un  grand  conseil 
pour  délibérer  sur  l'entreprise  :  mais  on  rencon- 
tra une  forte  opposition  dans  l'impératrice-mère 
et  dans  les  barons  :  d'autres  projets  s'offrirent  à 
l'ambition  de  Henri  ;  et  la  lettjre  papale  fut  des- 
tinée à  l'oubli  dans  les  archives  dii  château  de 
Winchester  (2). 

Quatorze  ans  après  cette  singulière  négocia- 
tion, quelques  aventuriers  gallois  débarquèrent 
en  Irlande  ,  à  la  sollicitation  d'un  des  princes 


(1)  Voyez  la  lettre  dans  Girald,  787.  Dîceto ,  529.  Leg.  sax. 
319.  Une  traduction  très  infidèle  en  a  été  publiée  dans  l'Ir- 
lande de  M.  Plowden,  tora  i ,  App.  n**  i.  Jean  de  Salisbury, 
qui  doit  avoir  connu  sa  teneur  réelle,  l'appelle  une  concession 
d'héritage.  Adpreces  meas  Henrico  concessit  et  dédit  Hiber- 
niam  jure  haereditario  possidendam ,  sicut  litterae  ipsius  tes- 
tantur.  Metalog.  iv,  42.  On  doit  observer  cependant  qu'A- 
drien, dans  cette  pièce,  évite  le  langage  usuel  des  concessions 
féodales.  Il  signifie  simplement  son  acquiescement  au  projet 
du  roi  :  il  accorde  que  le  roi  puisse  entrer  en  Irlande  et  soit 
reconnu  comme  seigneur  par  les  indigènes.  Gratum  et  accep- 
tum  habemus,  ut  pro  dilatandis  ecclesiœ  terminis,  etc. ,  in- 
sulam  illam  ingrediaris, — etilliusterraepopulushonorificète 
recipiat ,  et  sicut  dominum  veneretur.  Leg.  sax.  Ibid.  Com- 
parez ceci  avec  ce  que  rapporte  Hume.  c'.  ix. 

(2)  Chron.  Norm.  991.  Quand  Louis,  quelques  années  plus 
tard  (1159)  ,  médita  une  pareille  expédition  en  Espagne  ,  el 
qu'il  requit  à  cet  effet  le  consilium  et  favorem  romanae  eccle^^ 
siœ,  la  réponse  fut  très  différente.  — ^  Adrien  l'en  dissuada  , 
parceque  ce  pays  était  inconsulta  ecclesia  et  populo  terrœ 
illius.  Bouquet ,  xv ,  690. 
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du  pays.  Dermot ,  roi  de  Leinster ,  avait ,  plu^ 
sieurs  années  auparavant,  enlevé  Dervorgil , 
femme  de  OTiuarc,  prince  de  Breffnyoa  deLei* 
trim.  (  zi5a.)  Il  parait  que  la  dame  était  unecap^ 
tive  volontaire;  mais  Tépoux,  aûn  de  venger  son 
affront,  réclama  Tassistance  de  TurloghOH.on^ 
nor,  monarque  d'Irlande  (  n53.  )  ;  et  l'adultère  fut 
obligé  de  rendre  la  fugitive.  A  dater  de  cette 
époque  ,  Dermot  et  O'Ruarc  prirent  toujours  des 
partis  opposés  dans  toutes  les  querelles  qui  agitè- 
rent l'Irlande.  Durant  la  vie  de  Maurice  O'Loghlin, 
qui  succéda  à  O'Connor  dans  l'autorité  souve- 
raine ,  Dermot  brava  la  puissance  de  son  adver- 
saire (ii56.  );  mais,  à  la  mort  de  ce  prince,  la 
maison d'O'Connor  reprit  de  l'ascendant  (  ii66.  )  ; 
O'Ruarc  détruisit  Ferns  ,  la  capitale  du  Leinster  ; 
et  Dermot  fut  chassé  de  l'île  (i).  (  1167.  j  L'exilé, 
abandonné  par  ses  compatriotes  ,  sollicita  le  se- 
cours des  étrangers.  En  traversant  l'Angleterre 
pour  se  rendre  en  Aquîtaipe  ,  il  fit  hommage  à 
Henri  pour  ses  possessions,  et  obtînt  la  permis- 
sion d'enrôler  des  aventuriers  à  son  service.  Ses 
offres  furent  acceptées  par  Richard  de  Clare  , 
surnommé  Strongbove  ,  comte  de  Strîgul  ou  de 
Pembroke  (2) ,  seigneur  ruiné  et  dans  la  disgrâce 


(i)  J'ai  préféré  ce  récit  des  annalistes  irlandais  k  celui  de 
Girald. 

(2)  Il  prit  le  titre  de  Strigul ,  d'tin  chéteau  de  ce  nom  prés 
Chepstow*  Dugd.  introd.  to  Baron. 


t 
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de  son  sonrerain  ,  ainsi  que  par  les  deux  frères 
Robert  Fitz-Stephen  et  Maurice  Fitz^Géiald ,  gen- 
tilshommes gallois  f  également  plpugés  dans  ia 
détresse  et  prêts  à  s'engager  dans  toute  entre- 
prise désespérée  (i).  (  1169,  a4  juin.  )  Comptant  sur 
leur  promesse ,  Dermot  revint  en  Irlande  9  et 
trouva  pendant  Thiver  un  sûr  asile  dans  le  mo^ 
nastère  de  Ferns.  Au  commencement  do  Tété^ 
Fitz-Stephen  débarqua  dans  la  baie  de  Bannock, 
accompagné  ou  suivi  de  cent  quarante  cheva- 
liers ',  de  soixante  hommes  revêtus  de  cottes  de 
mailles  ,  et  de  trois  cents  archers.  Le  roi  les  re- 
joignit avec  un  corps  de  nationaux  9  et,  par  la 
prise  de  Wexford ,  jeta  la  terreur  dans  Tàme  de 
ses  ennemis.  Il  conduisit  alors  ses  forces  contre 
Donald  »  prince  d'Ossory  ,  féroce  capitaine  dont 
la  jalousie  avait  ,  peu  d'années  auparavant, 
privé  le  fils  aîné  de  Dermot  de  la  vue,  et  bien- 
tôt après  de  la  vie.  Lpn  gens  d'Ossory,  qui  étaient 
au  nombre  de  cinq  mille  ^  et  au  milieu  de  leurs 
forêts  et  de  leurs  marais  ,  se  défendaient  avec 
avantage;  mais  attirés  dans  la  plaine  par  une 
fuite  simulée,  une  charge  de  la  cavalerie  an- 
glaise les  renversa,  et  ils  furent  immédiatement 
mis  à  mort  par  les  nationaux  qui  se  trouvaient 


(i)  Ces  frères  utérins  ëtaient  fils  de  Nesta,  princesse  gai- 
Joise ,  qui  avait  étë  maîtresse  de  Henri ,  et  avait  eu  d€  ce  mp: 
narque  Robert ,  le  célèbre  comte  de  Gloucester. 
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SOUS  la  bannière  de  Dertnot.  Un  trophée  de  deux 
cents  têtes  fut  élevé  aux  pieds  de  ce  sauvage,  qui 
manifesta  sa  joie  en  battant  des  mains,  en  sau- 
tant en  l'air  et  en  hurlant  des  actions  de  grâ- 
ces au  Très -Haut.  Comme  il  tournait  autour 
des  têtes  entassées  ,  il  découvrit  celle  d'un  de 
ses  anciens  ennemis  :  à  cette  vue ,  sa  haine  se 
ralluma  ;  il  la  saisit  par  les  oreilles  dans  un  ac- 
cès de  rage  ,  et  il  lui  arracha  le  nez  avec  ses 
dents  (i). 

L'ambition  de  Dermot  aspirait  actuellement  à 
la  souveraineté  de  l'île.  Dans  cette  vue,  il  sollicita 
des  renforts  d'Angleterre  (n?©-  )  ,  et  rappela  au 
comte  de  Strigul  ses  engagements.  «,Nous  avons 
vu  ,  «dit  le  roi,  dans  une  lettre  particulière  con- 
servée par  Girald  ,  «  les  cigognes  et  les  hiron- 
«délies.  Les  oiseaux  du  printemps  nous  ont  fait 

•  leur  visite  annuelle,  et  à  l'annonce  du  brouîl- 
plard  sont  repartis  pour  d'autres  climats.  Mais 

•  notre  meilleur  ami  a  jusqu'à  présent  trompé 

•  nos  espérances.  Ni  les  brises  de  l'été  ,  ni  les 


(i)  Grirald  paraît  en  avoir  entendu  le  rëcît  d'un  te'moîn 
oculaire ,  y6o  ,  763.  La  décapitation  des  morts  e'tait  proba- 
blement une  coutume  irlandaise;  mais  elk  fut  adop£ëe  par  les 
envahisseurs.  Quand  O'Ruarc  fut  tué  dans  uue  confeVence 
entre  lui  et  Hugues  de  Lacy ,  on  envoya  sa  tâte  au  roi  en  An- 
gleterre (  Girald ,  780  )  ;  et  après  la  défaite  des  liabitants  de 
Kilkenny ,  les  vainqueurs  offrirent  cent  têtes  au  prince  Jean 
à  Dublin,  Id,  807. 
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«tempêtes  de  l'hiver  ne  l'ont  conduit  sur  ces 
»  rivages  (i).  »  Son  attente  tut  bientôt  satisfaite 
par  1  arrivée  de  Fitz-Gérald  et  de  Raymond , 
avec  vingt  chevaliers  ,  trente  hommes  revêtus 
de  cottes  de  mailles  et  cent  soixante*dix  archers.' 
Les  étrangers  débarquèrent  à  quatre  milles  au 
sud  de  Waterford  ,  et  furent  immédiatement  at- 
taqués par  OThelan ,  à  la  tête  de  trois  mille 
hommes.  Ils  se  retirèrent  devant  cette  multi- 
tude dans  les  rochers  de  Ehindolf,  où,  favorisés 
par  l'avantage  de  la  situation ,  ils  repoussèrent 
toutes  les  attaques.  La  renommée  exagéra  la 
perte  des  indigènes,  qu'elle  porta  à  cinq  cents 
hommes  ;  mais  la  gloire  de  l'action  fut  souillée 
par  la  cruauté  des  envahisseurs,  qui,  de  gaieté 
de  cœur ,  précipitèrent  soixante-dix  de  leurs 
captifs  du  promontoire  dans  la  mer  (2). 

Lorsque  Strongbow  avait  envoyé  ce  dernier 
renfort ,  il  n'avait  obtenu  de  Hçnri  qu'une  per- 
mission fort  ambiguë  :  il  arriva  bientôt  avec 
douze  cents  archers  et  chevaliers  ,  quoique  le 
roi  le  lui  eût  absolument  défendu.  Au  troisième 
assaut  on  prit  Waterford.  (  aSaoùt.  )  Dermot 
se  hàtâ  de  marcher  sur  Dublin.  Cette  ville  fut 
emportée,  et  le  vainqueur  témoigna,  par  des 
donations   nombreuses  ,  sa    gratitude  des   ser- 


(i)  Gîrald,  ^67. 
(2)  Id;  766,769. 
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vices  de  ses  auxiliaires.  Mais  tandis  qu-il  médK 
tait  de  noutelles  conquêtes ,  il  fut  surpris  par 
}a  mort  :  et  Strongbow,  qui  avait  épousé  sa  filfc 
Eve  ,  et  qu'il  avait  désigné  pour  son  successeur, 
s'empara  immédiatement  de  l'autorité  royale. 
On  fit  alors  les  plus  grands  efforts  pour  chas-^ 
ser  les  étrangers  de  Dublin.  (  ii7i,iiiai)  Les  an- 
ciens habitants  ,  qui  s'étaient  échappés  sous  le 
commandement  de  l'Ostman  Asculf,  essayèrent, 
à  l'aide  de  soixante  navires  nomégien».  de  re- 
prendre  leur  cité.  A  peine  étaient-ils  repoussés, 
que  Roderic  ^  roi  de  Connaught ,  j  mit  aussi  le 
siège.  Neuf  semaines  venaient  de  s'écouler  quand 
il  se  laissa  surprendre  par  une  sortie  de  la  garni- 
son, et  vit  disperser  complètement  la  mnltitude 
de  ses  compagnons,  (i*'  septembre.  )  Enfin  O'Ruarc, 
avec  les  habitants  du  Meath,  entreprit  de  venger 
la  cause  de  son  pays.  Il  perdit  son  fils  et  les  plus 
braves  de  ses  partisans  (i). 

Lorsque  les  aventuriers  gallois  avaient  fait 
voile  pour  la  première  fois ,  afin  de  secourir 
Dermot ,  Henri  n'avait  vu  leur  entreprise  qu'avec 
mépris  :  leurs  succès  éveillèrent  sa  jalousie^  Dès 
qu'il  connut  la  capture  de  Waterford  ,  il  dé- 
fendit, par  proclamation,  à  aucun  de  ses  sujets 
de  passer  en  Irlande  ,  et  ordonna  à  tous  ceux 
qui  s'étaient  déjà  joints  à  l'invasion  ,  de  ,reve- 

i m . . 

(i)  Girald,  766-775. 
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oir  9  sous  peine  de  confiscation.  Stroogbow  fut 
efifrayé ,  et  dépêcha  Raymond  pour  mettre  ses 
conquêtes  aux  pieds  de  son  soù?erain.  Le  mes-^ 
sager  ne  put  obtenir  de  réponse.  Henri  de  Mont- 
maurice  le  suivit ,  et  n'eut  pas  plus  de  succès. 
Le  comte,  convaincu  de  son  danger,  adopta  alors 
Tayis  de  ses  amis  9  et  revenant  en  Angleterre ,  il  se 
rendit  près  de  Henri,  à  ^ewnham,  dans  le  Glou^ 
cestershire.  On  lui  refusa  d'abord  honteusement 
une  audience  :  et  pour  recouvrer  la  faveur  royale, 
il  renouvela  son  hommage  et  son  serment  de 
fidélité ,  remit  à  Henri  la  ville  de  Dublin  ,  les 
districts  qui  l'entouraient,  et  les  châteaux  et 
ports  qui  étaient  en  sa  possession  ,  et  consen-^ 
tit  â  ne  posséder  le  reste  de  ses  terres  en  Ir-^ 
lande  que  comme  tenancier  au  chef  de  la  cou-- 
ronne  d'Angleterre.  Le  roi  fut  alors  satisfait  : 
les  conquêtes  des  aventuriers  étaient  devenues 
les  siennes;  et  il  permit  à  Strongbow  de  l'ac- 
coinpagner  à  Milford-Haven ,  où  il  s'embarqua 
avec  cinq  cents  chevaliers,  leurs  écuyers  et  un 
corps  nombreux  d'archers,  sur  une  flotte  de  qua- 
tre cents  transports.  (17  octobre.  )  Il  prit  terre  à 
Waterford  ,  reçut  dans  sa  marche  pressée  l'hom- 
mage des  princes  du  voisinage  ,  et  se  dirigea 
vers  Dublin  (  12  novembre.  )  ,  OU  l'ou  avait  érigé 
temporairement  un  palais  de  charpente  pour  le 
recevoir.  Il  avait  le  désir  d'attirer  la  soumission 
plutôt  que  de  la  forcer  :  et  l'on  cherchait  à  per- 
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suader  aux  chefs,  que  l'espérance,  la  crainte  ou 
l'exemple  amenaient  journellement  à  sa  cour , 
de  jurer  obéissance  à  son  autorité  ;  on  les  invi- 
tait à  sa  table  ,  et  on  leur  faisait  admirer  la  ma- 
gnificence et  l'affabilité  de  leur  nouveau  souve- 
rain. Mais  tandis  que  cette  foule  se  rassemblait 
à  Dublin  ,  l'orgueil  d'O'Connor  se  refusait  à  re- 
connaître un  supérieur;  et  la  rigueur  de  la  sai- 
son ,  jointe  a  l'inondation  qui  couvrait  la  con- 
trée, le  mettait  à  l'abri  du  ressentiment  du  roi. 
O'Connor  consentit  pourtant  à  recevoir  les  mes^ 
sagers  royaux  sur  les  bords  du  Shannon  ,  et  à 
faire,  en  leur  présence,  une  sorte  de  soumission 
nominale.  Les  princes  dlJlster  seuls  conservé* 
rent  obstinément  leur  indépendance  ;  ils  ne  vou- 
lurent ni  visitet  le  roi,  ni  recoïinoitre  son  au- 
torité (  1  ). 

Dans  l'année  précédente,  lorsque  Dermoteut 
déchaîné  ses  auxiliaires  étrangers  contre  ses 
compatriotes  ,  les  évêques  irlandais,  surpris  de 
leurs  succès  sans  exemple  ,  s'étaient  rassemblés 
a  Armagh  ,  et ,  regardant  ces  étrangers  comme 
les  ministres  de  la  colère  divine  ,  ils  avaient 
arrêté  que  tout  esclave,  importé  d'Angleterre, 
serait  immédiatement  rendu   à    la  liberté  (2). 


(i)Girald,  770,  776,  776.   Geryase,  1420.   Newbridg. 
II ,  16. 
(2)  Girald ,  770. 
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Après  rarrivéè  de  Henri  (  6  novcmbi*  ) ,  îls  tinrent 
un  autre  synode  à  Cashel,  sous  la  présidence  du 
légat  du  pape,  Tévéque  de  Lismore  :  ils  signèrent 
une  reconnaissance  formelle  de  la  souveraineté 
du  roi«  et  firiAit  plusieurs  règlements  pour  la 
réforme  de  leur  église.  Ces  canons  prohibaient 
la  polygamie  et  les  mariages  incestueux  :  ilsor^ 
donnaient  que  le  baptême  serait  administré 
par  les  prêtres  dans  l'église  ,  et  non  par  les  laï- 
ques dans  des  maisons  particulières  :  le  clergé  fut 
déclaré  exempt  des  exactions  de  leurs  chefs;  on 
prescrivit  le  chant  du  service  divin ,  et  le  paie- 
ment de  la  dîme  ;  on  régla  les  formes  sous  les- 
quelles les  mourants  pourraient  disposer  de 
leurs  propriétés  ;  et  Ton  pourvut  à  ce  que  la 
sépulture  des  morts  se  fit  avec  décence  (i). 
L'archevêque  d'Armagh  ,  prélat  avancé  en  âge  , 
et  révéré  pour  sa  sainteté  *  fut  empêché^  par 
une  indisposition  ,  d'assister  au  concile  ;  mais 
il  visita  le  roi  à  Dublin ,  et  amusa  les  courtisans, 
en  leur  montrant  comme  sa  compagne  de  voya- 
ge ,  une  vache  blanche,  dont  le  lait  formait  sa 
principale  nourriture  (2). 


(i)  Girald,  776.  Ben.  Abb.  5o  ,  3i.  Brompt.  1071. 

(3)  Il  mourut  en  1 174»  àsLns  s»^  quatre-yingt-septiéme  année* 
Les  quatre  maîtres  décrivent  ainsi  son  caractère.  Yir  virgineâ 
puritaté  etcordis  munditiâ  coram  Deo  et  hominibus  gloriô« 
sus ,  in  senectute  bonâ  satictissiroé  obiit»  Id.  ad  ann. 
II.  27 
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L'intention  de  Henri  avait  été  de  passer  l'été 
suivant  en  Irlande  ,  de  pénétrer  sur  les  côtes  du 
nord  et  de louest ,  et  de  s'assurer  de  la  soumis- 
sion du  pays ,  en  élevant  des  châteaux  dans  les 
positions  favorables.  (  1173.  )  Mais  il  fut  rappelé 
en  Angleterre ,  au  printeoips ,  par  des  affaires 
d'une  plus  grande  urgence;  et  il  quitta  Tile,  sans 
avoir  ajouté  un  pouce  de  terre  aux  conquêtes  des 
premiers  aventuriers.  Sa  souveraineté  nominale 
s'était,  à  la  vérité,  étendue  sur  quatre  ou  cinq  pro- 
vinces ,  mais  sou  autorité  réelle  était  bornée  à 
quelques  cantons  dans  le  voisinage  de  ses  gar- 
nisons. Si  les  coutumes  et  les  services  féodaux  y 
furent  introduits  ou  mis  en  vigueur,  les  lois  na- 
tionales prévalurent  dans  le  reste  de  Tile  ;  et  les 
princes  d'Irlande  n'éprouvèrent  d'autre  change- 
ment dans  leur  situation  ,  que  d'avoir  promis, 
à  un  prince  éloigné,  lobéissance  qu'ils  ren- 
daient antérieurement  au  roi  de  Connaught.  A 
son  départ ,  Henri  avait  remis  le  commandement 
suprême  à  Hugues  de  Lacy,  avec  le  comté  de 
Meath  pour  son  fief.  Mais  ,  durant  la  guerre  qui 
suivit  entre  le  roi  et  ses  fils  ,  Hugues  de  Lacy  fut 
appelé  au  secours  du  père,  et  le  gouvernement 
des  conquêtes  anglaises  revint  au  comte  de  Stri- 
gul,  qui  ne  possédait  ni  l'autorité  nécessaire  pour 
arrêter  la  rapacité  de  sest*ompagnons,  ni  la  force 
qu'il  lui  eût  fallu  pour  repousser  les  hostilités 
des  habitants.  Les  châteaux  que  l'on  avait  fortifiés 
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dans  le  Meath  furent  entièrement  brûlée  :  Du* 
blin  fut  souvent  insulté  :  quatre  chevaliers  anglais 
et  quatre  cents  Osttnen,  leurs  compagnons,  pé- 
rirent dans  une  bataille  à  Ossory  (  1 174  j;  et  le  gou- 
verneur lui*même  fut  obligé  de  chercher  un  refuge 
dans  le  château  de  Waterford.  Un  renfort  de 
troupes,  arrivé  à*  temps,  en  fit  lever  Je  siège,  et 
rendit  aux  Anglais  leur  prépondérance  (i)é 

Ce  fut  à  cette  époque,  lorsque  son  autorité  en 
Irlande  semblait  presque  anéantie,  que  Henri  se 
rappela  la  lettre  qull  avait  autrefois  obtenue  du 
pape  Adrien*  Elle  était  oubliée  depuis  près  de 
vingt  ans  :  elle  fut  alors  tirée  de  son  obscurité  , 
confiée  à  Guillaume  Fitz-Aldhelm  ,  et  à  Nicolas, 
prieur  de  Wallingford,  qui  la  lurent  avec  beau- 
coup de  solennité  dans  un  synode  d'évêques  ir- 
landais(2).  Nous  laissons  à  penser  jusqu'à  quel 


(i)  Girald ,  778  ,  782  ,  y85  ,  786. 

(2)  Girald,  787.  Henri  se  procura  aussi,  à  la  même  époque, 
Une  confirmation  de  la  concession  d'Adrien.  Concessionem 
ejusdem  Adriani  snper  hibernici  regni  dominio  vobîs  indulto 
ratem  habemus ,  et  confirmamus  :  qua tenus  eliminatis  terrafr 
illius  spurcitiis,  barbara  natio,  quse  cbristiano  ccnsetur  no* 
mine,  vestra  indulgentia  morum  içduat  vennstatem.  Usser., 
Syl.  epist.  m.  Ces  expressions  ont  soulève  l'indignation  de 
quelques  écrivains  irlandais,  qui  probablement  ùe  connais- 
saient point  les  causes  qui  engageaient  le  pontife  à  en  fait  e 
usage.  Il  y  a  dans  le  Liber  niger  Scaccarif  (p.  4^>49  )  >  trois 
brefs  datés  du  20  septembre  1 17a,  et  adresses  au  foi  d'Angle- 
terre, aux  rois  et  princes  d'Irlande,  et  aux  prélats  qui  s'étaient 

27. 


n 


4^0  HISTOIRE    d'aNGLETERRE. 

point  cette  pièce  semt  à  conyaincre  les  prélats 
que  le  roi  était  le  souverain  légitime  de  Ille: 
mais,  Tannée  suivante,  0*('onnor  envoya  l'arche- 
vêque de  Tuara  à  Windsor,  (  1175.  )  et  un  traité 
«  de  concorde^finale  •  fut  conclu  par  les  ministres 
des  deux  princes.  Dans  cet  acte,  Henri  garantit 
à  son  homme  lige  Roderic ,  roi  de  Gonnaught , 
la  royauté  sous  la  couronne  anglaise ,  aussi  }ong- 


àssemblës  au  concile  dé  Cashel  et  qui  lui  avaient  envoyé  un 
dëtall  écrit  de  l'état  de  leur  église.  Dans  touj  ces  brefs,  il 
pftrle  en  termes  précis  des  habitudes  licencieuses  et  des  pas- 
sions indomptées  du  peuple.  L'extrait  suivant  pourra  peut- 
être  justifier  les  expressions  offensives.  Ut  alias  enormitates 
et  vitia  quibus  eadem  gens,  omissâ  religione  cKristiana?  fîdci 
satis  irreverenter  deservtti  omittamus...,  novercas  suas  pu- 
blice  introducunt,  et  exeis  non  eriibescunt  filios  procre»re  , 
frater  uxore  fratris  eo  vivente  abutituf ,  unus  se  duabus  so- 
roribuA  miscet ,  eC  plerique  illorum,  matre  relictâ,  filias  in- 
troducunt.  Ibid.,  p.  45.  Ce  qu'avance  ici  le  pontife  ne  repose 
pas  seulement  sur  son  autorité  ,  cela  se  trouve  confirmé  par 
tous  les  autres  documents  du  même  temps.  L'archevêque 
Lanfranc  et  son  successeur  saint  Anselme,  dans  leur  corres- 
pondance avec  les  rois  irlandais,  font  les  mêmes  plaintes.  Le 
dernier  dit ,  virî  ita  libéré  et  publtcé  suas  uxqres  uxoribus 
aliorum  commutant,  sicut  quilibet  equnm  equo.  Usser.,  SyL 
epist.  70^  94*  95.  Voyez  aussi  saint  Bernard,  in  Vit.  MaL 
195a  ,  1936,  1937.  Girald ,  742  >  743.  La  vérité ,  le  premier 
devoir  de  l'historien  ,  m'a  forcé  de  rappeler  ces  passages;  je 
ne  vois  pas  comment  ils  pourraient  affecter  l'honneur  d'un 
peuple  noble  et  doué  de  belles  qualités ,  s^il  reconnaît  que 
ses  ancêtres ,  comme  les  ancêtres  de  ses  voisins,  étaient,  dans 
les  premiers  âges  ,  loin  d'avoir  les  habitudes  et  la  décence  de 
la  civilisation. 
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temps  qu'il  s'acquittera  fidèlement  des  services 
auxquels  il  est  engagé:  que,  sauf  le  paiement 
annuel  d'un  tribut ,  il  possédera  en  paix  ses  pro»- 
près  terres,  comme  il  le  faisait  avant  l'iartision  : 
qu'il  aura  sous  lui  tous  les  autres  chefs  de  l'Ir- 
lande, qui  jouiront  en  paix  de  leurs  terres  aussi 
long-temps  qu'ils  seront  fidèles  au  roi  d'Angle- 
terre ,  et  lui  paieront  le  trfbut  :  que  Roderic  re- 
cueillera ce  tribut ,  et  le  transmettra  à  Henri  î 
qu'il  punira  les  réfractaires  ;  et ,  s'il  est  riéces-^ 
saire,  appellera  à  son  aide,  à  cet  effet,  leconné-' 
table  du  roi  :  que  le  tribut  sera  te  dixième  du 
produit  de  chaque  hide  de  terre  appartenant  aux 
indigènes  :  et  que  l'autorilé  de  Roderic  s'éten- 
dra sur  toute  l'île,  à  l'exception  du  domaiqe  de 
Henri,  et  de  ceux  de  ses  barons,  qui  sont  Dublin, 
Meath,  Wexford  et  Wat^rford  jusqu'à  Duncan- 
non  (i).  Roderic  ensuite  donna  un  de  ses  fils 
à  Henri  comme  gage  de  sa  fidélité  (2). 

Mais  les  traités  ne  purent  enchaîner  les  pas-? 
sions  des  indigènes,  ni  celles  des  étrangers.  Les 
premiers,  entraînés  parle  ressentiment  national, 
ne  laissaient  échapper  aucune  occasion  d'assou- 
vir leur  vengeance  sur  ceux  qui  les  avaient  dé- 
pouillés :les  derniers,  pour  la  plupart,,  hommes 
dont  les  habitudes  déloyales  et  la  fortune  déses- 


(i)  Rym.  Foed.  i,  4i»  Ben.  Abb.  u,  i23. 
r  (a)  Id.  Hov.  348. 
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pérée  ne  pouvaient  se  soutenir  que  par  le  pillage, 
saisissaient  en  conséquence  tous  les  prétextes 
qui  pouvaient  amener  ou  prolonger  des  hosti- 
lités, (  I"  juin.  )  Strongbow  mourut  en  1*77» 
laissant  deux  enfants  qu'il  avait  eus  d'£ve;  un 
fils,  qui  suivit  son  père  au  tombeau,  et  une  fille, 
nommée  Isabelle ,  héritière  du  royaume  de  Leîns- 
ter.  Avec  la  tutelle  de  cette  jeune  personne, 
Henri  confia  le  gouvernemenl  du  royaume  à 
Fitz-Aldkelm  ,  ministre  avide  d'argent,  et 
adonné  aux  plaisirs ,  qui  évita  les  dangers  de  la 
guerre,  et  s'enrichit  aux  dépens  de  ses  inférieurs. 
De  Courcy,  soldat  farouche,  et  le  second  dans  le 
commandenie^nt,  prit  avantage  du  méconteute- 
'  ment  de  l'armée  ,  et,  avec  trois  cent  cinquante 
hommes,  fit,  malgré  la  défense  du  gouverneur , 
une  incursion  dans  la  province  d'Ulster.  (  1178  , 
i«  février.  )  Us  espéraient  surprendre  le  roi  Mac 
Dunleve  à  sa  résidence  de  Downpatîick  :  mais, 
à  leur  étonnement ,  îJs  trouvèrent,  avec  le  chef 
irlandais,  le  cardinal  Vivian,  légat  de  Rome, 
qui  se  rendait  à  Dublin.  Cet  ecclésiastique ,  dans 
l'impossibilité  de  dissuader  les  envahisseurs  de 
leur  projet,  donna  sa  bénédiction  à  Mac  Dunleve, 
et  l'exhorta  à  se  battre  courageusement  pour  la 
défense  de  son  pays.  Mais,  quoique  les  hommes 
de  rUlster  eussent  la  réputation  de  gens  valeu- 
reux, ils  ne  purent  lutter  avec  avantage  contre 
la  discipline  et  l'armure  de  leurs  adversaires  : 
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dans  trois  batailles ,  la  victoire  se  déclara  en  fa- 
veur de  Courcy,  et  le  vainqueur  conserva  là  pos- 
session de  DoM^npatrick ,  en  dépit  des  efiForts  con- 
stants, et  quelquefois  même  s^ssez  heureux,  des 
indigènes  (i). 

Henri  avait  obtenu  du  pontife  une  bulle  qui 
Tautorisait  à  inféoder  à  Tun  de  ses  fils  la  3eigneu- 
rie  d'Irlande»  (  1177.  )  Dans  uikgrand  conseil  as- 
semblé à  Oxford  ,  il  conféra  cette  dignité  à  Jean, 
qui  n'avait  encore  que  douze  ans  ;  et  annulant 
les  concessions  qu'il  avait  faites  autrefois ,  il  re- 
tint pour  son  propre  domaine  tous  les  ports  de 
mer  avec  les  terres  environnantes ,  et  distribua  le 
reste  des^ possessions  anglaises  aux  chefs  aventu- 
riers, pour  relever  par  tenure  de  service  militaire 
de  lui  ou  de  son  fils  Jean  (2).  En  même  temps, 
Hukgues  de  Lacy  fut  nommé  lord  délégué  :  c'était 
un  officier  dont  on  avait  loué  avec  justice  les  ta- 
lents et  l'administration.  Il  rebâtit  les  châteaux 
du  Meath,  invita  les  fugitifs  à  revenir  dans  leurs 
anciennes  demeures ,  et ,  par  sa  prudence  et  son 
équité ,  il  les  réconcilia  avec  la  domination  des 
étrangers.  Mais  son  mérite  même  et  sdn  mariage 
avec  une  fille  de  Roderic  O'Connor  alarmèrent 
l'humeur  soupçoqneuse  de  Henri  ;  et  il  reçut 
l'ordre  de  résigner  son  autorité  à  Philippe  de 


(i)  Girald ,  794.  Ben.  Abbas^  169.  Nevv^bridg,  m,  9 
(2)  Hoved.  ^53: 


« 
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Worcester ,  qui ,  peu  dç  mois  après ,  la  perdit  par 
l'arrivée  du  prince  Jeao,  accompagné  d'une  force 
considérable.  (ii85,  3i  mars.)  Malheureusement 
les  conseillers  et  les  favoris  du  prince  étaient  des 
Normands  9  qui  regardaient  avec  un  égal  mépris 
les  chefs  Irlandais  et  les  aventuriers  gallois.  Ils 
irritèrent  les  premiers  par  des  insultes  ,  se  mo- 
quant de  leur  habillement,  et  s'amusant  à  les 
tirer  par  la  barbe.  Ils  offensèrent  les  derniers,  en 
les  ôtant  des  villes  de  garnison ,  pour  les  faire 
servir  dans  les  marais.  Dans  leur  soif  de  richesses, 
ils  ne  faisaient  aucune  distinction  entre  amis  et 
ennemis.  Les  terres  mêmes  des  clans  qui  avaient 
été  fidèles  jusqu'à  ce  jour,  furent  partagées  ;  et 
les  exilés,  stimulés  par  le  désir  de  la  vengeance, 
favorisés  parla  connaissance  des  lieux ,  instruits 
enfin  par  degrés  dans  l'art  delà  guerre,  devinrent 
bientôt  des  adversaires  formidables.  Les  étran- 
gers perdirent  plusieurs  de  leurs  chefs  les  plus 
riches ,  avec  la  plus  grande  partie  de  leurs  tenan- 
ciers :  l'ascendant  anglais  déclina  rapidement  : 
des  opinions  divergentes  et  des  récriminations 
pleines  d'Sigreur  mirent  la  division  dans  le  con- 
seil ;  et  Jean ,  après  un'  honteux  gouvernement 
de  neuf  mois  ,  fut  rappelé  par  son  père  (i). 
(  17  décembre.  )  De  Courcy,  par  des  expéditions 
répétées  et  laborieuses ,  conserva  les  conquêtes 

<m       ^.    .1  ■        ■^  .    ■  ■■—  ■■■  I       ■■         i^ii  iW  ■■■■■^■■.  «■■■        ^i^iM^  I      »    ■»     ■■■  ■■■■^— ^»   ■      ^—■■■■■1  »     ■       ^^tm^^^^m^m^mm^ 

(1)  Girald  ,  8o5  ,  807,  808.  Hoved  ,  359. 
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anglaises,  s'il  no  les  étendit  pas  :  elles  com-« 
prenaient  les  districts  maritimes  de  Down  9 
de  Dublin ,  de  Wexford  ,  de  Waterford  et  de 
Cork ,  liés  les  uns  aux  autres  par  une  longue 
suite  de  forteresses.  Les  nationaux,  à  cette  épo- 
que, s'ils  s'étaient  unis  pour  la  cause  de  leur 
pays,  auraient,  suivant  toutes  les  probabilités, 
chassé  les  envahisseurs.  Mais  ils  épuisèrent  leurs 
forces  en  querelles  domestiques.  La  famille 
même  de  leur  propre  souverain  était  livrée  à  de 
sanglants  débats.  Murrogh ,  fils  de  Roderic  ,  à 
Taide  d'un  partisan  anglais ,  avait  envahi  les  pos- 
sessions de  son  pèrç.  11  fut  pris,  emprisonné, 
et  privé  de  la  vue.  Ses  amis  le  délivrèrent;  et 
Roderic  se  retira  dans  un  couvent.  Les  Anglais 
de  Munster  rétablirent  le  vieux  roi  sur  son  trône  : 
son  fils,  Connor  Manmoy,  le  força  efncore  une 
fois  de  retourner  dans  son  asile.  Manmoy  fut 
assassiné  par  un  de  ses  frères  :  ce  frère  succomba 
sous  la  vengeance  d'un  neveu  ;  et  le  Connaught 
ne  présenta  qu'une  scène  horrible  d'anarchie  et 
de  carnage ,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  frère,  Gathal 
à  la  main  sanglante  (the  bloody-handed),  ren- 
versa tous  ses  compétiteurs,  et  obtînt  la  préémi- 
nence dont  son  père  avait  joui  (1). 
*• 

(1)  Roderic  se  retira  au. monastère  de  Conga ,  en  1 184  ,  et 
mourut  eu  x  198,  à  Tâge  de  quatre-vingt-deux  ans.  A  sa  mort, 
il  partagea  ses  tre'sors  entre  les  pauvres,  les  églises  d'Irlandç 
et  celles  de  Rome  et  de  Jérusalem.  O'Connor ,  lxxxviii. 
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Afin  que  le  lecteur  pût  se  former  une  idée 
nette  de  la  manière  dont  l'autorité  des  princes 
anglais  s'établit  originairement  en  Irlande  «  j'ai 
conduit  le  récit  de  ces  événements  jusqu'à  la 
mort  de  Henri.  Mais  il  est  temps  de  retourner  à 
l'histoire  personnelle  de  ce  oionarque.  Durant 
cinq  mois,  depuis  le  jour  de  son  débarquement 
à  Waterford  jusqu'à  la  fin  de  mars,  on  avait  ob- 
servé qu'aucun  vaisseau  d'Angleterre,  ou  de  son 
territoire  continental,  n'était  arrivé  sur  les  côtes 
de  l'Irlande.  Cette  suspension  extraordinaire  de 
communications  fut  attribuée  à  1  état  orageux 
du  ciel;  mais  la  politique  du  roi  en  était  la  cause 
réelle;  à  cette  distance  même ,  il  craignait  encore 
les  armes  spirituelles  des  légats.  Il  reçut  à  Wex- 
ford  un  message  favorable  ;  et  mettant  sans  re- 
tard à  la  voile  pour  l'Angleterre  ,  il  traversa  ra- 
pidement cette  île ,  et  passa  le  détroit  pour  se 
rendre  en  Normandie.  Lorsque  Louis ,  qui  le 
croyait  à  Dublin ,  apprit  qu'il  était  à  Barfleur , 
il  s'écria  :  «  Le  roi  d'Angleterre  ne  voyage  ni  à 

•  cheval,  ni  sur  un  navire,  11  vole  avec  la  rapî- 
«dite  d'un  oiseau.  Un  instant  le  transporte  d'Ir- 
»  lande  en  Angleterre,  un  autre  d'Angleterre  en 

•  France.  »  Si  sa  première  conférence  avec  les 
légats  ne  fut  pas  satisfaisante ,  toutes  les  difficul- 
tés s'arrangèrent  amicalement  à  la  seconde.  Dans 
la  cathédrale  d'Avranches  ,  devait  les  légats ,  les 
évêquerf,  les  barons  et  le  peuple  ,  la  main  posée 
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sur  le  livre  des  Evangiles,  U  jura  solennellement 
qu'il  était  innocent  en  parole  et  en  action  du 
meurtre  de  larchevêque.  Il  fit  ce  serment  de  sa 
volonté  spontanée;  mais,  comme  il  ne  pouvait 
nier  qu'il  eût  au  moins  donné  lieu,  par  ses  ex- 
pressions violentes,  an  projet  des  assassins,  il 
se  soumit  à  entretenir  à  ses  frais ,  pendant  douze* 
mois,  deux  cents  chevaliers  pour  la  défense  de  la 
Terre-Sainte;  à  servir,  si  le  pape  le  requérait, 
pendant  trois  ans,  contre  4es  infidèles  en  Pales- 
tine ou  en  Espagne  ;  â  remettre  les  terres  et  les 
possessions  appartenant  aux  amis  de  Tarchevê- 
que  ;  à  permettre  les  appels ,  en  prenant  caution 
suflfisante  pour  les  personnes  qu'il  suspectait;  et 
à  abolir  les  coutumes  contraires  aux  libertés  du 
clergé,  si,  depuis  son  avènement  au  trône,  il 
s'était  introduit  de  semblables  coutumes  (i).  Im- 


Jl 


(i)  Hoveci.  3o2,  3o3.  Ep.  S.  Thom.  v,  88 ,  89.  Ep  Joan. 
SaliSi  290.  Dans  ce  serinent  publie  des  actes  d'Alexandre  par 
Baronius  (:iii,  637)  ,  et  par  Muratori  (Rer.  ital.  script,  m , 
463  ) ,  on  remarque  un  article  additionnel  et  très  important. 
Praeterea  ego  et  major  filius  meus  rex  jura  mus  quod  à  do^ 
mino  Alexandro  papa  et  calholicis  ejus  successoribus  recipie- 
mus  et  tenebimus  regnum  Angli^ ,  et  nos  et  successores  nos- 
tri  in  perpetuum  non  reputabimus  nos  Anglise  veros  reges , 
donec  ipsi  nos  catholicos  reges  tenuerint.  Le  silence  de  toutes 
hs  lettres  qui  existent  encore  et  iqui  furent  écrites  à  ce  sujet 
pourrait  faire  mettre  en  doute  Tauthenticité  de  cet  article  y 
si  elle  n'était  appuyée  par  des  raisonnements  qui  me  semblent 
d'une  évidence  incontestable.  1^  Il  est  certain  qu'outie  les 
serments  publics,  il  y  avait  des  articles  particuliers  qui  étaient 
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médiatement  après  le  serment,  le  roi  reçut  so- 
leDDellement  rabsolution  de  toutes  censures  par 
les  légats. 

Le  lecteur  aura  remarqué,  que  par  le  dernier 

«  article ,  la  cause  originaire  des  dissensions  entre 
Henri  et  le  primat  Becket  restait  ouverte  à  la 
discussion.  Quatre  années  se  passèrent  avant 
que  la  question  fût  décidée.   Durant  cet  inter- 

,  valie ,  les  constitutions  de  Glarendon  ,  bien 
qu  elles  ne  fussent  pas  abolies  ,  ne  furent  point 
remises  en  vigueur  ;  et  ^  les  tribunaux  sécu- 
liers et  spirituels  ,  toujours  animés  d'un  même 
esprit  de  rivalité  ,  ne  firent  usage  de  leurs  droits 
respectifs  qu'avec  une  extrême  modération.  Les 
premiers  étaient  frappés  de  mutisme  par  le  mar- 
tyre du  primat  et  la  soumission  postérieure  du 
,  monarque  :  les  seconds  étaient  retenus  parTin^ 
décision  de  Richard,  le  nouvel  archevêque,  dont 
le  courage  s'évaporait  en  vanteries  et  en  mena- 

tenus  secrets.  Les  légats  disent  :  Promîsît  etîam  et  alla  de  li- 
béra voluntate  gerenda ,  quae  non  oportet  scripturae  série  de- 
notare.  £p.  card.  ad  archiep.  Raven.  apud  Hoved.  3o3. 
3®  Henri  lui-même  ,  à  la  fin  de  la  même  année ,  dans  une 
lettre  conservée  par  son  secrétaire  Pierre  de  filois,  dit  comme 
une  chose  parfaitement  entendue  entre  lui  et  le  pape ,  qu'il 
tient  son  royaume  d'Angleterre  comme  fief  de  l'église  ro- 
maine. Yestrœ  jurisdictionis  estregnnm  Angliœ,  et  quantum 
ad  feudatarii  juris  obligationem  vobis  dun taxât  obnoxius  te- 
neur et  astringor.  Pet.  Blés.  ep.  i36.  J'en  infère  qu'il  fit  le 
serment  de  sujétion  féodale  ,  mais  sous  promesse  qu'il  serait 
tenu  secret. 
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ees«  A  la  fm ,  et  en  conséquence  d'une  demande 
du  roi ,  arriva  un  légat  ^  le  cardinal  Hugo  Petro- 
leone^allié  et  ami  de  fleuri.  (1176.  j  L'affaire  fut 
débattue  dans  un  grand  conseil  à  Northampton, 
et  Ton  peut  en  connaître  le  résultat  par  tme  lettre 
que  le  roi  envoya  à  Alexandre  par  le  légat.  Après 
avoir  protesté  de  sa  haute  vénération  pour  le  pon- 
tife, Henri  lui  apprend, que,  nonobstant  l'opposi- 
tion de  plusieurs  de  ses  barons ,  les  quatre  points 
suivants  ont  été  accordés  :  1** qu'aucun  ecclésias- 
tique ne  pourrait  être  traduit  personnellement 
devant  un  juge  «éculier^  pour  aucun  crime  ou  dé- 
lit, à  moins  qu'il  ne  concernât  les  lois  forestières, 
ou  qu'il  n'eût  rapporta  un  fief  laïque  pour  le- 
quel l'ecclésiastique  devrait  service  à  un  seigneur 
laïque  ;  2**  qu'aucun  évêchéou  abbaye  ne  reste- 
rait plus  d'une  année  entre  les  mains  du  roi,  à 
moins  que  cela  ne  fût  forcé  par  l'évidente  néces- 
sité du  cas  ;  3°  que  les  meurtriers  des  clercs  5 
d'après  leur  conviction  ou  leur  confession  de- 
vant la  justice  du  roi ,  en  présence  de  l'évêque  ou 
de  son  délégué,  encourraient,  outre  la  punition 
ordinaire  des  laïques ,  la  confiscation  de  leurs 
héritages  pour  toujours  ;  4"*  que  les  ecclésiasti- 
ques ne  seraient  jamais  forcés  de  donner  des  ga- 
ges de  batailles  (i).  L'exception  du  premier  de 


(1)  Diceto,  591 ,  593.  Malgré  cette  lettre  originale  conservée 
par  un  historien  contemporain ,  plusieurs  écrivains  modernes 
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ces  articles  fut  sérèretnent  condamnée  par  le 
clergé  ;  maïs  le  légat  ne  pouvait  pns  décem- 
ment s'y  opposer.  L'église  défendait  aux  ecclésias- 
tiques l'exercice  de  la  chasse  ;  et  si,  en  se  livrant 
à  cet  amusement ,  ils  tombaient  dans  quelque 
embarras ,  ils  ne  pouvaient  raisonnablement  ré- 
clamer la  protection  des  mêmes  règlements  qu'ils 
avaient  violés.  Quant  au  troisième  article,  on  ob- 
servera que  les  cours  spirituelles  prétendaient  à 
une  juridiction  sur  les  meurtriers  des  clercs  : 
mais  comme  elles  ne  pouvaient  leur  imposer  que 
la  pénitence  canonique  d'un  pèlerinage  à  Rome, 
pour  obtenir  l'absolution  du  pape,  la  dispropor- 
tion de  la  punition  tendart  plutôt  à  encourager 
qu'à  restreindre  le  penchant  au  crime.  Delà  vint 
le  désir  des  prélats,  eux-mêmes,  de  remettre  les 


disent  que  les  constitutions  de  Glarendon  furent  renouvelées 
et  confirmées  dans  ce  conseil.  Ils  ont  été  trompés  par  une  in- 
terpolation dans  le  texte  de  Gervase^  due  probablement  à  l'i- 
gnorance de  quelque  copiste.  Gervase  dit  (i433)  que  l'ordon- 
nance ^l'assise)  de  Glarendon  fut  renouvelée  et  qu'on  ordonna 
qu^elle  serait'mise  en  vigueur;  après  quoi  viennent  ces  mots  : 
Pro  cujus  execrandis  institutis  beatus  martyr  Thomas. exu- 
lavit,  et  martyrio  coronatus  est.  Il  est  cependant  certain  que 
Fordonnance  de  Glarendon  était  une  chose  différente  des 
constitutions  de  Glarendon.  L'abbé  Benoît  (i,  i36)  et  Ho- 
veden  (4' 3)  l'ont  inséré  dans  leur  relation  du  concile  de  Nor- 
thampton.  Elle  formait  le  code  des  instructions  données  aux 
juges  ambulants ,  et  n'avait  aucun  rapport  avec  les  privilèges 
réclamés  par  le  clergé. 
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jugements  de  ces  délits  aux  cours  séculières, 
mais  en  présence  deTévêqueou  de  son  délégué, 
pour  Yoh  si  justice  était  faîte  (i).  La  punition 
d'usage  était  alors  infligée  au  coupable.  C'était 
l'amputation  d'un  pied  et  d'une  main ,  sup- 
plice auquel  on  ajoutait  la  confiscation  des  pro- 
priétés. Les  autres  articles  ne  demandent  au- 
cune explication. 

Dans  sa  négociation  avec  les  cardinaux  Théo- 
din  et  Albert,  Henri  avait  réussi  au-delà  de  ses 
espérances  les  plus  audacieuses:  sa  tranquillité  fut 
bientôt  troublée  par  une  querelle,  au  moins  aussi 
fâcbeuse,quipritnai8Sancedans  sa  propre  famille. 
Il  avait  montré  à  ses  enfants,  dans  leur  plus  jeune 
âge ,  une  tendresse  portée  à  l'excès  ;  mais  comme 
ils  grandissaient,  le  père  indulgent  s'était  changé 
graduellement  en  souverain  despotique  et  soup- 
çonneux. Eléonorelui  avait  donné  quatre  fils  ,  à 
chacun  desquels  ses  vastes  domaines  offraient  un 
*       .         -  -  . 

(i)  Parmi  les  lettres  de  Pierre  deBlois,  il  en  existe  une  du 
primat,  û  ce  sujet,  écrite  à  trois  évéques  probablement  peu  de 
jours  ayant  le  conseil  de  Northampton.  Il  maintient  dans 
cette  lettre  que  le  droit  de  juridiction  criminelle  en  de  tels 
cas  est  contraire  à  l'Évangile  et  aux  dëcre'tales;  qu'il  laisse 
l'existence  des  ecclésiastiques  sans  protection;  qu'il  est  cause 
de  beaucoup  de  meurtres,  et  que  ,  comme  l'église  n*a  pas  le 
pouvoir  d'infliger  de  punition  proportionnée  au  délit,  la  con- 
naissance de  ces  crimes  doit  être  rendue  aux  tribunaux  sé- 
culiers. Blés,  epist.  yS.  Je  pense  que  le  troisième  article  a 
été  fait  en  conséquence  de  cette  lettre. 
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ample  héritage.  Henri»  TaîDé,  était  déjà  cottronné 
roi  d'Angleterre  z  les  duchés  d'Aquitaine  et  de 
Bretagne  étaient  assurés  à  Richard  et  à  (xeoffroi: 
et  Jean,  le  plus  jeune,  quoique  les  courtisans  l'ap- 
pelassent iLackland»et«  Sansterre»,  était  des- 
tiné par  son  père  à  succéder  à  la  souveraineté  de 
l'Irlande.  Par  des  raisons  qui  nous  sont  restées 
inconnues,Henri  n'avait  pas  permis  que  lafemme 
de  son  fils  aine  fût  couronnée  avec  son  mari  ; 
et  Louis  avait  regardé  cette  omission  comme  une 
insulte  marquée  et  impardonnable ,  à  lui  comme 
à  sa  fiUe.  Afin  d'apaiser  ce  monarque,  on  recom-^ 
mençala  cérémonie.  ("72, 27  août)  Marguerite  fut 
sacrée  et  couronnée  avec  Henri;  et  bientôt  après 
le  jeune  roi  et  la  reine  allèrent  visiter  leur  père 
à  Paris.  A  leur  retour,  ils  demandèrent  l'immé- 
diate possession  de  l'Angleterre  ou  de  la  Nor- 
mandie ,  afin  d'être  en  état  de  porter  dignement 
le  titre  qu'ils  avaient  reçu.  Cette  demande  /ut 
écoutée  avec  indignation  et  repoussée  avec  mé- 
pris :  et  Eléonore ,  qui  l'avait  prévu  ,  travailla  à 
fomenter  le  mécontentement  de  son  fils.  Cette 
princesse  avait  été  jadis  passionnément  attachée 
à  son  mari  :  mais ,  depuis  quelques  années ,  il 
l'avait  délaissée  pour  une  foule  de  maîtresses  qui 
se  succédaient;  et  elle  saisissait  avec  avidité  cette 
occasion  de  lui  faire  éprouver  une  vengeance, 
dont  le  seul  espoir  la  consolait  dans  sa  jalousie. 
A  son  instigation,  le  jeune  Henri,  au  moment 


/• 
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OÙ  la  cour  revenait  de  Limoges ,  s'échappa  du 
palais  de  son  beaurpère  à  Chartres  :  avant  que 
trois  jours  se  fussent  écoulés ,  Rîchafrd  et  Geof- 
froi  suivirent  les  traces  de  leur  frère  :  et  peu  de 
temps  après,  il  fut  certain  que  la  reine  elle- 
même  ,  le  premier  moteur  de  tout  ce  désordi'e  , 
avait  aussi  disparu  (1). 

Ces  événements  inattendus  9  qui  se  suivaient 
si  rapidement  5  convainquirent  le  roi  de  l'exis- 
tence d'un  complot  beaucoup  plus  grave  et  plus 
étendu  qu'il  ne  l'avait  soupçonné.  Son  premier 
soin  fut  de  retrouver  sa  femme  et  ses  trois  fils. 
Dans  cette  vue ,  il  engagea  les  évêques  de  Nor- 
mandie à  écrire  à  Eléonore  une  lettre  d'exhor- 
tation ,  dans  laquelle  ils  la  prévenaient  que  si 
elle  ne  rejoignait  son  époux  et  ne  ramenait  ses 
enfants  avec  elle ,  il  deviendrait  de  leur  devoir  de 
la  contraindre  à  l'obéissance  par  les  censures  ec- 
clésiastiques. Elle  échappa  cependant  à  la  dis- 
grâce de  l'excommunication,  qui  probablement 
lui  parut  un  mal  plus  sérieux.  Elle  tomba  dans 
les  mains  de  son  époux  offensé,  qui  la  fit  enfer- 
mer immédiatement.  A  l'exception  d'un  court 
intervalle ,  probablement  de  peu  de  semaines  9 
elle  resta  prisonnière  jusqu'à  son  décès  (2). 


(i)  Newb.  u ,  27.  Dîcet.  669,  S61.  Hoved.'5o5. 
(2)  En  1 185,  Henri  força  son  fils  Richard  de  donner  à  sa 
mère  Eléonore  le  comté  de  Poitou  (  Hoved.  35a  );  mais,  au 
II.  ?8 
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Henri  arait  envoyé ,  en  même  temps ,  Tarche- 
Têque  de  Rouen  et  Tévêque  de  Lisieux  à  Paris , 
avec  des  instructions  pour  demander  le  retour 
de  ses  fils  ,  et  proposer  au  roi  de  France  de  se 
faire  arbitre  entre  eux  et  lui.  Le  lecteur  peut  ju- 
ger combien  ses  sentiments  durent  être  blessés 
par  la  réponse  offensante ,  quoique  trop  méritée» 
du  roi  Louis.  «Il  parle  de  votre  caractère,  disent 
»les  deux  prélats,  avec  franchise  et  sévérité.  Il 
»dit  qu'il  a  déjà  été  trop  souvent  la  dupe  de  vos 
»  artifices  et  de  votre  hypocrisie  :  que  vous  avei 
I» souvent ,  et  sous  le  prétexte  le  plus  léger,  violé 
»  vos  plus  sacrés  engagements  ;  et  que,  d'apcès 
»  l'expérience  qu'il  a  de  votre  duplicité,  il  est 
«déterminé  à  ne  plus  ajouter  foi  désormais  à 
»vos  promesses.  Pardonnez-nous,  royal  sire,  si 
j»  nous  croyons  de  notre  devoir  d'écrire  ce  qull 
»nous  a  été  si  pénible  d'écouter;  mais  notre 
»  charge  nous  obligeait,  non  seulement  à  délivrer 
»le  message  que  vous  nous  avez  confié,  mais 
»  aussi  à  vous  rapporter  la  réponse  que  nous  avons 
•  reçue  (i).  » 

Les  plans  des  trois  princes  commencèrent  à 
se  développer  à  Pâques.  Louis  et  les  barons  fran- 


printemps  de  Tannëe  suivante,  il  la  ramena  en  Angleterre, 
où  elle  fut  confinée  jusqu'à  la  mort  du  roi.  fiened.  Abb.  ii, 

545,  549*  Gerv.  1547.  ^^<^ct'  ^4^* 
(i)  Blés.  ep.  i53 ,  i54< 
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çais,  qui  avaient  été  rasseinblés  à  cette  occasion, 
s'engagèrent  par  serment  à  aider  de  tout  leur 
pouvoir  le  jeune  Henri,  dans  ses  efforts  pour  pren- 
dre possession  de  TAngleterre ,  tandis  qije  lui , 
de  son  côté,  s'engageait  solennellement  à  ne  ja- 
mais faire  la  paix  avec  son  père ,  sans  le  consen- 
tement du  roi  et  de  la  noblesse  de  France.  Phi- 
lippe ,  comte  de  Flandre ,  qui  était  présent ,  et 
Guillaume  9  roi  d'Ecosse ,  qui  avait  envoyé  ses 
ambassadeurs,  entrèrent  dans  la  ligue  :  ces  deux 
princes  ne  rougirent  point  <f  accepter ,  comme 
prix  de  leurs  services ,  le  premier,  la  concession 
du  comté  de  Kent,  le  second,  celle  du  comté  de 
Northumberland(i).  On  avait  en  eux  de  puisr 
sants  auxiliaires,  mais  on  accordait  une  bien 
plus  grande  confiance  aux  promesses  de  plu- 
sieurs barons  du  centre  des  étatâ  de  Henri ,  qui, 
pour  se  soustraire  au  joug  d'un  monarque  vigi- 
lant ,  étaient  charmés  de  placer  la  couronne  sur 
la  tête  d'un  jeune  homme  nécessiteux  et  étourdi. 
La  connaissance  de  ce  fait  engagea  le  roi  à  réunir 
des  forces  de  toutes  parts.  Par  ses  largesses,  il 
attira  sous  ses  étendards  un  corps  de  vingt  mille 
aventuriers  ,  rebut  de  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope, qui,  sous  la  désignation  eommurie  de  Bra- 
bançons, étaient  habitués  à  vendre  leurs  services 
au  plus  haut  enchérisseur  :  et  en  même  temps , 


(1)  Hoved.  3o5.  Gervase ,  1434. 

28. 
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afin  de  s'assurer  la  protection  de  Féglise  ,  il  sol^ 
licita  Alexandre,  par  les  plus  vives  instances,  de 
se  servir  de  son  autorité  papale  comme  d'un  bou- 
clier, pour  défendre  le  royaume  d'Angleterre,  «ie 
»fief  du  saint-siégC)  et  le  patrimoine  de  saint- 
»  Pierre  ,»  contre  la  tentative  dénaturée  de  ses 
enfants  trompés  (i). 

Au  moi^  de  juin,  les  confédérés  commencè- 
rent leurs  opérations  sur  les  frontières  de  la  Pi- 
cardie ,  du  Yexin  et  de  la  Bretagne.  Philippe 
entra  dans  la  Normandie  :  Albemarle  et  Neu- 
,châtel  se  rendirent  à  ses  premières  sommations; 
mais  ses  progrès  furent  bientôt  arrêtés  par  la 
mort  de  son  frère  et  son  héritier  ,  qu'il  perdit  au 
siège  de  Driencourt  ;  et  il  se  retira  dans  ses  états, 
en  maudissant  l'ambition  qui  l'avait  engagé  dans 
un  débat  aussi  impie.  Louis  et  son  gendre  inves- 
tirent VerneuiL  C'était  une*  place  importante  , 
composée  de  trois  bourgs,  et  protégée  par  un 
château  presque  imprenable.  (9  août.  )  Ils  obtin-^ 
rent,  par  trahison  ou  par  stratagème,  la  pos- 
session de  la  plus  considérable  des  trois  divi- 
sions :  mais,  à  l'arrivée  de  Henri ,  ils  y  mirent  le 
feu  et  se  retirèrent  précipitamment.  Leur  départ 
lui  permit  d'envoyer  un  corps  de  mercenaires 
contre  le  comte  de  Chester  et  le  baron  de  Fou- 


(i)Hoved.3o5.  Blés,  Ep,  i36. 
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gères,  qui  avaient  pénétré  par  la  frontière  méri-- 
dionale.  Ils  se  sauvèrent  dans  le  château  de  Doit 
la  famine  les  força  de  se  rendre  ;  et  plus  de  cent 
chevaliers,  la  fleur  de  la  noblesse  bretonne^  furent 
faits  prisonniers.  (  26  août.  )  Le  roi,  avec  le  ton 
de  la  supériorité,  consentit  à  la  proposition  d'une 
conférence  :  mais  elle  fut  rompue  par  l'insolence 
du  comte  de  Leicester ,  qui,  ayant  obtenu  du  roi 
la  permission  de  quitter  l'Angleterre ,  s'était  traî- 
treusement joint  aux  confédérés.  Lorsque  Henri 
lui  reprocha  sa  trahison ,  le  comte  porta  la  main 
à  son  épée,  et  menaça  la  vie  de  son  souverain. 
Afin  de  punir  l'audace  du.  rebelle,  Richard  de 
Lucy,  le  justicier,  prit  et  démantela  la  ville  de 
Leicester  :  mais  ne  pouvant  réduire  le  château , 
il  joignit  ses  troupes  à  celles  de  Humphrey  de 
Bohun ,  le  lord  connétable  :  et ,  pour  tirer  ven- 
geance dune  sanglante  incursion  des  Écossais, 
il  marcha  vers  le  nord ,  brûla  la  ville  de  Berwickj^ 
et  pilla  le.  comté  de  Lothian.  Pendant  leur  ab? 
sence ,  le  comte  de  Leicester  débarqua  avec  un 
corps  de  Flamands,  et  fut  reçu  avec  joiepar  Bigod, 
comte  de  Morfolk.  (16  octobre.)  II  prit  le  château 
de  Hageneth, et  chercha,  par  une  marche  rapide, 
à  rejoindre  ses  fidèles  vassaux  au  château  de  Lei- 
cester. Mais,  dans  sa  route  pour  Fernham(r'  nov.), 
il  tomba  inopinément  au  milieu  dç  l'armée  royale 
C[ui  revenait  du  Lothian.  La  faible  troupe  des 
rebelles  fut  écrasée  par  le  nombre  de  ses  ennei^is  : 
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le  ciMnte  lui-même  9  son  intrépide  épouse  et  plu- 
sieurs chetaliers,  furent  pris  :  et  Richard  de  Lucy 
enyoyà  ses  eapti&  à  Henri  9  en  Normandie  9  avec 
la  nouyeile  du  succès  de  ses  armes  (1). 

(  1174*  }  Les  alliés  9  loin  d'être  intimidés  par 
ces  pertes  9  employèrent  l'hiver  à  mûrir  un  plan 
d'opération  mieux  conçu.  On  convint  tjue  Louis 
pénétrerait  en  Normandie  9  que  les  adhérents 
de  Richard  et  de  Geoffroi  investiraient  les  châ- 
teaux royaux  d'Aquitaine  et deRretagne 9  que  le 
roi  d'Ecosse  entrerait  en  Angleterre  par  le  nord9 
et  que  le  comte  de  Flandre,  avec  le  jeune  roi , 
tenterait  une  invasion  sur  la  cAte  du  sud.  Jamais 
la  couronne  de  Henri  ne  fut  dans  un  plus  im- 
minent danger.  Les  Ecossais  inondèrent  les 
comtés  du  nord  d'un  torrent  de  barbares  9  dont 
la  férocité  ne  dégénérait  pas  de  la  renommée 
de  leurs  ancêtres  :  et  quoique  Carlisle  et  Pru- 
dhoe  soutinssent  leurs  effortS9  Rrough9  Appleby^ 
Harbottle  »  Warkworth  et  Liddel  furent  obligés 
de  se  rendre;  Roger  de  Mowbray  déploya  dans 
le  Yorkshire  l'étendard  des  rebelles  :  le  comte 
Ferrers,  et  Bavid  comte  deHuntingdon,  frère  du 
roi  d'Ecosse  9  continrent  les  forces  royales  dans 
le  centre  du  royaume  :  le  château  de  Norwich, 
dans  rest9  ouvrit  ses  portes  à  Hugues  Bigod  et  à 


(1)  Gui.  Newbridg.  11,28,29,  3o.  Hov.  3o6,  Soy.  Diceto» 
570 ,  574. 
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sept  cents  chevaliers  flamands:  et  ce  qui  fat 
encore  plus  alaroiant,  c'est  qu'une  flotte  nom- 
breuse se  trouva  prête,  à  Gravdines,  pour  trans- 
porter, au  premier  vent  favoirable,  le  jeune  roi 
et  une  puissante  armée  sur  la  côte  opposée.  Il 
était  évident  que  la  présence  seule  du  roi  pou*- 
vait  sauver  le  royaume.  L'évêque  de  Winchester 
se  rendit  en  toute  hâte  en  Normandie  pour 
mettre  sous  les  yeux  du  monarque  l'état  de  ses 
afiîiires.  (  8  juillet.  )  Le  prince,  convaincu  par  ses 
raisons,  fit  voile  au  milieu  d'une  tempête,  et 
atteignit  heureusement  la  côte  d'Angleterre, 
avant  que  son  fils  eût  connaissance  de  son  dé- 
part. 

Il  y  eut  quelque  chose  de  mystérieux  et  de 
solennel  dans  la  contenance  de  Henri  durant  son 
passage.  Son  esprit  était  profondément  afiécté  de 
la  rébellion  de  ses  enfants,  de  la  perfidie  de  ses 
barons  et  de  la  ligue  générale  des  princes  voisins. 
Il  se  persuadait  lui-même  que  de  tels  événe- 
ments n'étaient  point  dans  le  cours  ordinaire  de 
la  nature  :  ils  ne  pouvaient  être  que  le  r^ultat  de 
Ja  colère  divine  qu'il  avait  allumée  en  persécutant 
l'archevêque  Becket.  Le  nom  de  ce  prélat  venait 
d'être  placé  dernièrement ,  par  le  pape ,  dans  le 
catalcrgue  des  saints ,  et  toutes  les  contrées  de 


(i)  Hoyed.  3o7 ,  3o8.  New<bridg.  ii ,  5i ,  Sa.  Diceto,  5j^' 
576. 
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l'Europe  retentissaient  du  bruit  des  miracles  que 
ses  reliques  opéraient.  Henri ,  pour  expier  son 
offense  9  se  détermina  secrètement  à  faire  un 
pèlerinage  à  la  tombe  du  martyr.  (  lo  juillet.  ) 
Sur  le  matin  du  second  jour ,  il  prit  terre  à  Sou- 
thampton,  et,  sans  se  reposer  de  ses  fatigues,  il 
se  mît  en  route  pour  Canterbury:  il  voyagea  à 
cheval  toute  la  nuit,  sans  prendre  d'autre  nour- 
riture que  du  pain  et  de  l'eau ,  et  au  point  du 
jour  il  aperçut  dans  le  lointain  les  tours  de  l'é* 
glise  du  Christ.  Il  descendit  à  l'instant  de  che- 
val, revêtit  l'habit  d'un  pénitent,  et  marcha  pieds 
nus  vers  la  cité.  Quand  il  passa  sous  les  portes , 
les  spectateurs  remarquèrent  que  les  traces  de 
ses  pas  étaient  teintes  de  sang.  Il  entra  dans  la 
cathédrale ,  descendît  dans  la  crypte  et  se  jeta  au 
pied  de  la  tombe  ,  tandis  que  Tévéque  de  Londres 
montait  en  chaire  et  s'adressait  aux  fidèles  qui 
étaient  présents.  Le  prélat  les  conjura  de  croire 
aux  assertions  d'un  prince  qui  en  appelait  aussi 
solennellement  au  ciel  pour  prouver  son  inno- 
cence. Henri  n'avait  ni  ordonné  ni  concerté  la 
mort  du  primat.  Son  seul  délit  était  une*  exprès* 
sion  passîonnée  qui  avait  suggéré  aux  assassins 
l'idée  du  meurtre  :  et  pour  ce  délit,  commis  sans 
intention,  il  venait  maintenant  faire  pénitence 
et  implorer  le  pardon  du  Très-^Haut.  A  la  fin  de 
ce  discours,  le  roi  se  leva  et  se  rendit  au  cha- 
pitre, où  les  moines  du  couvent  et  quelques  évê- 
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que6  et  abbés  s'étaient  réunis^  au  nombre  de 
quatre-vingts.  Le  pénitent  royal ,  à  genoux ,  con* 
fessa  devant  eux  son  offense ,  et  chacun  d'eux , 
tenant  une  corde  à  nœuds  à  la  main,  en  appliqua 
trois  ou  cinq  doups  sur  les  épaules  du  monarque. 
Après  cette  humiliation  extraordinaire,il  retourna 
au  souterrain ,  passa  la  nuit  en  prières ,  et  enten- 
dit la  messe  le  matin  Suivant.  (  12  juiUet.  )  Alors, 
le  cœur  léger,  il  remonta  à  cheval  et  se  rendit  à 
Londres;  mais  le  défaut  de  nourriture,  joint  à 
ses  fatigues  d'esprit  et  de  corps,  lui  causèrent 
une  fièvre  qui  le  retint  quelques  jours  dans  son 
appartement  (1). 

La  cinquième  nuit  de  sa  maladie,  un  courrier 
arriva  au  palais  portant  des  dépêches  impor- 
tantes. (17  juUlet.)  En  vain  le  concierge  (watch-* 
man  )  des  portes  extérieures  et  le  garde  de  la 
chambre  à  coucher  lui  refusèrent  l'entrée  :  ses 
instances  vainquirent  leur  répugnance,  et  il  s'an- 
nonça lui-même  au  monarque ,  réveillé  par  le 
bruit,  comme  un  serviteur  de  Ranulf  de  Glan- 
ville.  A  la  question  «  Glanville  se  porte-t-il  bien  ?  » 
il  répondit  2  «Mon  maître  se  porte  bien,  et  il  tient 
»  actuellement  sous  sa  garde  votre  ennemi,  le  roi 
«d'Ecosse.  »  «Répète  ces  mots,»  s'écria  Henri 
dans  un  transport  de  joife.  Le  courrier  les  répéta 


(i)  Newbridg.  11,  35.  Diceto,  677.  Gervase,  i4?7-  Hoved, 
3o8. 
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et  doDoa  ses  lettres  (i).  Par  leur  contenu ,  Glan- 
ville  informait  le  roi  que  les  barons  du  nord, 
pour  réprimer  les  ravages  des  Ecossais ,  s'étaient 
assemblés  à  Newcastle«  Dans  la  matinée  du  1 2 
juillet  9  ils  se  dirigèrent  vers  Alnwich,  et  firent 
Tingt-quatre milles  en  cinq  heures,  distance  con- 
sidérable pour  des  hommes  et  des  chevaux  char* 
gés  d'armuves.  La  campagne  était  couverte  d'une 
brume  épaisse  qui  favorisait  leur  marché ,  mais 
leur  cachait  en  même  temps  la  position  de  l'en- 
nemi. Quelques  uns  d'entre  eux  songeaient  à 
se  retirer ,  lorsque  Bernard  de  Baliol  leur  dit  9 
«Quand  vous  vous  en  retourneriez  tous,  je 
»n'en  irais  pas  moins  en  avant.  On  ne  repro-* 
>chera  jamais  à  Baliol  une  lâcheté.  »  Au  même 
instant,  le  soleil  dissipa  le  brouillard  :  le  château 
d'AInwich  s'offrit  à  leurs  yeux  ;  et  ils  aperçurent 
dans  une  prairie,  sur  l'un  des  côtés,  le  roi  d'E- 
cosse joutant  avec  soixante  de  ses  compagnons. 
Ce  prince  prit  d'abord  les  étrangers  pour  un 
parti  de  ses  propres  troupes  :  la  bannière  an- 
glaise le  convainquit  de  sa  méprise.  Surpris,  mais 
non  découragé,  il  frappa  son  bouclier  de  sa 
lance,  et  s'écria  :  c  Maintenant  voyons  quel  est 
»le  meilleur  chevalier.  »  Au  premier  choc  son 
cheval  fut  tué;  et  comme  il  tomba ,  il  fut  fait 


(i)  Ce  dialogue  est  rapporté  par  Guillaume  de  Newbûurg^. 
Ibid. 
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prisonnier.  Les  lords  écossais  jetèrent  aussitôt 
leurs  araies^  afin  de  partager  le  sort  de  leur  sou- 
verain ,  et  les  vainqueurs ,  suivis  de  leurs  illus- 
tres captifs,  retournèrent  le  même  soir  à  New* 
castle.  Henri  s^èmpressa  de  communiquer  ces 
nouvelles  importantes  à  ses  courtisans^  et  en 
même  temps,  il  fit  remarquer,  avec  )oie,  que  ce 
glorieux  événement  avait  eu  lieu  le  matin  même 
du  jour  où  il  avait  quitté  »  repentant  et  récon* 
cilié ,  les  reliques  de  saint  Thomas  (1). 

Le  roi^  oubliant  son  indisposition ,  s'empressa 
de  rejoindre  son  armée.  (  18  juillet.  )  Mais  tous 
ses  ennemis  avaient  disparu.  La  multitude  qui 
'obéissait  au  roi  d'Ecosse  s'en  était  retournée  à  la 
première  nouvelle  de  sa  captivité.  Son  frère  Da* 
vid ,  pour  sa  propre  sûreté  et  la  tranquillité  du 
royaume  »  chercha  à  gagner ,  par  des  routes  peu 
fréquentées,  les  frontières  de  l'Ecosse  :  et  les 
comtes  de  Norfolk  et  de  Ferrers,  Tévéque  de 
Durham  et  Roger  de  Mowbray,  achetèrent  leur 
pardon  en  livrant  leurs  châteaux.  (  3i  juillet.  ) 
En  trois  semaines  la  paix  fut  universellement 
rétablie ,  et  l'armée  levée  pour  s'opposer  aux  An- 


\ 


(i)  Newbridg.  u,  36.  Geryase,  14^7.  Hoved.  3o8.  Lord 
Hailes  contredit  le  roi,  et  prétend  que  l'un  de  ces  ëvénements 
avait  eu  lieu  un  jeudi ,  et  l'autre  un  samedi  ;  mais  les  auto- 
Htës  mêmes  sur  lesqaelles  il  s'appuie  démontrent  que  Henri 
avait  raison. 
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glais  rebelles  s'embarqua  à  Portsmouth  pour  se- 
courir la  capitale  de  la  Normandie  (i).  (  ^  août.,  ) 
L'apparition  inattendue  de  Henri  en  Angle- 
terre avait  déconcerté  les  plans  de  ses  ennemis 
extérieurs,  qui  abandonnèrent  l'idée  d'une  inva- 
sion par  mer,  et  firent  tous  leurs  efforts  pour 
s'emparer  de  ses  possessions  continentales.  Louis 
avec  les  barons  français ,  et  le  jeune  roi  avec  le 
comte  de  Flandre,  réunirent  leurs  forces  ;  et  une 
armée  plus  nombreuse  que  toutes  celles  que  l'Eu-» 
rope  avait  vues  depuis  les  expéditions  des  croisés 
vînt  camper  sous  les  murs  de  Rouen.  (  ai  juillet.  ) 
Afin  d'épuiser  le  courage  et  les  forces  de  la  gar- 
nison par  des  assauts  fréquents ,  on  divisa  l'ar-* 
mée  combinée  en  trois  corps  qui,  à  des  heures 
marquées ,  se  relevaient  l'un  l'autre  :  mais  les 
assiégés  adoptèrent  un  pareil  arrangement,  et, 
maîtres  du  pont  sur  la  Seine  et  de  toute  la  con- 
trée sur  la  rive  gauche  de  la  rivière ,  ils  recevaient 
journellement  des  secours  en  hommes  et  en  ar- 
gent. Le  vingtième  jour  du  siège  (lo  août,  j,  Louis 
proclama  un  armistice,  en  l'honneur  du  martyr 
saint  Laurent.  Les  citoyens ,  comptant  sur  la  pa- 
role du  roi ,  se  permirent  un  jour  de  repos  et  de 
plaisir.  La  joie,  les  danses,  l'allégresse,  régnaient 
dans  les  rues  et  les  maisons  ;  et  sur  la  plaine  au- 
delà  de  la  rivière,  les  jeunes  gens  se  livraient  à 

(i)  Dicelo,577.  Hoved.  5o8. 
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l'exercice  de  la  joute  ,  pour  s'amuser  à  la  fois  et 
irriter  renneini.  Le  hasard  fit  que,  dans  l'après- 
midi,  quelques  ecclésiastiques  montèrent  à  la  tour 
de  la  cathédrale,  et,  par  curiosité,  portèrent 
leurs  regards  vers  le  camp  des  alliés.  D'abord  tout 
leur  parut  silencieux;  mais  bientôt  ils  aperçurent 
des  hommes  armés,  qui  marchaient  en  ordre  et 
les  rangs  serrés ,  et  tout  indiquait  un  assaut  im^ 
médiat  et  inattendu.  Us  sonnèrent  la  cloche  d'a- 
larme :  les  ennemis  coururent  à  l'escalade  et  les 
citoyens  à  la  défense  des  murailles  :>un  combat 
sanglant  et  opiniâtre  s'engagea  :  les  assiégeants 
furent  repoussés  avec  perte  ;  et  le  mauvais  succès 
de  la  tentative  servit  à  faire  connaître  le  carac-  ' 
tère  perfide  du  comte  de  Flandre ,  qui  l'avait  pro* 
posée,  et  la  faiblesse  du  roi  de  France,  qui  y  avait 
donné  son  assentiment  contre  sa  propre  opinion. 
Le  matin  suivante  u  août.)  tous  les  regards  furent 
attirés  vers  le  pont  par  le  cliquetis  des  armes  et  le 
son  des  instruments  de  guerre.  C'était  l'armée  an- 
glaise, arrivant  au  secours  de  la  cité,  sous  les  or- 
dres de  Henri,  qui,  pour  marquer  le  mépris jqu'il 
faisait  de  l'ennemi,  ouvrit  immédiatement  la  porte 
du  nord  qui  avaijt  été  murée,  et  fit  faire,  à  travers 
le  fossé,  un  chemin  large  et  uni  pour  le  passage  de 
sa  cavalerie.  Les  assiégeants  furent  alors  en  quel- 
que sorte  assiégés.  Un  corps  de  Gallois,  accoutu- 
més aux  forêts  et  aux  lieux  marécageux ,  gagna, 
en  traversant  les  bois,  les  derrières  du  camp,  et 
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intercepta  un  convoi  considérable  de  munitions 
de  guerre  et  de  provisions.  Pendant  deux  jours  »  les 
alliés  luttèrent  contre  toutes  les  privations  ;  au 
troisième  (  i4  ^^^'  )j  ils  brûlèrent  leurs  machines 
et  commencèrent  leur  retraite.  €é  fut  toutefois 
en  vain  que  le  roi  essaya  d'inquiéter  leur  arrière-^ 
garde,  qui  était  protégée  par  la  bravoure  du 
comte  de  Flandre:  il  ne  put  jamais  rentamer(i). 
Vaincus  en  deux  campagnes  successives  par  le 
génie  ou  la  fortune  de  Henri,  les  confédérés 
consentirent  avec  plaisir  à  un  court  armistice, 
comme  un  acheminement  à  la  paix  générale. 
Richard  seul ,  -second  fils  du  roi ,  refusa  de,  se 
faire  comprendre  dans  ces  conditions  provi* 
soires.  Ce  jeune  rebelle  croyait  pouvoir  lutter 
contre  la  puissance  de  son  père  :  mais  la  reddi-^ 
tion  journalière  de  ses  châteaux ,  et  la  défection 
toujours  croissante  de  ses  vassaux ,  vainquirent 
son  opiniâtreté  (  ai  Mptembre.  )  ;  et  après  une  ré-^ 
sistance  de  quelques  semaines ,  il  vint  se  jeter 
aux  pieds  du  monarque  et  implora  son  affection 
paternelle  (â).  Henri  le  reçut  gracieusement ,  et 
le  conduisit  à  la  salle  des  conférences,  où  ils 
trouvèrent  les  deux  autres  frères,  avec  leurs 
.  protecteurs ,  Louis  et  Philippe*  (  ag  sfptembre.  ) 


(i)  Newbridg,  ii,  3jS.  Hoy.  3op.  Ben.  Abb,  i,  86.  Diceto, 
578 ,  579. 
(a)  Hoved.  Sog. 
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Les  articles  du  traité  furent  bientôt  réglés.  Les 
trois  princes  s'engagèrent  à  rendre  à  leur  père 
robéissance  qu'ils  lui  devaient  :  les  conquêtes 
faites  des  deux  côtés  furent  restituées  :  le  jeune 
roi  reçut  deux  châteaux  en  INprmandie,  avec  un 
leyeSn  annuel  de  quinze  mille  livres  (pounds), 
monnaie  d'Anjou;  Richard  eut  deux  châteaux  ea 
Poitou ,  avec  la  moitié  des  revenus  de  ce  comté.  ; 
etGeoffroi,  deux  châteaux  en  Bretagne  avec  !a 
moitié  du  revenu  des  états  du  comte  Conan,  et 
la  promesse  du  reste,  dans  le  cas  où  il  se  marie- 
rait avec  la  fille  de  ce  seigneur.  (  1 1  octobre.  )  Ri- 
chard et  Geofifroi  rendirent  hommage  et  juré* 
rent  fidélité  à  leur  père,  qui,  par  égard  pour  la 
dignité  royale,  refusa  d'accepter  cette  preuve 
d'infériorité  féodale  de  son  fils  aîné.  Ses  captifs , 
au  nombre  de  neuf  cent  soixante-neuf  cheva-t 
liers,  furent  remis  immédiatement  en  liberté  (i). 
Un  prisonnier  de  la  plus  haute  importance, 
Guillaume,  roi  .d'Ecosse,  fut  excepté  de  cette  inr 
dulgehce  générale  :  Henri  refusa  de  le  remettre 
en  liberté,  à  moins  qu'il  ne  reconnût  tenir  la  cour 
ronile  d'Ecosse  en  fief  de  celle  d'Angleterre.^  L'in^- 
fortuné  monarque  fut  renfermé  dans  le  château 
fort  de  Falaise  :  mais  afin  que  son  conseil  pût . 
le  secourir ,  on  permît  à  que  députation  de  pré- 
lats et  de  barons  écossais  de  s'assembler  et  de 


(i)  Rymer,  i ,  57,  Hoved.  309.  Diceto,  5Ba,  5S3. 
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délibérer  dans  la  petite  ville  de  Valogne.  De  leuf 
avis  et- avec  leur  consentement,  Guillaume  se 
soumit  à  plier  le  genoudevant  Henri  (  s  décembre.), 
•  à  devenir  son  homme  lige  contre  toute  personne 
»  de  l'Ecosse  où  de  ses  autres  terres,  et  à  lui  jurer 
»  fidélité  comme  à  son  lige  suzeraiix,  dafts  la 
»  même  forme  que  ses  autres  vassaux  avaient 
», coutume  de  jurer,  et  à  faire  hommage  au  roi 
>  Henri  le  ûls,  sauf  la  foi  qu'il  devait  au  roi  Henri 
»  le  père.  »  On  stipula  en  outre  que,  sur  la  réqui- 
sition du  roi  d'Angleterre ,  le  clergé  écossais  et 
la  noblesse  rendraient  aussi  hommage  ,  feraient 
serment  d'allégeance ,  et  jureraient  que  si  Guil- 
laume rompait  jamais  ses  engagements,  ils  sou- 
tiendraient Henri ,  comme  leur  seigneur  lige  , 
contre  le  roi  d'Ecosse  et  tout  autre  ennemi  :  que, 
comme  garantie,  les  cinq  châteaux  de  Roxburgh, 
Berwick,  Jedburgh,  Édînburgh  et  Stirling  se- 
raient confiés  à  des  garnisons  anglaises;  et  que, 
dans  l'intervalle ,  les  frères  de  Guillaume  et  vingt 
barons  resteraient  comme  otages  en  la  garde  de 
Henri ,  pour  être  échangés  contre  d'autres,  leurs 
plus  proches  parents,  aussitôt  que  toutes  les  for- 
teresses auraient  été  livrées.  Le  roi  d'Ecosse  fut 
mis  sur-le-champ  en  liberté  ;  et  Tannée  suivante 
le  traité  fut  solennellement  ratifié  à  York ,  en 
présence  des  états  des  deux  royaumes  (i). 

(ORym,  i>  39>  4o«  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
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(  H75.  )  Le  jeune  Henri  avait  attentivement 
remarqué  la  différence  que  son  père /avait  mise 
dans  sa  conduite  envers  lui  et  ses  deux  frères. 
Son  hommage  avait  été  refusé ,  tandis  qu'on  avait 
accepté  les  leurs;  et  cette  circonstance  ,  comme 
si  elle  dût  lui  apprendre  à  se  méfier  de  la  sincé- 
rité de  la  réconciliation  ,  remplissait  son  esprit 
de  soupçons  alarmants.  Quand  le  roi  se  prépara 
à  retourner  en  Angleterre,  le  prince  résolut  de 
rester  en  Normandie  :  et  à  un  ordre  péremptoire 
d'accompagner  son  père ,  il  répondit  parnin  re- 
fus formel.  Une  autre  guerre  en  serait  résultée  , 
s'il  n'eût  été ,  sur  les  vives  sollicitations  de  ses 
amis,  visiter  son  père  à  Bure,  près  de  Caen 
(  i®'^  avril.  ),  et  ne  l'eût  conjuré ,  à  genoux,  d'ac- 
cepter son  hommage.  Sa  requête  enfin  fut  ac- 
cordée ;  et  le  prince ,  qui  se  méfiait  de  l'affection 
naturelle  d'un  père  pour  son  fils,  se  reposa  sans 
crainte  sur  le  lien  artificiel  par  lequel  la  coutume 
attachait  le  lord  à  son  vassal.  (  8  mai.  )Les  deux 
rois  s'embarquèrent  ensemble  pour  l'Angleterre  ; 


Guillaume  rendait  hommage.  Au  couronnement  du  jeune 
Henri ,  il  avait  été  oblige  de  lui  jurer  fidélité  contre  qui  que 
ce  fût ,  sauf  son  père.  Suivant  le  traité,  l'église  écossaise  de- 
vait payer  un  droit  d'obédience  à  celle  d'Angleterre  ;  mais 
quand  cela  fut  demandé  par  l'archevêque  d'York ,  on  ré- 
pondit qu'il  n'était  rien  dû,  et  cette  réponse,  après  une  longue 
discussion  ,  fut  approuvée  par  le  pape  Clément  III,  en  1  i8S. 
Hoved.  371. 
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et,  pendant  plusieurs  semaines  ^  pour  conraincre 
la  nation  de  leur  mutuelle  confiance  ^  ils  mangè- 
rent journellement  à  la  même  table ,  et  couché  - 
rent  toutes  les  nuits  dans  le  même  lit  (i). 

Triomphant  de  ses  ennemis ,  et  en  paix  arec  ses 
enfants^  Henri  pouvait  enfin  se  promettre  quelque 
repos.  Il  ne  perdit  point  toutefois  son  temps  dans 
Toisiveté ,  mais  il  porta  son  attention  sur  deux 
objets  importants,  la  recherche  de  la  conduite 
de  ses  officiers ,  et  la  réforme  de  Tadministration 
intérieure  de  ses  états.  Afin  (|ue  le  lecteur  puisse 
connaître  ses  yucs,  et  apprécier  leur  influence 
sur  nos  présentes  institutions ,  il  est  nécessaire 
de  lui  apprendre  comment  la  justice  avait  été 
jusqu'alors  administrée ,  et  de  marquer  les  chan- 
gements qui  s'introduisirent  par  la  sagesse  ou  par 
l'avarice  du  roi.  Le  lecteur  a  vu  que  la  conquête 
normande,  quoiqu'elle  eût  modifié  la  constitu- 
tion judiciaire  des  Anglo-Saxons  ,  ne  l'avait  point 
abolie.  Ses  traits,  principaux  s'étaient  distincte- 
ment conservés,  et  les  cours  du  manoir,  du  can- 
ton et  du  coDQté ,  continuaient  encore  à  exercer 
leurs  anciens  pouvoirs.  Quelques  uns  de  ces  tri- 
bunaux étaient  investis  de  la  juridiction  crimi- 
nelle 9  tous  étaient  compétents  pour  décider,  en 
matière  civile,  les  contestations  des  individus 
qui  portaient  devant  eux  leurs  requêtes,  et  qui , 


iiin 


(i)  Dîceto ,  585 ,  586.  Bened.  Ab.  ad  ann.  1175. 
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eo  réalité,  formaient  la  grande  masse  de  la  po- 
pulation. Leur  autorité  cependant,  regardée  en 
première  instance  comme  une  émanation  de  la 
couronne ,  était  accidentellement  limitée  ou  en- 
vahie par  la  prérogative  royale.  Le  roi ,  quand 
il  s'agissait  d'une  amende  discrétionnaire ,  avait 
Tusage  d'enlever  les  causes  particulières  à  la  con- 
naissance de  ces  tribunaux,  pour  les  soumettre  à 
ses  propres  cours  ;  il  recevait  et  écoutait  les  ap- 
pels des  personnes  qui  se  disaient  lésées  par  leurs 
décisions  ;  il  ordonnait,  à  l'occasion,  des  enquêtes 
sur  la  manière  dont  ils  administraient  la  justice  ; 
et ,  en  cas  de  faute  de  leur  part ,  il  imposait  de 
forts  amerciaments  aux  juges  eux-mêmes,  ou 
aux  seigneurs  qui  présidaient  les  cours  (i).  Le 
règne  de  Henri  nous  fournit  un  exemple  remar- 
quable ,  et ,  en  résultat ,  assez  burlesque  de  ces 
sortes  d'enquêtes.  Enl'année  1 170,  après  un  long 
séjour  sur  le  continent,  il  revint  en  Angleterre  , 
tint  un  grand  conseil,  et  chargea  plusieurs  abbés 
et  chevaliers  de  visiter  les  différents  comtés ,  et 
de  rechercher  la  conduite  de  tous  les  magistrats 
inférieurs,  pendant  les  quatre  années  qui  ve- 
naient de  s'écouler  :  quelles  sommes  d'argent 
étaient  entrées  dans  leurs  mains ,  et  de  quelle 
source  provenait  cet  argent  :  quelles  amendes  ils 


(i)  Voyez  Glanville,  viii,  9.  Haie,  Hîst.  du  droit  coutumier,, 
c.  VII,  etc.  Madox.  c.  xiv. 
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avaient  reçues  des  coupables:  quels  criminels  Us 
avaient  laissé  échapper  impunis,  et  comment  ils 
avaientdisposédes biens  meubles  des  condamnés. 
Les  commissaires  étaient  autorisés  à  appeler  des 
témoins,  à  les  interroger  sous  serment,  et  à  re- 
quérir des  accusés  qu'ils  donnassent  caution  de 
leur  comparution  par-devant  le  roi,  à  un  certain 
jour,  et  de  leur  soumission  à  ses  jugements.  Le 
quatorze  juin,  tous  les  prélats,  comtes,  barons, 
shérifs  et  lords  des  cours,  avec  leurs  juges, 
baillis  et  officiers ,  se  présentèrent  en  grand  cor- 
tège. Les  shérifs ,  et  tous  ceux  qui  tenaient  leurs 
places  de  la  couronne,  furent  d'abord  destitués , 
et,  après  avoir  payé  une  amendé,  réintégrés  dans 
leurs  fonctions  :  les  autres ,  après  quelques  mo- 
ments d'attente ,  furent  délivrés  de  leur  anxiété , 
et,  dès  qu'ils  eurent  consenti  au  couronnement 
du  jeune  Henri,  et  qu'ils  lui  eurent  juré  fidélité, 
renvoyés  ehez  eux  sans  charges  nouvelles  ni 
vexation  (i). 

Le  tribunal  le  plus  élevé  du  royaume^  était 
appelé  la  cour  du  ifoi  ;  les  prélats ,  les  comtes , 
les  barons  et  les  principaux  officiers  de  la  maison 
du  monarque  en  étaient  les  assesseurs.  Ici  ^  les 
tenanciers  en  chef  de  la  couronne  étaient  jugés 
pai^  leurs  pairs.  Le  monarque  présidait  lui-même , 
'  à  moins  qu'il  ne  fût  une  des  parties ,  circonstance 


(i)  Gervase,  i4io,  i4ia«  Hoved.  296. 
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pour  laquelle  il  nommait  un  président ,  et  pre-* 
oait  lui-même  les  fonctions  de  demandeur  ou 
poursuivant.  C'était ,  aii  reste  ^  un  tribunal  des 
plus  iniques,  un  instrument  d'oppression  légale 
dans  les  mains  d'un  souverain  vindicatif.  Les 
nombreuses  obligations  et  l'inextricable  système 
du  gouvernement  féodal  fournissaient,  en  tout 
temps,  des  charges  nouvelles  contre  un  baron  ou 
un  prélat  suspect  :  et  il  arrivait  rarement  qu'un 
pair  osât  encourir  la  disgrâce  du  roi,  en  se  mon- 
trant le  protecteur  de  l'innocence.  La  victime 
était  généralement  condamnée  à  la  confiscation 
de  ses  biens  personnels  et  mobiliers»  Comme  elle 
se  trouvait  alors  à  la  merci  du  roi,  ses  amis  em- 
ployaient tous  leurs  efforts  pour  obtenir  du  mo- 
narque une  diminution  de  l'amende  ,  qui  se  dis- 
cutait et  s'acceptait  comme  un  traité.  Et  encore, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  la  persécution  de 
l'archevêque  Anselme ,  sous  Guillaume-le-Roux , 
et  celle  de  l'archevêque  Becket ,  sous  le  règne 
actuel ,  il  restait  au  pouvoir  du  roi  de  multiplier 
ces  charges^  en  ajoutant  amende  sur  amende,  et 
d'écraser  ainsi ,  éventuellement ,  l'objet  de  son 
ressentiment. 

Ce  n'était  cependant  qu'à  certaines  époques 
que  la  cour  du  roi  pouvait  siéger  dans  toute  sa 
splendeur,  composée  de  tous  ses  membres.  En 
d'autres  temps ,  elle  consistait  dans  le  grand 
justicier ,  le  chancelier  et  le  trésorier ,  fonction*^ 
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naires  dont  le«  charges  dépendaient ,  pour  leur 
durée,  de  la  volonté  royale;  le  connétable,  le 
chambellan,  le  maréchal  et  l'intendant,  qui  te- 
naient leurs  dignités  du  droit  d'héritage  (i);  et 
quelques  chapelains  du  roi,  et  clercs  instruits 
dans  la  science  des  lois  ,  que  choisissait  le  mo- 
narque, et  qu'il  nommait  ses  juges.  Ce  tribu- 
nal possédait  la  totalité  des  pouvoirs  divers  qui 
depuis  ont  été  partagés  entre  les  cours  du  banc 
du  roi ,  des  plaids  communs  et  de  l'échiquier; 


(i)  Le  grand  justicier  était  le  premier  officier  du  royaume. 
Il  présidait  au  conseil ,  était  régent  en  l'absence  du  roi  et 
réunissait  en  lui  tous  les  pouvoirs  attachés  aux  fonctions  de 
chef  de  la  justice,  a^  On  a  déji  parlé  de  l'office  de  chancelier. 
3®  Le  trésorier  certifiait  les  ordonnances  pour  lever  les  re- 
venus ,  et  veillait  sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'échiquier. 
Madox.  I ,  a« 

Le  connétable  et  le  maréchal  avaient  le  commandement 
militaire ,  organisaient  l'armée  et  s'informaient  si  chaque  te- 
nancier militaire  avait  fourni  le  nombre  d'hommes  exigé. 
(Rym.  II  y  ^83.  )  Le  connétable  prenait  aussi  connaissance 
de  tout  ce  qui  concernait  l'armée  hors  du  royaume  (Stat.  i3. 
Rich.  u  )  ;  il  certifiait  les  mêmes  actes  que  le  trésorier ,  exa- 
minait â  l'échiquier  les  comptes  des  troupes  soldées,  et  rece- 
vait pour  son  salaire  deux  sous  par  livre  en  dehors  de  leur 
paye  (Dial.  de  Scac.  i,  lo.  Rym.  ii,  i6i).  Le  maréchal  veil- 
lait dans  le  palais  â  la  sûreté  de  la  personne  du  roi,  marquait 
les  logements  pour  sa  suite ,  avait  le  commandement  dans  la 
maison  royale,  et  y  maintenait  la  paix  du  roi;  il  délivrait  des 
certificats  aux  barons  qui  avaient  i*empli  leurs  engagements 
pour  le  service  militaire.  (Ibid.)  Le  chambellan  et  l'inten- 
dant avaient  à  peu  prés  les  mêmes  fonctions  que  celles  qui 
appartiennent  aujourd'hui  au  lord  chambellan. 
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Q^ais  ii  est  actuellement  difficile  de  fixer  Tépo-* 
iquc  à  laquelle  commença  cette  répartition.  La 
cour  de  1  échiquier  est  certainement  la  plue  an- 
cienne ,  et  elle  fut  originairement  la  plus  in^or- 
tante  de  toutes.  Elle  examinait  les  rapports  des 
shérifs  et  de  tous  les  officiers  du  roi,  réglait  le 
revenu  royal ,  jugeait  les  procès  de  la  couronne  , 
et  imposait  des  amendes  aux  tenanciers  en  chef 
pour  n'avoir  pas  rempli  leurs  devoirs ,  et  n'avoir 
pas  payé  les  aides  9  scutages  et  amerciaments« 
Elle  fut,  en  premier  lieu  «  établie  à  Winchester; 
mais  la  convenance  la  fit  souvent  transporter  à 
Londres,  pour  être  plus  près  de  la  personne  du 
roi  (1).  La  nécessité,  toutefois,  de  découvrir  et  de 
punir  les  fraudes  commises  au  détriment  du  re- 
venu, et  à  une  grande  distance  du  lieu  où  se 
tenait  la  cour ,  donna  l'idée  «  des  barons  errants 
ou  des  juges  ambulants.  »  Ils  avaient  été  déjà 
employés  accidentellement  sous  les  premiers 
règnes  (2)  ;  ils  formèrent  alors  une  institution 
permanente.  Dans  la  vingt-deuxième  année  de 
son  règne,  le  roi  convoqua  un  grand  conseil  à 


(i)  L'ordre  de  la  préséance  k  l'échiquier  était  i®  le  grand 
îusticîer;  7?  le  chancelier;  5^  le  connétable;  4^  le  chambellan; 
5^  le  maréchal*  Oial.  d*  Scac.  I9  8.  C'étaient  les  magni,  quibus 
inconswltis ,  ail  magnum  iieri  debebat.  Rym  11 ,  161. 

(2)  Dans  la  dix-huitîéme  année  du  régne  de  Henri  I*'  et 
les  do^iéme,  trei^iémie,  qu^ia^iéme,  4ii: -septième  de  Henri  IL 
Voyez  Madox ,  98*102. 
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Northampton  (  1176),  et  partagea  le  royaume 
en  six  districts,  à  chacun  desquels  il  assigna  trois 
juges  ambulants.  Ces  districts  coïncident  beau- 
coup avec  les  arrondissements  ou  tournées  de  nos 
jours  (i);  et  c'est  principalement  à  la  sagesse 
de  Henri  que  notis  devons  une  institution  dont 
nous  reconnaissons  chaque  année  les  avantages. 
En  attribuant  toutefois  cette  création  à  son  amour 
seul  pour  la  justice  ,  nous  lui  donnerions  beau- 
coup plus  d'éloges  qu'il  n'en  mérite.  Il  résulte 
des  instructions  tracées  aux  juges  9  que  son 
premier  et  principal  objet  fut  son  propre  avan- 
tage. Us  étaient  autorisés  et  habiles  à  veiller  de 
tout  leur  pouvoir  aux  intérêts  du  roi  (2);  —  à 
suivre  les  procès  de  la  couronne  ,  pourvu  que  la 
valeur  n*exoédât  pas  la  moitié  du  fief  d'un  che- 
valier ;  —  à  poursuivre  les  malfaiteurs  de  toute 
espèce  ;  —  à  recevoir  le  serment  de  fidélité  au 
roi  9  de  la  part  de  tous  les  comtes^  barons,  cheva- 
liers, hommes  libres  et  vilains;  —  à  s'informer 


(i)  La  principale  différence  appartient  au  home  circuU 
(  l'arrondissement  le  plus  rapproche  de  Londres  )  ,  qui  com-' 
prenait  autrefois  Kent ,  Surrey ,  Sus^ey,  Hampshire ,  Berk- 
shire et  Oifordshire ,  mais  qui  a  perdu  maintenant  les  trois 
demicnrs  et  reçu  à  leur  place  Hertford  et  Ëssex  ,  appar« 
tenants  originairement  à  Tarrondissement  de  JNorfolk.  Hoy« 
5i3.  Bened.  Abb.  i,  i36.  Diceto,  588. 

(2)  Intendant  pro  posse  suo  ad  commodum  régis  faciendum^ 
Hoved.  3i4» 
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des  pupilles  qui  étaient  ou  devaient  être  sous  la 
tutelle  du  garde-noble  du  roi,  de  leur  sexe,  de 
leur  qualité,  des  possesseurs  actuels  de  leurs 
biens  et  de  leur  valeur;  —  quelles  étaient  les 
femmes  dont  le  sort  était  ou  devait  être  confié 
à  la  couronne;  si  elles  étaient,  ou  non  ,  mariées, 
et ,  en  cas  de  mariage^  avec  qui,  par  quelle  per- 
mission ,  et  quel  était  le  revenu  de  leurs  pro- 
priétés (i)  ;  —  quelles  églises  étaient  à  la  nomi- 
nation de  la  couronne  ,  leur  situation  et  leur 
valeur  annuelle  ;  quels  étaient  les  bénéficiers  ac- 
tuels ,  et  par  qui  ils  étaient  présentés  ;  —  quelles 
terres  étaient  échues  à  la  couronne,  qui  les  rete- 
nait; quelle  était  leur  valeur,  quelle  était  leur 
tenure  ;  —  quels  empiétements  avaient  été  faits 
sur  les  domaines  ïoyaux  ou  les  forêts  ;  —  qui  avait 
violé  les  statuts  concernant  les  poids  et  mesures  ; 
— quels  shérifs  et  baillis  avaient  reçu  les  amendes 
des  délinquants  ; — ce  qu'étaient  devenus  les  bi^ ns 
meubles  des  usuriers  chrétiens ,  ou  les  meubles  , 
gages  ,  créances  ,  et  argent  réalisé,  des  usuriers 
juifs  après  leur  mort  (2); — et  enfin ,  à  s'informer 


(i)  Quelquefois  le  roi  arrachait  des  amendes  pour  le  ma- 
riage aux  familles  des  deux  parties.  Ainsi  Adam  Filz-Norman 
paya  i8  1.  6  s.  8  d. ,  pour  que  sa  HUe  pût  épouser  le  fils  de 
Guillaume  Lecley  ;  et  Guillaume  Lecley  paya  22  1.  8  s,  pour 
que  son  fils  épousât  la  fille  d'Adam  Fitz-Normau.  Rôles  de 
la  3i®  année  du  règne  de  Henri  II.  Rot.  5.  A. 

(a)  Un  usurier ,  pendant  sa  vie ,  cuvait ,  s'il  se  repentait. 
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de  rétatdu  monnayage,  deraltération  du  titre,  du 
change,  des  vols  avec  effraction,  des  bannisse- 
ments ,  du  déplacement  des  marchés  sans  per- 
mission ,  de  l'introduction  de  nouvelles  coutu- 
mes, et  des  présents  reçus  pour  exempter  les 
tenanciers  de  rapprovisionnement  des  châteaux 
royaux  (  i  ).  J'ai  fait  mention  de  tous  ces  articles , 
parcequ'il  n'en  est  pas  un  qui  n'ait  eu  pour  objet 
de  faire  entrer  de  l'argent  à  l'échiquier. 

Outre  ces  cours,  il  en  existait  d'autres,  établies 
pour  juger  et  punir  une  espèce  particulière  de 
délits,  et  qui ,  de  tout  temps  ,  étaient  l'objet  de 
l'exécration  générale.  Le  lecteur  doit  avoir  ob- 
servé que  la  chasse  était  le  principal  amusement 
des  rois  normands,  qui,  dans  ce  but,  retinrent, 
comme  leur  possession  perspnnelle,  les  forets 
de  toutes  les  parties  du  royaume,  et  semblèrent 
veiller  avec  plus  de  sollicitude  à  la  conservation 
de  leurs  bêtes  fauves  qu'à  l'existence  de  leurs 


ne  pas  perdre  sa  propriété  par  confiscation  ;  mais  les  biens 
personnels  et  mobiliers  du  mort  étaient  confisqués  au 
profit  du  roi ,  ses  terres  au  profit  de  son  seigneur.  Glanville, 
VII ,  i6.  Mais  la  sévérité  de  cette  loi  fut  relâchée  dans  la  suite 
en  faveur  des  Juifs.  Jean  ,  dans  sa  charte,  anno  3 ,  dit,  et 
cum  Judœus  obier it,  non  detineatur  corpus  suum  super  terra, 
sed  habeat  hœres  suus  pecuntam  suam  et  débita  sua.  Madox. 
174»  not. 

(i)  Comparez  Hoveden ,  3i4i  avec firacloo.  Leg.  ang.  m. 
Tr«  fi,G.  I. 
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sujets.  Les  forêts  royales  ayaient  leurs  propres 
officiers  et  magistrats.  Elles  étaient  gouvernées 
par  un  code  de  lois  spéciales ,  et  leurs  privilèges 
étaient  soigneusement  maintenus  à  la  cour  du 
grand-forestier  :  tribunal  sanguinaire,  dans  lequel 
le  plus  léger  délit  était  puni  de  la  perte  des  yeux 
ou  de  quelque  membre.  Henri,  à  son  avènement, 
soit  humanité  ou  avarice,  avait  aboli  les  barbares 
règlements  de  ses  prédécesseurs,  et  y  avait  sub- 
stitué des  amendes  et  l'emprisonnement  Dans 
une  certaine  occasion ,  il  eut  l'adresse  de  tirer 
un  profit  considérable  de  cette  amélioration. 
Durant  la  guerre  civile  entre  lui  et  ses  fils, 
Tautorité  royale,  en  Angleterre,  avait  été  mé- 
connue ;  les  rebelles  d'abord,  et  les  royalistes  en- 
suite ,  chassèrent  impunément  dans  les  forêts  du 
roi,  et  le  justicier  trouva  plus  prudent  de  tolérer 
la  destruction  des  bêtes  fauves,  que  d'aliéner  par 
une  imprudente  sévérité  les  meilleurs  amis  de 
son  maître.  On  disait  même  que  Henri  avait , 
par  un  ordre  général ,  ouvert  ses  forêts  à  tous 
ceux  qui  prendraient  les  armes  en  sa  faveur. 
Comme  bientôt,  cependant,  la  paix  fut  rétablie,  il 
envoya  sa  justice  ambulante  pour  s'informer  de 
toutes  les  violations  faites  aux  lois  sur  les  forêts. 
Avant  cette  mesure  ,  il  convoqua  le  clergé  et  les 
laïques  ,  les  hommes  du  rang  le  plus  élevé  comme 
des  plus  basses  classes  ,  et  les  força  sous  le  ser- 
ment ,  de  déclarer  tous  les  coupables  dont  les 
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noms  seraient  \enu8  à  leur  connaissance ,  soit 
qu'ils  eussent  été  témoins  oculaires  du  délit,  ou 
qu'ils  l'eussent  seulement  appris  par  ouï-dire. 
Les  poursuites  commencèrent  immédiatement  ; 
des  multitudes  d'hommes  furent  condamnés  :  et 
les  coffres  royaux  se  remplirent  par  ces  procé- 
dures violentes  et  odieuses  (i). 

(  1184.  )  Quelquefois,  pour  suivre  les  procédu- 
res forestières,  le  chef  de  la  justice  faisait  sa  tour- 
née, accompagné  de  ses  assesseurs.M ai^,  àla  mort 
de  Thomas  Fitz-Bernard ,  grand-maître  forestier , 
Henri  prît  occasion  d'abolir  cet  emploi ,  et ,  au 
lieu  des  peines  plus  douces  qu'il  avait  lui-même 
introduites ,  il  fit  revivre  les  châtiments  sangui- 
naires des  premiers  règnes.  En  même  temps  il 
divisa  les  forêts  royales  en  plusieurs  districts, 
dans  chacun  dci^quels  il  nomma  comme  juges 
deux  ecclésiastiques  et  deux  chevaliers ,  ainsi  que 
deux  gentilshommes  de  sa  maison  ,  avec  les  titres 
de  gardiens  et  de  verdiers.  Ces  officiers  étaient 
tenus  par  serment ,  non  pas  de  prendre  des  amen- 
des des  contrevenants ,  mais  d'infliger  des  puni- 
tions corporelles  sans  aucun  adoucissement;  d'em- 


(i)  Hoved.  3ii.  Bened.  Abb.  i,  112.  Diceto,  687.  Ces 
amendes  jetaient  parfois  très  fortes.  Dans  la  douzième  année 
du  règne  de  Henri,  4'ëvêque  de  Salisbury  paya  76  1.  7  s.  ;  et 
dans  la  vingt-deuxième  annëe  du  même  règne,  Adam  de  Brus 
paya  100  1.  pour  avoir  pris  un  chevreuil.  Voy.  les  rôles  de 
l'échiquier  apud  Madox.  c*  xiv. 
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pécher  que  les  propriétaires  de  haute  futaie  n*é- 
claîrcissent  les  forêts  en  abattant  leurs  arbres ,  et 
de  ne  souffrir  qu'aucun  habitant  eût  des  ares, 
des  chiens  ou  des  lévriers  sans  une  permission 
du  roi  (i).  D'après  cela,  si  le  lecteur  considère 
le  nombre  et  l'étendue  des  forêts ,  tous  les  ha- 
meaux et  seigneuries  compris  dans  leur  en- 
ceinte ,  il  pourra  se  former  une  idée  des  procé- 
dures vexatoires  et  des  mutilations  barbares 
qu'engendrèrent  les  lois. forestières.  Mais  le  des- 
pote ne  cherchait  que  son  amusement:  il  dédai- 
gnait les  murmures  et  les  souffrances  de  son  peu- 
plé (2). 

Ce  n'était  pas  seulement  des  procédures  de  la 
couronne  pu  de  celle  des  forêts  que  le  roi  tirait 
avantage:  les  contestations  de  sujet  à  sujet,  ou 
les  plaids  communs,  procuraient  à  l'échiquier 
une  moisson  abondante.  Une  action  était-elle 
commencée  ou  interrompue,  pressée  ou  retar- 
dée ,  terminée  ou  portée  devant  un  tribunal 
supérieur?  le  monarque,  dans  chacun  de  ces 
cas  ,  exigeait  un  présent  ou  une  amende  de 
l'une  des  parties  ou  des  deux  à  la  fols.  Avant 
que  les  plaidoiries  commençassent,  il  était  tou- 
jours nécessaire  de  payer  une  somme  d'argent 
au  trésorier,  et  souvent  de  prendre  l'engagement 


(i)  B^ned.  Abb.  11,  ^ly» 
(2)  Pet.  Bles.  ep.  gS. 
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delà  doubler,  dans  le  cas  d'un  jugement  favo- 
rable. Dans  les  procès  pour  dette  ,  le  plaignant 
était  forcé  de  promettre  une  portion  de  la 
somme,  ou  des  sommes,  qu'il  aurait  le  bon- 
heur de  recouvrer  :  et  cette  portion  se  fixait 
par  une  négociation  préliminaire ,  souvent  à  la 
moitié,  rarement  à  moins  d'un  cinquième  delà 
demande  totale.  Il  était  généralement  entendu 
que  l'argent  exerçait  dans  les  cours  royales  une 
plus  grande  influence  que  la  justice  ;  et  l'on  cite 
des  causes,  où  l'une  des  parties  ayant  fait  un 
présent  au  roi  pour  qu'il  accélérât  la  décision , 
l'autre  partie  avait  réussi  à  la  faire  retarder  par 
une  offre  plus  considérable.  Si  le  défendeur 
était  dans  l'opulence,  il  pouvait  aisément  infirmer 
la  juste  réclamation  d'un  demandeur  indigent , 
à  moins  que  ce  dernier  ne  fût  aidé  par  des  amis 
puissants.  Pour  une  certaine  somme ,  un  homme 
riche  achetait  une  sentence  qui  lui  épargnait 
toute  justification ,  ou  bien  il  obtenait  un  titre 
qui  l'exemptait  de  la  juridiction  de  tous  autres 
magistrats  ,  et  lui  permettait  de  ne  plaider  que 
devant  le  roi  en  personne  (i).  Il  n'est  que  trop 
évident  que  de  telles  pratiques  étaient  incompa- 


(i)  Toutes  ces  sortes  d'amendes  étaient  annuellement  por- 
tées aux  rôles  de  Téchiquier.  Apud  Madox,  passim.  Lors> 
qu'une  amende  s'élevait  à  5oo  marcs  ,  un  marc  d'or  de  plus 
était  dû  à  la  reine.  Dial.  deScac.  ii,  26. 
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tibles  avec  une  sage  administration  de  la  justice, 
et  cependant  les  écriyains  de  cet  âge  ne  les  men- 
tionnent pas  sous  des  termes  de  réprobation. 
Elles  avaient  prévalu  jusqu'à  un  certain  point, 
sous  les  princes  anglo-saxons  ;  et  les  hommes 
^semblaient  s'être  habitués  à  Tiniquité  de  la  chose, 
à  raison  de  son  ancienneté.  Mais  outre  les  amen- 
der payées  au  souverain ,  les  juges  exigeaient 
souvent  des  présents  pour  eux-mêmes  ,  et  l'on 
se  plaignait  hautement  de  leur  vénalité  et  de 
leur  injustice*  Henri, qui  n'aimait  pas  dans  lès 
autres  cet  attachement  à  l'argent  qu'il  nour- 
rissait dans  son  propre  sein  ,  travailla  à  corriger 
ces  abus.   Tous  les  juges  ambulants,  trois  ans 

.  après  leur  nomination  ,  furent  destitués  ,  à  l'u- 
nique exception  de  Ranulf  de  Glanville  qui,  à 
la  tête  de  cinq  autres  ,  fut  alors  chargé  de  l'ad- 
ministration de  la  justice,  dans  les  comtés  situés 
au  nord  de  la  Trent.  Le  reste  du  royaume  fut 
partagé  en  trois  portions*:  les  pouvoirs  que  pos- 
sédait autrefois  le  grand  justicier  furent  confé- 
rés aux  évêques  de  Winchester  ,  de  Norwich    et 

,  d'Ely  ;  et  chacun  d'eux,  avec  quatre  assesseurs , 
entendit  et  jugea  les  procès  dans  un  des  trois  dis- 
tricts (i).  Le  motif  qui  porta  le  roi  à  choisir  ces 
prélats  fut  la  confiance  qu'il  avait  en  leur  in- 
tégrité et  leur  honneur  ;  mais  aussitôt  que  le 

(i)  Dîceto ,  606.  Hoved.  337. 
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pontife  apprit  leur  nomination ,  il  écrivit  à  Ri- 
chard, archevêque  de  Canterbury,  observant  que 
le  devoir  des  pasteurs  était  de  nourrir  leurs  trou- 
peaux de  la  doctrine  évaugélique  ,  non  de  rem- 
plir les  fonctions  de  magistrats  séculiers ,  et  lui 
ordonnant  de  rappeler  les  évêques  des  cours  où 
ils  présidaient)  pour  les  rendre  au  soin  des  dio- 
cèses <|ui  leur  avaient  été  confiés.  Le  primat, 
dans  sa  réponse ,  ne  nia  pas  la  défense  portée 
dans  les  canons  ;  mais  il  s'efforça  de  justifier 
cette  innovation  par  sa  grande  utilité  pour  leglise 
et  pour  le  peuple  (i).  Il  semblerait  cependant 
que  les  objections  d'Alexandre  prévalurent.  Au 
mois  d'août  9  les  trois  prélats  ayant  rendu  compte 
au  roi  de  toutes  leurs  démarches  ,  se  démirent 
de  leurs  fonctions  ,  et  Ranulf  de  Glanville  fut 
nommé  grand  justicier.  Ce  célèbre  jurisconsulte 
nous  assure,  dans  la  préface  de  son  ouvrage  , 
qu'il  n'existait  pas  alors  dans  la  cour  du  roi  un 
juge  qui  osât  s'écarter  du  sentier  de  la  justice  ou 
prononcer  une  opinion  contraire  à  la  vérité  ; 
et  pourtant ,  si  nous  ajoutons  foi  à  l'histoire  de 
Gilbert  de  Plumpton  ,  racontée  par  un  con- 
temporain, nous  pourrons  douter  que  le  caractère 
de  Glanville  fût  lui-même  parfaitement  irrépro- 
chable. Plumpton  ,  chevalier  d'une  noble  extrac- 
tion ,  avait  épousé  une  femme  (  lady  )  ,  que  le 

(i)  Pet.  Blés.  ep.  84. 
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justicier  avait  auparavant  promise  avec  toute  sa 
fortune  à  Rainer,  son  shérif  de  Yorkshire.  Pour 
arriver  à  ce  but,  il  devenait  nécessaire  de  se  ren- 
dre maître  de  son  mari  :  l'infortuné  fut  tout-à- 
coup  arrêté  (1184) comme  suspect  de  trahison,  et 
le  roi  5  sur  le  rapport  de  Glanville,  le  condamna 
à  mort.  Son  innocence  tdutefoisr  était  si  mani- 
feste ,  que  révêque  de  Worcester  l'accompagna 
au  lieu  de  son  supplice ,  et  se  hasarda  à  empê- 
cher l'exécution.  On  le  différa  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  consulté  Henri.  11  en  résulta  que  Plumpton 
fut  renvoyé  en  prison,  où  il  resta  jusqu'à  l'avè- 
nement d'un  nouveau  souverain  (i). 

On  conservait  toujours  l'ancienne  coutume 
d'en  appeler  au  jugement  de  Dieu  dans  les  cau- 
ses criminelles  ;  mais  aux  épreuves  du  feu  et  dé 
l'eau,  employées  par  les  Saxons,  les  Normands, 
comme  on  l'a  observé  sous  le  règne  de  Guil- 
laume I" ,  avaient  ajouté  l'épreuve  par  le  gage 
de  bataille.  Partout  où  les  juges  ambulants  te- 
naient audience  ,  ils  sommaient  quatre  cheva- 
liers des  districts  de  comparaître  devant  eux  et 
de  choisir  douze  autres  chevaliers  ,  ou  lorsqu'il 
n'y  en  avait  point,  douze  hommes  libres  et 
loyaux  pour  former  un  jury  suffisant.  On  peut 
juger  du  devoir  de  ces  jurés  par  leur  serment.  Ils 
juraient  de  répondre  sincèrement  à  toute  ques- 


(i)Hoved.  355. 
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tion  qui  leur  serait  faite  par  le  tribunal ,  et  d'o- 
béir fidèlement  à  tout  ordre  qu'ils  recevraient 
des  juges,  au  nom  du  roi(i).  Il  leur  était  alors 
enjoint  de  dénoncer  à  la  barre  toute  personne 
du  canton  (hundred  )  soupçonnée  de  meurtre, 
de  félonie,  de  falsification,  ou  d'avoir  rompu  la 
paix  du  roi.  Sur  leur  dénonciation  unanime ,  le 
coupable  était  amené  devant  les  juges ,  et  s'il 
protestait  de  son  innocence ,  il  était  soumis  à 
répreuve  de  l'eau.  En  cas  de  conviction  par  le 
résultat  de  cette  épreuve  ,  la  sentence  était  im- 
médiatement prononcée  ,  et  l'on  condamnait  le 
prisonnier  ,  selon  la  nature  du  délit ,  à  la  peine 
de  mort,  ou  la  confiscation  de  ses  biens  avec 
l'amputation  d'un  pied  o.u  d'une  main ,  et  au 
bannissement  pour  la  vie  (2).  Je  donnerai  un 
exemple  de  conviction  par  l'épreuve  de  l'eau, 
qui  prouvera  en  même  temps  quel  était  le  dés- 
ordre qui  régnait  dans  la  métropole.  C'était 
depuis  long -temps  une  coutume  parmi  les  fils 
et  parents  des  citoyens  les  plus  aisés ,  de  se  réu- 
nir en  grand  nombre  après  le  coucher  du  soleil, 
de  courir  les  rues  en  recherchant  des  aventu- 
res ,  et  de  se  divertir  à  inspirer  des  craintes  aux 
paisibles  habitants.  Us  en  vinrent  peu  à  peu  à 
des  actes  de  violence  ,  et  quelquefois  à  des  vols 


(i)  Bracton,iii,c.  i.  Glanviile ,  11 ,  10,  11. 
(2)Bened.  Abb.  1 ,  i56.  Hoved.  3i3.         * 


HENRI    !!•  467 

€t  à  des  meurtres.  En  rannée  1 1749  une  bande 
nombreuse  de  ces  jeunes  déprédateurs  entra 
brusquement  dans  la  maison  d'un  citoyen  qui 
arma  sa  famille  pour  les  recevoir.  Les  assaillants  / 
furent  mis  en  fuite;  mais  leur  chef,  André  Bu- 
quinte,  qui  avait  perdu  une  main  dans  le  com- 
bat, resta  prisonnier.  Dans  l'espoir  du  pardon  , 
il  dénonça  ses  complices,  parmi  lesquels  se  trou- 
vait Jean  Senex ,  l'un  des  plus  riches  et  des' plus 
nobles  citoyens.  Ce  fut  en  vain  que  Senex  re- 
poussa l'accusation  et  en  appela  au  jugement 
de  Dieu  :  il  fut  convaincu  par  l'épreuve  de  Teau , 
et  condamné  par  le  grand  justicier  à  être  pendu. 
Il  eut  cependant  assez  d'influence  pour  faire 
suspendre  l'exécution  de  l'arrêt,  jusqu'à  l'arrivée 
du  roi ,  et  ensuite  jusqu'à  une  époque  indéter- 
minée. Malheureusement  pour  lui ,  environ  trois 
ans  après,  le  frère  du  comte  Ferrers  fut  tué 
dans  une  semblable  querelle  :  et  le  roi,  dans 
l'impossibilité  de  découvrir  les  meurtriers,  or- 
donna l'exécution  immédiate*  de  Senex.  Bien 
qu'on  offrît  cinq  cents  marcs  pour  sa  vie ,  on 
les  refusa  :  et  sa  mort  ,  avertissement  terrible 
pour  ses  anciens  complices  ,  rétablit  la  paix 
dans  la  cité  (1). 

Ce  serait  une  erreur  de  supposer  que  l'ab- 
solution par    l'épreuve   établissait  pleinement 


(1)  Bened.  Abb.  196,  197.  Hoved.  3a3. 
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Tinnocence  de  l'accusé.  Sa  vie  9  ses  membres 
et  ses  propriétés  personnelles  étaient  sans  doute 
en  sûreté  :  mais  il  était  toujours  vrai  qu'il  avait 
été  regardé  comme  coupable  par  l'unanimité 
des  jurés  ,  et  Ton  croyait  prudent  de  prendre 
des  précautions  contre  lui ,  comme  personnage 
suspect.  Si  la  faute  qu'on  lui  imputait  n'était 
qu^un  sîmpte  déportément ,  on  le  mettait  en 
liberté  9  en  donnant  caution  pour  sa  conduite 
future  :  si  elle  était  d'une  nature  plus  sérieuse, 
on  l'obligeait  à  quitter  le  royaume.  Il  pouvait  ce- 
pendant disposer  de  ses  propriétés  personnelles, 
et  espérer,  de  l'indulgence  royale,  la  permission 
de  revenir  à  quelque  époque  éloignée  (1). 

Telle  parait  avoir  été  la  marche  des  procé- 
dures d'après  les  déclarations  des  jurés;  mais  il 
arrivait  souvent  que  le  prisonnier  que  l'on  sou- 
mettait à  l'épreuve  tfétaît  accusé  que  par  la 
rumeur  publique ,  ou  poursuivi  que  par  un  sim- 
ple particulier.  Les  procédures  variaient  selon 
la  nature  du  crime  ;  je  citerai  celles  qui  avaient 
lieu  en  cas  d'homicide  et  de  meurtre  (2).  Si 
l'accusation  reposait  sur  la  notoriété  publique  , 
les  juges  ,    par  des  eoquêtes  et  des  înterroga- 


(i)  Bcned.  Ab.  i36.  Hoved.  3i3. 

(2)  Le  meurtre  signifiait  alors  la  mprt  violente ,  mais  se- 
crète, d'un  homme  libre  ;  lorsque  li  mort  avait  lieu  devant 
témoin ,  elle  était  appelée  homicide. 
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toîres,  s'efforçaient  de  découvrir  la  vérité  :  et, 
en  définitive,  ils  acquittaient  l'accusé,  ou  lui  or- 
donnaient* de  prouver  son  innocence  par  le  ser- 
ment d'un  nombre  légal  de  témoins  (  comput- ' 
gators).  S'il  se  présentait  un  accusateur,  il  fal- 
lait qu'avant  dé.  doni\er  ses  motif§  ,  il  prou- 
vât, en  cas  de  meurtre,  qu'ir était  lui-même 
du  sang  du  décédé  ;  ou  en  cas  d'homicide , 
qu'il  était  attaché  au  défunt  comme  alKé  ou 
vassal  ou  seigneur,  et  qu'il^ pouvait  parler  de  la 
mort  d'après  le  propre  tétooîgnage  de  ses  sens. 
L'accusé  pouvait  alors  affirmer  qu'il  n'était  point 
coupable,  et  à  son  choix,  jeter  le  gant,  et 
déclarer  son  intention  de  défendre  en  personne 
son  innocence.  Si  l'agresseur  ramassait  le  gant, 
et  s'offrait  à  prouver  l'accusation  de  la  même 
manière  5  les  juges,  à  moins  que  le  criine  ou 
Finnocence  de  l'accusé  ne  fussent  d'évidence  ab- 
solue, procédaient  à  l'épreuve  par  le  combat. 
L'accusé  ,  le  livre  des  Evangiles  dans  sa  main 
droite  ,  et  la  main  droite  de  son  adversî^ife  dans 
sa^  i](iain  gauche,  faisait  le  senqqnt  suivant  : 
«Ecoute-moi,  toi  que  jB  tiens  parla  main.  Je  ne 
»suis  point  coupable  de>  la  félonie  dont  tu  m'as 
«chargé.  Aipsi  Dieu  et  ses  saints  me  soient  en 
»  aide.  Et  je  le  prouverai  de  ma  persopne  cou- , 
»tre  toi,  comme  cette  cour  l'adjugera.  »  Chan- 
geant alors  de  mains  et  prenant  le  livre ,  l'ac- 
cusateur lui  répondait  par  ce  serment  :  «  Ecou- 
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»  tc-'iBoi ,  toi  que  fe  tiens  par  la  main.  Tu  t'es 
•  parjuré,  parceque  tu  es  coupable.  Ainsi  Dieu 
»et  ses  saints  me  soient  en  aide.  Et  je  le  prou- 
»  yerai  de  ma  personne  contre  toi ,  comme  cette 
»cour  l'adjugera*  »  Au  jour  assigné  parla  cour, 
on  menait  les  deux  adversaires  au  combat.  Us 
avaient  la  tête,  les  bras  et  les  jambes  nus,  pro- 
tégés seulement  par  une  targe  ou  bouclier  carré 
de  cuir  y  et  ils  se  servaient  pour  arme  offensive 
d*une  massue  longue  de  trois  pieds  et  demi ,  et 
arrondie  par  le  bout.  Si  l'accusé  ne  voulait  point 
combattre  ,  ou  que  dans  le  cours  de  la  journée 
il  devînt  incapable  de  continuer  le  combat ,  il 
était  immédiatement  pendu  ,  ou  condamné  à  la 
confiscation  de  tous  ses  biens,  et  à  la  perte  de  ses 
membres.  S'il  tuait  l'accusateur,  au  le  forçait 
à  demander  grâce  (i)»  ou  prolongeait  le  combat 
jusqu'au  soir,  vers  l'apparition  des  étoiles.^  il 
était  acquitté.  Son  lâche  adversaire  n'échappait 
pas  à  la  punition.  S'il  survivait  au  combat ,  on 
le  taxait  à  une  amende  de  soixante  shillings , 
on  le  déclarait  infâme  ,  et  on  le  dépouillait  de 
tous  les  privilèges  d'homme  libre  (â). 


(i)  Il  y  a  dans  l'original  à  crier  «  cravep.  »  Ce  mot  désigne 
un  coq  baUu  et  découragé^  et  au  Hguré  un  poltron,  un  lâche. 

(  Aoie  du  traducteur.  } 

(a)  Glanville ,  xiy,  i.  firact.  m,  i8,  Spelm.  Arch.  ioS. 
Lorsque  l'accusé  était  âgé  de  soixante  ans,  qu'il  avait  reçu 
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Dans  ia  cour  de  chevalerie,  les  formes  étaient 
différentes.  Lorsque  la  cause  ne  pouvait  être  dé- 
cidée sur  le  rapport  des  témoins  ou  par  Tauto- 
rîté  des  documents ,  le  connétable  et  le  maré- 
chal exigeaient  des  gages  des  deux  parties , 
indiquaient  l'époque  et  le  lieu  du  combat,  et 
les  armes  offensives,  qui  consistaient  en  une  lon- 
gue et  une  courte  épée,  avec  une  dague  ;  mais 
ils  permettaient  aux  combattants  de  se  pour- 
voir d'armes  défensives  à  leur  propre  choix. 
Un  espace  de  terrain  sec  et  plat,  ou  même  un 
champ  de  soixante  pas  de  long  et  de  quarante  de 
large,  était  clos  par  des  barrières  de  sept  pieds 
de  hauteur,  et  entouré  de  sergents  d'armes  et 
d'autres  officiers,  chargés  de  maintenir  l'ordre 
et  le  silence  parmi  les  spectateurs.  Les  combat- 
tants entraient  par  des  portes  opposées,  l'appe- 
lant à  l'est,  le  défendeur  à  l'ouest  des  lices: 
chacun  jurait  séparément  que  ses  premières  al- 
légations et  ses  premières  réponses  étaient  con- 
formes à  la  vérité  ;  qu'il  ne  portait  d'autres  ar- 
mes que  celles  que  permettait  la  cour  ;  qu'il  n'û- 
vait  point  de  charme  sur  lui;  qu'il  plaçait  toute  sa 
confiance  en  Dieu  ,  dans  la  bonté  de  sa  cause  et 


une  blessure  à  la  tête ,  ou  qu^il  avait  eu  un  membre  brisé ,  il 
était  libre,  s'il  le  préférait,  de  choisir  l'épreuve  du  fer  ardent, 
s'il  était  homme  libre, ou  de  l'eau,  si  c'était  un  vilain.  Glan. 
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dans  sa  propre  valeur.  Alors  se  prenant  tous  deux  , 
par  la  main ,  le  provocateur  faisait  le  serment  d'a- 
gir de  son  mieux  pour  tuer  son  adversaire ,  ou  le 
forcer  à  avouer  son  crime  ;  et  le  défendeur,  d'em- 
ployer tous  ses  efforts  à  prouver  sa  propre  inno- 
cence. Lorsqu'ils  avaient  été  séparément  recon- 
duits aux  portes  par  lesquelles  ils  étaient  entrés, 
le  connétable,  placé  au  pied  du  trône,  eriait  trois 
fois:  «Laissez-les  aller»  »  ajoutant  à  la  troisième 
exclamation ,  <  et  faire  leur  devoir.  >  Le  combat  j 

s'engageait  aussitôt  :  si>le  roi  intervenait  et  se 
mêlait  de  la  querelle,  les  officiers  avec  leurs  ba- 
guettes séparaient  les  combattants ,  qui  dès  lors 
conduits  par  le  connétable  et  le  maréchal  à  l'une 
des  portes  r  ^'efforçaient  de  passer  en  même 
temps  ;  car  on  regardait  comme  honteux  de  quit- 
ter le  premier  le  lieu  du  combat.  Si  l'un  des  ' 
deux  perdait  la  vie  ou  se  reconnaissait  vaincu , 
on  le  dépouillait  de  son  armure  à  la  place  où 
il  gisait  ;  des  chevaux  le  traînaient  hors  de  la 
carrière  par  un  passage  ouvert  dans^  l'un  des  an- 
gles ,  et  il  était  pendu  ou  décapité,  en  présence 
du  maréchal  (1). 

L'épreuve  du  combat  était  non  seulement 
permise  dans  les  poursuites  criminelles ,  mais 
encore  dans  les  cas  où  la  décision  pouvait  dépen- 


(i)  Voyez  un  traite  à  ce  sujet  par  Thomas  de  Woodslock 
duc  de  Glocester ,  conservé  par  Spelman.  Archœol..  iqo«. 
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dre*  d'une  ordonnance  judiciaire,  quand  le  te- 
nancier déniait  les  services  réclamés  par  son 
seigneur  9  ou  que  le  vendeur  se  défendait  d'avoir 
garanti  la  chose  vendue,  et  le  débiteur  d'avoir 
emprunté  de  l*argent  sur  parole ,  assurance  ou 
hypothèque.  Dans  toutes  ces  actions  ,  le  dé- 
fendeur avait  la  liberté  de  combattre  en  per- 
sonne ou  de  produire  un  champion  légal  :  le 
demandeur  était  exclu  de  la  lice,  et  forcé  de  con- 
fier la  défense  de  ses  prétentions  à  la  bravoure 
d'un  homme  libre,  qui  jurait  avoir  connaissance 
de  l'équité  de  ta  réclamation  de  sa  partie  (i). 
Mais  le  roi  fit  une  innovation  aussi  importante 
qu'utile,  en  remplaçant  la  décision  toujours  dou- 
teuse d'un  combat  par  le  jugement  des  grandes 
assises.  Le  défendeur  pouvait  solliciter  un  ar- 
dre pour  décider  le  différent  par  le  duel  ;  sur 
quoi  le  demandeur,  s'il  prétendait  poursuivre  sa 
réclamation  ,  était  forcé  d'obtenir  un  ordre  pour 
procéder  devant  les  grandes  assises.  Le  shérif, 
en  conséquence,  choisissait  un  jury  d'après 
le*  mode  déjà  décrit.  Il  jurait  de  prononcer 
sur  la  matière  en  question  d'après  leurs  propres 
lumières,  ou  le  rapport  de  personnes  au  té- 
moignage  desquelles  ils  n'auraient  pas  moins 


(i)  Glanviile,  ii,  3.  Le.  champion  était  choisi  en  pleine 
cour.  Il  suffisait  pour  le  faire  rëcuser  de  prouver  qu'il  était 
payé  ou  attire  par  Fespoir  d'une  récompense. 
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de  confiance  que  dans  leurs  propres  sens.  L'on 
exemptait,  d'un  commun  accord,  ceux  qui  allé* 
guaient  leur  ignorance  du  sujet,  et  Ton  substituait 
à  leur  place  d'autres  personnes  mieux  informées. 
L'équité  de  ce  mode  de  procédure  fut  généra- 
lement reconnue,  et  son  admission  ouvrit  gra- 
duellement les  voies  à  l'introduction  de  sembla- 
bles innovations  dans  les  autres  branches  de  la 
jurisprudence  (i). 

Jamais  Henri  n'exerça  ses  devoirs  judiciaires 
avec  plus  d'éclat  que  dans  la  cause .  importante 
d'Alphonse,  roi  de  Castille,  contre  son  oncle, 
don  Sanche,  roi  de  Navarre.  Après  de  longs  et 
ruineux  débats,  ces  princes  consentirent  à  sou- 
mettre leur  discussion  à  l'équité  du  roi  d'Angle- 
tenre ,  et  s'obligèrent,  sous  des  peines  sévères,  à 
se  conformer  à  sa  décision.  Henri  tint  sa  cour 
à  Westminster  (marsii77«),  assisté  des  prélats 
anglais  et  normands ,  des  comtes ,  des  barons  et 
des  juges.  L  evêque  de  Palentîa  prit  la  défense 
d'Alphonse,  l'évêque  dé  Pampelune celle  de  don 

Sanche.  Mais  comme  les  jugesignoraientlalangivB 
des  avocats,  les  plaidoyers  furent  mis  par  écrit  et 
traduits  par  des  interprètes.  Trois  jours  après ,  le 
roi,  ayant  préalablement  pris  l'avis  delacour,pro- 


(i)  Glanville,  ii,  7,  8 ,  9  ;  ii ,  17.  Il  Fappelle  regale  bene- 
ficiuin  clementia  principîs  de  constlio  procerum  populis  in- 
dnltuin.  II ,  17. 
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noDça  solennellement  cette  décision  :  que  chacun 
des  princes  rendrait  les  terres  et  châteaux  réclamés 
par  Tautre ,  et  qu'Alphonse  paierait  à  son  oncle, 
dans  les  dix  années  suivantes ,  trente  mille  ma- 
ravédis  à  termes  égaux.  Les  ambassadeurs  ac- 
ceptèrent l'arrêt,  et  jurèrent  que  si  leurs  souve- 
rains respectifs  refusaient  de  l'exécuter,  ils  re- 
viendraient et  se  constitueraient  eux-mêmes 
prisonniers  du  roi  (i). 

Je  rapporterai  ici,  au  sujet  de  son  aptitude 
à.  l'administration  de  la  justice,  un  évène- 
me^t  arrivé  à  une  époque  plus  ancienne.  En 
1166,  une  colonie  d'étrangers  des  deux  sexes 
abiorda ,  au  nombre  de  trente,  en  Angleterre, 
sous  la  conduite  d'un  directeur  nommé  Gérard. 
Ils  appartenaient  à  une  secte  nombreuse  de  fa- 
natiques qui  infestaient  le  nord  de  l'Italie  et  les 
provinces  voisines  de  la  Gaule  et  de  la  Germaniç: 
ils  étaient  appelés  Cathari  ou  les  purs,  parcequ'ils 
enseignaient  que  l'état  de  mariage  était  inconj- 
patible  avec  le  salut.  Us  étaient  venus  pour  en- 
seigner leur  doctrine  en  Angleterre^  mais  leur 
succès  se  borna  à  l'acquisition  d'un  seul  prosé- 
lyte femelle.  Le  cas  était  sans  exemple ,  et  le  roi, 
après  de  longues  délibérations  ,  les  fit  arrêter  et 
juger  devant  un  synode  d'évcques,  auquel  il  as- 
sista en  personne.  Aux  questions  qui  leur  furent 

(i)Ryiner,  i,  45-5o.  Hoved.  3ao,  Saa.  Hiber.  Expug.  11. 
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faites,  ils  répondirent  qu'ils  étaient  chrétiens, 
professaient  la  doctrine  des  apôtres,  et  croyaient 
en  la  divinité  du  Christ  ;  mais  qu'en  même  temps 
ils  rejetaient  le  baptême ,  l'eucharistie  et  le  ma- 
riage. Employait-on  des  arguments  pour  lescon- 
Taincre?  ils  répliquaient  simplement  qu'il  était 
de  leur  devoir  de  croire,  non  de  disputer.  Les 
menaçait-on  du  châtiment?  ils  opposaient  ces  pa- 
roles de  l'Évangile  :  «Bénis  sont  ceux  qui  sont  per-- 
»sécutés  pour  l'amour  de  la  vertu.  »  Lassé  de  leur 
obstination,  le  synode  les  déclara  hérétiques,  et 
les  remit  au  pouvoir  séculier.  L'Anglaise,  qui  ne 
paraissait  pas  ambitieuse  d'acquérir  la  couronne 
du  martyre,  saisit  avidement  l'occasion  de  se  ré- 
tracter. Les  étrangers,  par  ordre  du  roi,  furent 
flétris  au  front,  dépouillés  de  leurs  vêtements 
jusqu'à  la  ceinture ,  et  chassés  de  la  ville.  Un 
écrivain  nous  informe  qu'ils  périrent  tous  dans 
les  campagnes,  en  conséquence  d'une  proclama- 
tion qui  défendait  à  qui  que  ce  fût  d'avoir  des 
relations,  avec  eux  ;  mais  le  doven  de  Saint- 
Paul ,  qui  probablement  assistait  au  synode  ,  et 
deux  autres  contemporains ,  assurent  qu'après 
avoir  subi  leur  peine,  ils  furent  conduits  hors  du 
royaufne  (i); 


(i)  Newbrîdg.  11,  i3.  Ezpulsos  à  regno.  Diceto,  SSq.  In  fron- 
tibus  sunt  signatî  et  çffugati,  Rad.  'Goggesh.  cit.  Picard  în 
not.  ad  Newbridg.  p.  721.  Ces  fanatiques ,  sous  différents 
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Les  regards  de  toutes  les  nations  européennes 
se  tournaient  à  cette  époque  sur  les  calamités 
dés  chrétiens  en  Palestine.  Le  trône  de  Jérusa- 
letn ,  que  les  croisés  avaient  élevé  et  soutenu 
par  tant  de  sang  et  de  trésors ,  chancelait  sur 
ses  bases.  Le  roi  Baudouin  IV,  mineur  et  lé- 
preux, ne  pouvait  lutter  contre  les  talents  et  la 
puissance  de  Saladin  ,  qui,,  par  ses  conquêtes 
annuelles,  resserrait  tous  les  ans  les  limites  des 
étrangers,  et  menaçait  de  les  faire  disparaître 
en  peu  de  temps  du  sol  de  l'Asie.  Henri ,  en  pré- 
sence des  légats  du  pape ,  avait  juré  solennelle- 
ment de  visiter  la  ^Terre-Sainte.  Qu'il  eût  le  des- 
sein d'accomplir  cette  promesse,  c'est  ce  qu'on  ne 
saurait  affirmer;  mais  le  danger  d'exposer  ses 
domaines  aux  invasions  d'un  Toisin  puissant  lui 
fournit  un  prétexte  suffisant  pour  en  différer 
l'exécution.  Louis ,  cependant ,  lui  proposa  de 
raccompagner  dans  cette  expédition.  L'objection 
déjà  faîte  n'était  plus  convenable  :  le  jour  du  dis- 
part  fut  fixé,  et  les  deux  princes  jurèrent,  Henri, 
de  défendre  contre  tous  son  seigneur,  le  roi  de 
France  ;  Louis,  son  fidèle  vassal ,  le  roi  d 'Angle- 


noms  ,  se  répandirent  dans  la  Gaule.  TJbique  ezquirebantur 
et  perimebantur ,  maxime  à  Philippo  comité  Flandrensium  , 
qui  juxta  crudelitate  eos  immîsericorditer  puniebat.  Ibid. 
La  peine  ordinaire  était  celle  du  feu  ;  mais  Henri  Tempécha 
dans  ^^^  domaines  continentaux.  Hov.  352. 
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terre.  Ce  plan  échoua  bientôt  parla  maladie  et  la 
mort  de  Louis  :  et  bien  que  Henri  aflFectât  d  être 
constamment  occupé  de  ce  projet ,  il  laissa  s'é- 
couler les  années  sans  trouver  le  moment  de  le 
mettre  à  exécution.  Sa  sincérité  fut  enfin  mise  à 
répreuve  par  l'arrivée  du  patriarche  de  Jérusa- 
lem et  du  grand-maître  des  chevaliers  hospitaliers, 
porteurs  de  lettrés  de  la  reine  Sibylle  et  du  comte 
de  Tripoli ,  le  régent.  Ils  se  jetèrent  aux  pieds 
du  roi ,  sollicitèrent  sa  puissante  protection ,  et 
lui  remirent  (  ii85.),  comme  au  représentant  de 
Foulques  d'Anjou,  dont  les  descendants  avaient 
porté  le  sceptre  durant  les  cinquante  dernières  an- 
nées, la  bannière  royale  et  les  clefs  de  la  cité,  des 
principaux  forts  et  du  saint  sépulcre.  Henri  leur 
répondît  avec  l'expression  de  la  pitié,  mais  pria 
les  ambassadeurs  d'attendre  qu'il  eût  reçu  l'avis 
de  son  conseil.  Il  somma  les  prélats  et  les  barons 
d'Angleterre,  le  roi,  les  prélats  et  les  barons  d'E- 
cosse de  venir  le  joindre  à  Westminster  (  n  mars.); 
et,  après  s'être  engagé  à  suivre  leurs  avis,  il  leur 
proposa  adroitement  la  question  suivante  :  S'il 
serait  mieux  pour  lui  de  rester  dans  ses  états  et 
de  gouverner  les  nations  que  la  Providence  avait 
confiées  à  ses  soins,  ou  d'aller  en  Orient  pour 
défendre  les  chrétiens  de  la  Palestine  contre  leurs 
infidèles  voisiùs?  La  réponse  fut  celle  qu'il  avait 
sans  doute  prévue  :  et  au  lieu  de  ses  services  per- 
sonnels ,  le  roi  promit  aux  envoyés ,  frustrés  dans 
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leurs  espérances ,  un  subside  de  cinquante  mille 
marcs  (i). 

Mais  le  29  de  septembre  1 187,  quatre-yingt- 
seîze  ans  après  sa  réduction  par  les  premiers 
croisés,  Jérusalem  retomba  dans  les  mains  des 
musulmans.  La  nouvelle  de  ce  triste  événement 
plongea  le  monde  chrétien  dans  la  plus  profonde 
consternation.  Le  vieux  pontife  mourut  de  dou- 
leur ;  Guillaume,  roi  de  Sicile,  porta  le  sac  de  pé- 
nitent durant  quatre  jours  et  fit  vœu  de  se  croiser; 
d'autres  princes  condamnèrent  leur  propre  in- 
dolence, et  l'avarice  qui  les  avait  portés  à  préférer 
leurs  petits  intérêts  à  ce  qu'ils  croyaient  la  cause 
commune  de  la  religion  chrétienne  (2).  Henri 
rencontra  Philippe  dans  une  plaine  entre  Gisors 
et  Trie,  où  l'archevêque  de  Tyr,  dont  la  cité 
bravait  toujours  la  puissance  de  Saladin  ,  les  ex- 
horta à  délivrer  la  ville  saîntedes  profanations  des 
infidèles.  Les  deux  rois,  les  comtes  de  Flandre 
et  de  Champagne ,  et  un  grand  nombre  de  barons 
et  de  chevaliers ,  reçurent  la. croix.  En  consé- 
quence le  roi  se  hâta  de  retourner  en  Angleterre, 


(i)  Rym.  I,  5o.  Ben.  Abb.  11,  429.  Hov.  325,  358.  Diceto, 
626. 

(2)  Mais  ce  n'était  pas  seulement  des  sentiments  religieux 
qui  animaient  les  croisés.  Plusieurs  étaient  alarmés  pour  leur 
propre  salut.  Jam,  dit  Pierre  de  Blois,  circâ  confinia  terrae 
nostrae  barbaries  efferata  desaevit ,  et  in  cxterminium  chris- 
liani  nominis  gentium  grassatur  immanitas.  Blés.  ep.  112. 
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et  tînt  uu  grandconseilà  GidiDgtOD,eD  Northamp- 
toDshire ,  dans  lequel  on  arrêta  que  tout  homme 
qui  ne  se  croiserait  point  paierait ,  pour  les  frais 
de  l'armement 9  le  dixième  de  ses  biens,  trou^ 
peaux  et  rentes  pour  cette  année.  On  permettait 
aux  seigneurs  de  fiefs  qui  se  déterminaient  à  ac- 
compagner le  roi,  de  recevoir  pour  leur  propre 
usage  les  cotisations  de  leurs  vassaux  :  celles  de 
tous  les  autres  devaient  se  payer  à  Téchiquier. 
La  somme  obtenue  par  Henri  s'éleva  à  soixante- 
dix  mille  livres,  auxquelles  il  faut  en  ajouter 
soixante  mille  extorquées  aux  juifs ,  à  raison  d'un 
quart deleur propriété  personnelle  (i  ].  Henri  écri- 
vit en  même  temps  aux  empereurs  de  Germanie 
et  de  Constantinople,  ainsi  qu'à  Bêla,  roi  de  Hon« 
grie,  leur  annonçant  son  dessein,  et  leur  deman- 
dant la  sûreté  du  passage  dans  leurs  domaines,  et 
la  liberté  d'un  franc  marché.  Il  reçut  de  tous  des 
réponses  favorables,  et  il  n'y  a  aucun  doute  qu'il 
eût  entrepris  l'expédition  s'il  n'avait  été  engagé 
dans  des  hostilités  avec  le  roi  de  France  ,  par  la 
turbulence  de  son  fils  Richar  d,et  si  la  paix  qu'il 
fit  avec  ce  monarque  n'eût  été  promptement  sui- 
vie de  sa  mort. 

Le  lecteur  n'a  pas  oublié  la  révolte  et  le  pardon 
des  fils  de  Henri.  Ces  princes  excellaient  dans  tous 
les  exercices  militaires  de  cette  époque.  L'aîné, 

—  '  '  '     —      

(i)  Gervase ,  i522  ,  1529.  Hoved.  366. 
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déposant  la  dignité  et  le  titre  de  roi ,  était  resté 
trois  ans  sur  le  continent  comme  un  simple 
aventurier,  déployant  son  courage  dans  tous  les 
tournois,  et  remportant  fréquemment  le  prix  de 
la  valeur  (i).  Son  exemple  fut  suivi  avec  ardeur 
par  ses  frères  Richard  et  Geoffroi;  et  leur  père 
écoutait  avec  orgueil  le  rjécit  de  leurs  exploits  et 
de  Tadmiration  qu'ils  excitaient.  De  modernes 
écrivains  ont  réprésenté  la  chevalerie  comme 
l'école  de  l'honneur  et  de  la  probité  :  malheureu- 
sement l'histoire  a  conservé  peu  de  traits  de  ces 
vertus  dans  le  caractère  des  anciens  chevaliers. 
Les  fils  du  roi  étaient  braves,  sans  doute,  bien- 
faisants et  accomplis;  mais  leur  bravoure  était 
souvent  ternie  parla  cruauté,  leur  bienfaisance 
alimentée  par  l'oppression,  et  leurs  perfection^ 
ne  servirent  qu'à  faire  ressortir,  sous  de  plus 
vives  couleurs  ,  leur  perfidie  et  leur  ingrati- 
tude. Lorsque  Henri,  signifia  à  Richard  Tordre 
de  faire  hommage  à  son  frère  aîné  pour  le  du- 
ché d'Aquitaine,  le  prince  s'y  refusa  hautement.  Il 
avait  fait  hommage,  disait-il,  à  son  père  dont  il  le 
tenait,  et  au  roi  de  France ,  comme  son  seigneur 
suzerain;  mais  à  son  frère,  il  ne  le  lui  devait 
point,  «t  ne  voulut  jamais  lui  promettre  ni  service 
ni  va«*alité.  Cet  afiront  se  grava  profondément 


(i)  Prae  universîs  mortalibus  èbtiniiit gloriam  et  supereiUf- 
ji«iKttatn  mîliti^seciflaris.Pet.  BIçs.  ep.  21.. 

II.  3i 
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dans  Tesprit  du  jeune  roi ,  qui  chercha  ettrouvar 
bientôt  l'occasion  de  s'en  venger.  Richard  tenait 
ses  sujets  sous  un  sceptre  de  fer.  Ses  exactions 
étaient  continuelles  :  la  moindre  désobéissance 
recevait  aussitôt  un  châtiment  sévère:  et  aucune 
femme  9  à  moins  qu'elle  ne  fût  renfermée  dans 
lès  murs  d'un  château,  n'était  à  l'abri  des  ou-- 
trages  du  prince,  ou  des  bandits  effrénés  qat  exé- 
cutaient ses  ordres.  Ses  barons  se  révoltèrent; 
et ,  à  leur  invitation  ,  le  jeune  Henri,  son  frère 
GeofTroi,  et  une  armée  de  Brabançotis  et  de  Bre- 
tons, envahirent  le  duché.  Le  roi  se  hâta  demfettre 
fin  à  cette  guerre  dénaturée,  il  appela  ses  fils  en  sa 
présence,  et  les  amena  à  une  apparente  récouei- 
Nation.  Les  motifs  qui  dirigèrent  secrètement  les 
trois  princes  nous  sont  inconnus,  et  nous lai^ent 
ainsi  d^ns  l'ignorance  et  l'obscurité  sur  les  évente- 
ment«  qui  suivirent.  Richard  parait  être  resté  avec 
soii  père  :  Henri  d'abord  et  ensuite  Greoffroi  se  ré- 
voltèrent :  tott«  deux  revinrent  à  leur  devoir,  avec 
des  protestations  de  regrets,  et  tous  deux  déployè- 
rent de  nonveau  l'étendard  de  la  révolte.  On 
trama  des  complots  contre  la  vie  du  roi*  Dans 
une  bccèifsion ,  comncre  il  s'avançait  pourparter  à 
Hiéûri ,  il  fut  assailli  d'une  grêle  de  flèches ,  dont 
une  perça  sa  cuirasse  et  ne  im  fit  cependant 
qu'une  légère  blessure  :  une  autre  fois ,  en  se 
Tendant  à  une  conféreqce  avec  Geoffiroi,  80«i  che- 
val fut  atteint  i\  la  tête.  Les  évêqn^  de  Noirtnanëie, 
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par  ordre  du  pape,  excommunièrent  le^  auteurs 
et  les  fauteurs  de  la  guerre  {t)i  mais  les  deux 
frères  persévérèrent  dans  leur  hostilité ,  entre-'  . 
tinrent  leurs  partisans,  en  pillant  les  laboureurs 
et  les  églises  ;  et  fixèrent  la  fête  du  lundi  de  la 
Pentecôte  pour  livrer  bataille  à  leur  père.  Mais 
avant  que  ce  jour  fût  arrivé ,  la  fatigue  et  Tanxiété 
causèrent  au  jeune  Henri  une  fièvre  qui  décon- 
certa promptement  l'habileté  do  ses  médecins. 
Dès  qu'il  fut  averti  qu'il  n'avait  plus  que  quelques 
heures  à  vivre ,  son  âme  fut  agitée  de  crainte  et 
de  remords.  Il  dépêcha  un  messager  à  son  père 
pour  implorer  son  pardon  et  solliciter,  comme 
uae  dernière  faveur,  qu'il  vint  voir  son  fils  mou** 
rafrt  et  affligée,  Le  roi  désirait  y  aller;  mais  ses 
amis,  redoutant  quelque  nouveau  complot,  l'en 
dissuadèrent.  Otan t  alors  une  bague  de  son  doigt^ 
îl>  ordonna  à  l'arehevéque  de  Bordeaux  de  la  porter 
au  prince,  comme  un  témoignage  de  sa  tendresse 
et  de  son  pardon.  Le  jeune  Henri  la  pressa  sur 
«es  lèvi^9  avjoua  publiquement  ses  fautes,  et 
ordonna  aux  érêques  de  le  placer  sur  un  lit  de 
cendres,  préparé  dans  le  milieu  de  la  chambre, 
où  il  r^çut  les  sacrements  et  expira  (â).  Sa  mort 
dëtruitit  r«)tiai>ce  ;  et  Geoffroi  reçut  son  pardon , 
quoique  ses^  châteaux  eussent  été  pris  et  qu'ils 


^' '1      ■■     -   I  •    1  ' 


(i)  Pet.  Bl<*s.  files.  Êp.  ^y ,  69. 
(2)  Dioeio,6i7.  Hov.  552.  Gervase,  1482,  i485. 
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fussent  tenus  en  garnison  .par*  les  troupes  ,du 
voii  Le  prince  toutefois,  ne  montra  aucune  re- 
connaissance pour  la  douceur  avec  laquelle  il 
était  traité;  et  sur  le  refus  que  fit  le  roi  de  lui 
donner  le  comté  d'Anjou  qu'il  avait  demandé  / 
il  revint  à  la  cour  de  Philippe,  roi  de  France  ,  où 
il  mourut,  en  cherchant  à  susciter  de  nouveaux 
ennemis  à  son  père.  Henri  ne  'pleura  point  sa 
perte  ;  Philippe  ie  fit  inhumer  avec  une  pompe 
extraordinaire  et  de  grandes  démonstrations  de 
chagrin  (i). 


(i)  Hoved.  36o.  Dicetô,  63o.  C'estpeut-êlreicile  casd'ob- 
server  qu'à  cette  époque  tout  homme  qui  prétendait  &  quelque 
connaissance  en  astronomie  ëtait  astrologue  de  profession  ; 
que  ces  sages  publiaient  tous  les  ans  leurs  prédictions,  et  que, 
dans  Tannée  1 186  doUt  il  s'agit,  toutes  les  nations  chirétiennes, 
grecques  et  latines  étaient  efirajées  de  l'attente  des  maux  qui 
suivraient  la  conjonction  de  plusieurs  planètes,  sous  le  signe 
de  la  balance,  le  i6  de  septembre.  Un  vent  pestilentiel,  aQ> 
compagne  de  tremblements  de  terre ,  devait  raser  la  surface 
de  la  terre ,  renverser  les  arbres  et  les  maisons,  et  engloutii* 
dous  Jes  sables  toutes  les  villes  de  l'Egypte  ,  de  l'Ethiopie,  de 
TArabie  et  d'autres  régions  arides'.  Les  astrologues  mahomé> 
tans  en  Espagne  tournaient  en  ridicule  ces  prédictions.  Ils 
Soutenaient  que  la  maligne  influence  de  Saturne  et  de  Mars 
serait  balancée  par  la  bénighité  de  Vénus  et  de  JujHter,  et  que 
ce  qui  pourrait  arriver  de  pis,  sera  itunerécolte  peu  abondante, 
plusieurs  naufrages ,  et  beaucoup  d'effusion  de  sang  dans  les 
combats.  (Hoved.  556-358.  Bened.  Abb.  ii,  4i4*  )  Heureu- 
sement Baudouin ,  archevêque  die  Canterbury  ,.po(ir  détour- 
ner ces  calamités,  ordonna  un  jeûne  de  trois  jours  49ns  sa 
province  (Gcr vase  ,   i479)j  èiromniè  pre'cisément  la  saison 
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Plusieurs  années  s'étaient  écoulées  depuis 
qu'Adélaïs ,  fille  de  Louis  de  France  ^  avait  été 
fia%)cée  à  Richard  et  confiée  aux  soins  de  son 
père.  HejDrî  la  garda  dans  un  de  ses  châteaux ,  et 
en  interdit  soigneusement  l'entrée  à  son  fils.  Le 
bruit  courut  alors  qu'il  en  était  lui^n^éme  amou* 
reux;  et  son  caractère,  joint  à  la  tentative  de 
répudier  Eléonore,  donna  quelque  pords  à  ce 
soupçon  général.  Si  Richard  s'inquiéta  un  rao* 
ment  de  ce  qu'on  disait  de  la  prmcesse ,  ce  fût 
simplement  par  des  naotifs^politiques;  mais  Phi- 
lippe songea  sérieusement  à  conserver  la  répu- 
tation de  sa  sœur  et  l'honneur  de  sa  famille.  Il 
demanda  Âdélaïs  pour  son  époux;  et  le  pape, 
à  sa  requête ,  oienaça  Henri  d'excommunica- 
tion ;  mais  le  rusé  monarque  était  habile  à  se  dé^ 
barrasser  des  demandes  de  l'un  et  des  menaces- 
de  l'autre,  par  des  promesses  trompeuses  et  des' 
proposîtîonsévasives.  Quoiquecettecotîduîteren- 
traînât  dans  des  querelles  perpétuelles  avec  le 
roi  de  France,  il  persista  à  garder  Adélaïs  ;  et  ce 
fut  toujours  un  problème  jusqu'à  sa  mort,  de 
savoir  si  elle  était  femme  du  fils,  o«  maîtresse  du 
père. 

L'intérêt  que  Philippe  et  Richard  prenaient  à 


n'avait  jamais  été  aussi  belle ,  les  astrologues ,  pour  sauver 
leur  crédit,  prétendirent  que  la  piété  du  peuple  avait  empé- 
f^hé  raccoiu plissement  de  levirs  prédictions. 
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la  situation  d'Adélaîs  réuuit  naturellea^nt  ces 
deux  princes 9  qui,  après  avoir  conclu  un  ar^ 
mistice ,  sous  .la  médiatioA  des  lë(rats  du  pape , 
retournèrent  ensemble  à  Paris,  et,  pour  prouver 
qu'ils  se  regardaient  couime  frères  «  mangeaienl 
àlaoïêoietabieet  dormaient  dans  le  même  Ut(i). 
Cette  intimité  alarma  l'esprit  méfiant  du  roi ,  et 
Richard  reçut  l'ordre  de  retourner  daos  ses  do- 
maines. Il  obéit  :  et  durant  les  hostilités  qui  se 
renouvelaient  entre  Philippe  et  Henri ,  il  prêta 
secours  à  son  père,  jusqu'à  ce  que  la  prédilec- 
tion marquée  du  roi  pour  Jean ,  son  plw  jeune 
fils,  et  le  bruit  que  la  couronne  d'Angleterre 
était  destinée  à  ce  prince ,  vinssent  éveiller  ses 
soupçons.  Après  en  avoir  référé  à  Philippe ,  ils 
eurent  tous  deux  une  conférence  avec  Henri, 
dans  laquelle  le  roi  de  France  proposa ,  comme 
base  de  la  paix ,  qu'Adélaïs  fut  remise  à  Richard, 
et  que  les  vassaux  de  Henri  promisseat  fidélité 
à  ce  prince  comme  à  l'héritier  présomptif.  Durant 
cette  altercation ,  Richard  observa  qu'il  était  le 
plus  âgé  des  fils  survivants ,  et  qu'on  devait  rec<m- 
naître  son  titre  à  la  succession.  Le  roi  répondit 
d'une  manière  évasive.  «  Eh  bien  !  s'écria  le  jeune 
»  prince  indigné,  je  suis  forcé  de  croire  ce  que 
»  j'avais  regardé  jusqu'ici  comme  impossible!  »  et 
tout-à-coup,  détachant  son  épée  et  se  précipitant 

(i)  Hovcd.  36a. 
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aux  pieds  de  Philippe,  il  ajouta  :  f  C'tist  à  vo\\$^ 
■  sire,  que  je  remets  la  défense  de  mes  djrojts; 
»  c'està  vous  que  je  faismaiDteuanthoaiixiage  pour 
»  tous  les  domaines  de  mon  père  en  France.  »  Phi- 
lippe répondit  qu'il  Tacceptait  pour  son  vassaU 
et  lui  restitua  tous  les  châteaux  qu'il  avait  pri^  a 
fleuri.  Le  roi,  eoDsternéde  ce  qu'il  voyait  eten?- 
tendait, rompit  brusquement  la  conférence  (i). 
A  l'expiration  de  la  trêve ,  les  hostilités  recom- 
mencèrent. Richard,  avec  la  plupart  des  barons 
du  continent,  rejoignit  le  roi  de  France.  (  nSg^ 
i4  janvier.  )  Henri',  forcé  de  fuir  devant  ses  ennemis, 
abandonnaleMans,  lieu  de  sa  naissance,  et  sucee/sf- 
sivementle  château  d'Amboise  etla  ville  de  Tours. 
Sa  santé  était  fort  altérée  ;  et,  comme  précaution 
en  cas  de  mort  ^  il  requit  le  sénéchal  de  Norman- 
die de  jurer  qu'il  remettrait  les  forteresses  de 
cette  province  au  prince  Jean ,  tant  il  était  éloi- 
gné de  penser  que  Jean  lui-même  s'était  engagé 
dans  la  confédération  formée  contre  lui.  A  la  sol- 
licitation des  évêque^ ,  les  deux  rois  se  rencon- 
trèrent dans  une  plaine  près  de  Tours.  Philippe , 
radieux  et  dans  l'orgueil  de  la  victoire ,  Henri , 
avec  un  esprit  abattu  par  l'infortune.  Tandis 
qu'ils  s'entretenaient  à  quelque  distance  de  la 
foule ,  la  foudre  tomba  près  d'aux  :  bientôt  après 


(r)  Hov.  370.  Oiceto,  641.  G^rvase,  t536.  Bened,  Abb. 

*i  y  Ô40. 
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« 

un  second  coup  de  tonnerre ,  plus  terrible  en*- 
core,  se  fit  entendre,  et  l'agitation  du  roi  devint 
si  grande,  que  ses  suivants  eurent  de  la  peine  à  le 
contenir  sur  son  cheyal.  Dans  cet  état,  il  se  sou- 
mit à  tout  ce  que  demandaient  ses  ennemis,  sa- 
voir :  de  payer  une  somme  de  vingt  mille  marcs 
comme  indemnité  à  Philippe  ;  de  permettre  à  ses 
vassaux  de  faire  hommage  à  Richard;  et  de  re- 
mettre Adélais  entre  les  mains  de  trois  personnes 
qu'on  nommerait,  qui  devaient  la  délivrer  à  Phi- 
lippe ou  à  Richard  à  leur  retour  de  la  croisade.  11 
stipula  qu'on  lui  donnerait  une  liste  des  baronsqui 
avaient  rejoint  le  roi  de  France,  etcette  curiosité 
lui  porta  le  poignard  dans  le  cœur;  car  le  premier 
nom  qui  tomba  sous  ses  yeux  fut  celui  de  Jean ,  son 
fils  favori.  Il  n'alla  pas  plus  loin:  et  rendant  le  pa- 
pier, il  partit  pour  Chinon  le  cœur  brisé.  Il  tomba 
d'abord  dans  une  profonde  mélancolie  ;  elle  fut 
suivie  d'une  fièvre  violente,  et,  dans  ses  accès, 
il  appelait  la  vengeance  du  ciel  sur  l'ingratitude 
de  ses  enfants.  Geoffroi  le  chancelier ,  l'un  de  ses 
fils  naturels^  se  tint  avec  une  pieuse  assiduité 
près  du  lit  de  mort  de  son  père.  Henri  le  re-  * 
mercia  de  son  affection ,  lui  donna  ,  avec  sa  bé- 
nédiction, l'anneau  qu'il  portait  à  son  doigt,  et 
exprima  le  désir  qu'il  fût  promu  à  Tarchevêché 
d'York  et  à  Tévêché  de  Winchester.  Le  septième 
jour  ^  tout  espoir  de  rétablissement  s'évai^ouit; 
et  j  à  sa  demande,  on  le  porta  dans  l'cglisc  ,  où 


1 
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il  reçut ,  au  pied  de  l'autel ,  les  dernières  conso* 
latioDs  de  la  religion.  Au  moment  où  il  expira  , 
les  évéques  et  les  barons  le  quittèrent ,  tandis  que 
ses  autres  serviteurs  dépouillèrent  le  corps,  et 
eolevèrent  tout  ce  qui  pouvait  être  de  quelque 
valeur.  Il  fut  enterré  sans  pompe  dans  le  chœur 
du  couvent  de  Fontevraud  (6  juillet.),  en  présence 
de  son  fils  Richard,  et  d'un  petit  nombre  de  che» 
valîers  et  de  prélats  (i). 

fienri  avait  eu  de  la  reine  Eléonore  cinq  fils , 
dont  deux  seulement ,  Richard  et  Jean ,  survé-* 
curent  à  leur  père.  Ses  filles  se  nommaient  Ma- 
tilde,  Eléonore  et  Jeanne;  Thistoire  de  leurs 
mariages  sera  brève.  Matilde  épousa  Henri-  le-» 
Lion  ,  duc  de  Saxe ,  de  Bavière ,  de  Hongrie  et 
de  Westphalie,  qui  fut  d'abord  le  plus  puissant, 
et  ensuite  le  plus  infortuné  des  princes  de  l'Eu- 
rope. Son  arrogance  souleva  tout  Tempite  con- 
tre lui.  Par  une  sentence  judiciaire,  on  Je  dé* 
pouilla  de  tous  ses  états,  on  ne  lui  laissa  que 
la  dot  de  sa  femme ,  les  villes  (te  Brunswick  et  de 
Lunebourg,  et  il  fut  forcé  de  se  bannir  lui-même 
de  TAllemagne  pendant  trois  ans.  Ce  fut  dans 
cet  exil  que  Matilde  donna  le  jour  à  son  qua- 
trième fils,  Guillaume,  de  qui  descend  l'illustre  fa- 


(t)  Hoved.  372.  Gervase  i545.  Girald,  Ang.  sac.  11 ,  56i , 
383.  Newb.  III ,  25.  Bened.  Abbas,  11,  54^  et  euiv, 
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mille  qui  occupe  aujourd'hui  le  troue  impérial. — 
2^  Éléonore,  à  Tàge  de  quatorae  ans  »  fut  mariée 
à  AlphoDse-le^BoD  »  roi  de  Castille*  Benri,  ma 
fils,  succéda  à  son  père  :  ses  quatre  fiUes  devin- 
rent reines  de  France ,  de  Léon ,  de  Portugal  et 
d'Aragon.  —  3*  Jeanne  «  la  plus  jeune  des  trois 
sœurs,  fut  conduite  à  Palerme  à  Tâge  de  onze  ans, 
et  elle  épousa  Guillaume  II,  roi  de  Sicile.  Elle 
n'en  eut  point  d'enfant:  mais  son  mari  lui  con*^ 
stîtua  un  douaire  de  princesse,  et  laissa  à  son 
père  1  par  son  testament ,  une  table  d'or  de  douze 
pieds  de  longueur,  et  d'un  pied  et  demi  de  lai^e; 
une  tente  de  soie  as$ez  spacieuse  pour  contenir 
deux  cents  personnes;  soixante  mille  mesures  de 
Tin^  soixante  mille  mesures  de  blé  et  autant  en 
orge;  et  enfin,  cent  galères  équipéesetappro?ision-> 
nées  pour  deux  ans.  Il  est  probablequ'il  avait  fait 
ces  préparatifs  en  conséquence  de  quelque  vœu  de 
rejoindre  à  la  croisade.  Henri  mourut  trois  mois 
avant  lui  ;  mais  son  fils  Richard  reçut  du  succès*- 
seurdeGuillaumervingt  milleonces  d'or,  comme 
l'équivalent  de  ce  legs  (i).     ^ 

Les  plus  célèbres  des  enfants  naturels  du  roi  sont 
les  fils  qu'il  eut  de  Rosamoude ,  fille  de  Walter 
Clifford,  baron  de  Herefordshire.  Quillaume, 
leur  aîné ,  naquit  lorsque  Henri  était  duc  de 
Normandie  ;  Geoffroî ,  le  second,  prit  naissance 


^^^^—^.■w— ■■^■•ji^" 


(i)  Uoved.  385.  B«ned,  Abb.  ii  y  6ï^* 
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vers  répoque  de  Tayèneinent  de  son  père  au 
trône  d'An gleienre  (1).  Ils  furent  élevés  avee  les 
enfants  d'Eléonore ,  et  destinés  aux  plus  hautes 
fonctions  de  l'élise  et  de  Tétat.  Guillaume,  qui 
reçut  le  surnom  de  Longue-^Épée,  épousa  riiéri-' 
tière  d*un  antre  Guillaume,  comte  de  Salisbury, 
et  succéda  aux  domaines  et  aux  titres  de  ce  sei-r 
gneur  puissant.  Avant  d'avoir  atteint  l'âge  de 
vingt  ans^  GeoflFroî  fut  nommé  à  TéVêché  de  Lin- 
coln. C'était  à  l'époque  de  la  première  rébellion, 
et  le  prélat  nouvellement  élu  rassembla  un  corps 
d'hommes  armés,  et  dispersa  les  insurgés  du 
nord.  A  la  tèie  de  cent  cinquante  chevaliers ,  il 
rejoignit  son  père ,  qui  l'embrassa  en  s'écriaiit  : 
«  Toi  seul  es  mon  fils  légitime ,  tous  les  autres 
»  sont  des  bâtards  (2).  9  II  fut  deux  ans  avant 
d'obtenir  la  confirmation  de  son  élection,  à  cause 
de  sa  jeunesse;  et,  sept  ans  après,  il  n'était  en- 
core que  laïque,  quoiqu'il  touchât  les  revenus  de 
son  siège.  A  la  fin  ,  le  pape  insista  pour  qu'il  prît 
les  ordres  ou  qu'il  résignât  l'évéché.  Il  choisit 
ce  dernier  parti ,  et  servit  ^on  père  en  qualité  de 
chancelier^  pendant  la  dernière  guerre  ,  et  jus^ 
qu'à  son  décès. 


(i)  Il  était  plus  âgé  que  le  prince  Henri  (ABg.  Sac.  11, 878), 
qui  naquit  environ  quatre  mois  après  la  mort  d*Étienne.  Di- 
ceto ,  58o. 

(3)  Angl.  Sac.  u ,  38o. 
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Leur  mère ,  avant  sa  mort ,  s'était  retirée  au 
couvent  de  Godstow  ,  où  elle  expiait  par  son  re- 
pentir le  scandale  de  ses  anciens  dérèglements. 
Henri ,  en  sa  considération  ,  fit  beaucoup  de  pré- 
sents anx  nones,  qui,  par  gratitude  pour  sa  mé- 
moire, rinhumèrent  dan«  le  chœur,  érigèrent 
un  dais  de  soie  sur  sa  tombe,  et  lentourèrent de 
lampes  et  de  cierges.  Hugues,  évêquc  deLineoln, 
désapprouva  leur  conduite.  «  La  religion,  leur 
dit -il ,  ne  fait  aucune  distinction  entre  la  mai- 
tresse  d'un  roi  et  la  maîtresse  de  toute  autre 
personne  ;  »  le  corps  fut  exhumé  par  ses  ordres, 
et  enterré  dans  le  cimetière  commun  (i). 

Henri  avait  préparé  ses  dernières  dispositions 
sept  ans  aya,nt  sa  mort.  Il  n'y  est  question  que 
de  ses  biens  personnels,  les  terres  de  la  couronne 
passant  de  droit  à  son  successeur.  H  lègue  vingt 
mille  marcs  d'argent,  en  quatre  parts  égales,  aux 
chevaliers  du  Temple,  aux  chevaliers  hospitaliers, 
aux  diverses  maisons  religieuses  de  la  Palestine,  et 
pour  la  défense  de  la  Terre-Sainte,  Il  donne  cinq 
mille  marcs  aux  maisons  religieuses  d'Angle- 
terre, trois  mitle  à  celles  de  Normandie ,  et  deux 
mille  à  celles  de  l'Anjou.  Il  laisse  en  dôt  à  des 
femmes  libres,  mais  indigentes,  de  l'Angleterre, 
afin  qu'elles  puissent  se  marier  conformément  à 
leur  rang,  trois  cents  marcs  d'or,  deux  cents 


T^ 


(i)  Hoved.  4o5. 
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pour  le  même  objet  en  Normandie ,  et  cent  en 
Anjou.  Il  lègue  enfin  deux  mille  marcs  d'argent 
à  partager  entre  les  religieuses  de  Fontevraud , 
où  il-  voulait  être  enterré,  et  dix  mille  de  plus 
à  différents  monastères  et  couvents.  Yoici  les 
dernières  paroles  de  son  testament ,  «  Et  je  vous 
«commande,  mes  fils,  par  le  respect  que  vous 
»  me  devez ,  et  les  serments  que  vous  m'avez  faits , 
»  de  veiller  à  ce  que  mon  testament  soit  inviola- 
»blement  exécuté  ,  et  qu'il  ne  soit  porté  aucun 
»  empêchement  à  mes  exécuteurs:  que  si  queU 
»  qu'un  osait  agir  autrement,  il  encourrait  Tin- 

•  dlgnation  et  la  colère  du  Très-ffaut ,  et  la  rtia- 
^lédictioin  de  Dieu,  comme  la  mienne  ^  retom- 
»b'erait  sur  lui.  Je  vous  recommande  aussi,  ar- 
»chevêques  etévêques,  d'excommunier  solen- 
iuellement  (t)  tous  ceux  qui  seraient  assez  hardis 
»  pour  s'opposer  à  mes  dernières  volontés  ;  car 
9  je  veux  que  vous  sachiez  que  le  souverain  pon-- 
utifeles  a  confirmées  par  sa  signature  et  son 

•  sceau ,  sous  peine  d'anathème  (2).  » 

On  doit  aux  sollicitudes  de  Henri  la  première 
assise  des  armes.  Le  conquérant  avait  expressé- 
ment enjoint  à  tout  homme  libre  de  se  munir 
d'armes  convenables.  Henri   institua  des  juges 


(i)  L'original  porte  vith  lighted  candies ,  chandelles  allu- 
mées. (  ^ote  du  traducteur.  )         * 
(a)Rym.  1, 17. 
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ambulants  chargés  dVxaaiiaer  si  l'on  obéissait 
fidèlement  à  cette  injonction.  En  1 1 8 1  ,  ils  ter 
curent  des  instructions  afin  de  rechercher,  ati 
moyen  d'un  jury^quelle  était  la  valeur  des  rentes 
et  biens  meubles  de  tous  les  hommes  libres  « 
de  former  de  leurs  noms  des  listes  et  classes  sé- 
parées ,  en  ajoutant  à  chaque  nom  la  désigna- 
tion des  armes  attribuées  à  sa  classe  ;  et  d'ap- 
porter ces  listes  en  séanee  publique^  pour  les  lire 
deTdnt  ceux  que  la  chose  concernait.  Chaque 
tenancier  militaire  devait  posséder  une  eotte  de 
mailles,  un  heaume,  une  lance  et  un  bouclier 
par  chaque  tenure  de  fief  de  chevalier  :  tout  laï- 
que libre,  ayant  en  rentes  ou  en  biens  meubles 
une  valeur  de  seize  marcs,  devait  être  armé  de 
la  même  manière  ;  mais  s'il  n'en  possédait  que 
dix ,  il  n'était  tenu  q»'au  haubergeon  ,  à  la  sim- 
ple coiSè  de  fer  et  à  la  lance*  Tous  les  bourgeois 
et  hommes  libres  possédant  «le  moindres  proprié- 
tés devaient  avoir,  au  moins,  une  cotte  tissue 
^  en  laine,  unecoiSé  de. fer  et  une  lance.  Ils  re- 
çurent tous  l'ordre  de  s'engager ,  par  serment,  à 
/  se  procurer  ces  armies  pour  la  fête  prochaine  de 

«aint  Hilaire ,  à  être  fidèles  au  roi  Henri ,  fils  de 
l'impératrice  Matilde,  et  à  porter  les  armes  pour 
son  service  avec  la  loyauté  due  au  roi  et  au 
royaume.  A  la  même  époque  ,  on  y  ajouta  un 
serment  additionnel,  par  lequel  on  s'engageait 
à  ne  jamais  acheter  ou  vendre  de  navires  desiioés 
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à  être  conduîtâ  outre-mer,  et  à  ne  pas  envoyer 
de  bois  de  construction  (  timber  )  hors  du 
royaume  (i). 


(i)  Ben.  Abb.  i, S65.  Hoved.  35o.  J'ai  reudumaireman  par 
le  root  iimber,  parceque  je  le.  regarde  comme  une  erreur  de 
copist  e  pour  maremùim . 
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Couronnement  de  Richard. — ^Massacre  des  Juifs.*—  Croisade. 
—  Il  force  le  roi  de  Sicile  à  la  soumission.  —  Il  fait  la  con- 
quête de  rîle  de  Chypre.  —  Ses  exploits  en  Palestine.  — 
Son  retour  et  sa  captivité'.  —  Troubles  en  Angleterre.  — 
Le  roi  est  racheté.  —  Ses  guerres  en  France.  —  Sa  mort. 


(1189.)  Le  lecteur  connaît  déjà  le  caractère  de 
Richard  ,  l'ainé  des  fils  que  laissait  le  feu  re>i.  Ou 
remarqua  que  lorsqu'il  vit  pour  la  première  fois 
le  corps  de  son  père  ,  il  fondit  en  larmes  ;  et  ce 
témoignage  de  tendresse  filiale  fut  regardé  par  les 
spectateurs  comme  une  preuve  de  ses  remords. 
Sa  conduite  ultérieure  contribua  plus  à  ra- 
mener en  sa  faveur  le  flot  de  l'opinion.  11  ren-* 
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voya  ses  propres  conseillers,  et  rappela  à  son 
service  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  à  son 
père(i). 

Afin  de  prendre  possession  en  forme  de  ses 
états  d'outre-mer,  et  de  régler  quelques  diffé- 
rents qui  existaient  entre  la  couronne  de  France 
et  d'Angleterre,  Richard  resta  pour  un  petit 
nombre  de  semaines  sur  Ije  continent.  Mais  il  or- 
donna immédiatement  de  rendre  à  la  liberté  sa 
mère  Eléonore ,  et  il  Tinvestît  de  la  haute  dignité 
.  de  régente,  La. reine  douairière  usa  de  sou  auto- 
rité a?ec  prudence  et  modération.  En  voyageant 
avec  tout  l'appareil  de  la  royauté ,  de  district  en 
district,  elle  distribua  des  aumônes  pour  le  re- 
pos de  Tâme  de  son  dernier  époux,  relâcha  les 
prisonniers  incarcérés  sans  jugement ,  pardonna 
tous  les  délits  commis  envers  la  couronne,  res- 
treignit la  sévérité  des  forestiers,  et  révoqua  les 
bannissements  prononcés  d'après  la  rumeur  pu- 
blique* Elle  ordonna  par  proclamation  à  tous  les 
hommes  libres  de  {wrêter  serment  d'allégeance  à 
Richard  et  de  jurer  obéissance  à  ses  lois.  (  i3  août.  ) 
A  son  invitation  ,  les  barons  et  les  prélats  se  ras- 
semblèrent à  Winchester,  pour  recevoir  leur 
nouveau  souverain ,  et  le  3  septembre  fut  dési- 
gné pour  la  cérémonie  du  couronnement  (2). 


(i)  Hoved.  373.  Bronapt,  11 55. 
(2)  Ibid. 
II. 
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A  l'heure  fixée,  le  cortège  se  rendit  des  appap- 
tementsdu  roi  au  palais  de  Westminster.  Tout  le 
chemin,  jusqu'au  maitre-autel  de  l'église,  était 
couvert  d'étoffes  cramoisies.  Le  clergé ,  les  abbés 
et  les  évêques  ouTiaient  la  marche  ;  ils  étaient 
suivis  par  deux  barons  qui  portaient  le  chapeau 
de  parade  et  les  éperons  d'or,  et  par  deux  comtes 
chargés  de  la  main  de  justice  et  du  sceptre.  Les 
trois  épées  étaient  confiées^à  Jean ,  frère  du  roi , 
à  David  ,  frère  du  roi  d'Ecosse  ,  et  à  Guillaume , 
comte  de  Salisbury,  et  derrière  eux,  six  comtes 
et  six  barons  portaient  sur  leurs  épaules  les  divers 
attributs  de  la  royauté.  La  couronne  était  dans 
les  mains  du  comte  d'Albemarle,  après  lequel  ve- 
nait Richard  lui*méme ,  soutenu  par  les  évêques 
de  Durham  et  de  Bath.  Sur  sa  tête  ét^it  étendu 
un  dais  de  soie,  déployé  sur  quatre  lances  tenues 
chacune  par  un  baron.  Baudouin,  archevêque 
de  Canterbi^ry,  reçut  le  roi  à  l'autel,  et  lui  déféra 
le  serment  d'usage.  Richard  alors  dépouilla  ses 
vêtements  supérieurs,  chaussa  des  sandales  d'or, 
et  reçut  l'onction  sur  la  tête,  au  front  et  aux 
épaules.  Ses  officiers  personnels  lui  donnèrent  en- 
suite, et  successivement,  le  chapeau,  la  tuni- 
que, la  dalmatique ,  l'épée  ,  les  éperons  et  le 
manteau.  Ainsi  vêtu,  il  fut  mené  à  Tautel,  où 
l'archevêque  l'adjura  solennellement  de  ne  pas 
s'arroger  la  dignité  royale ,  s'il  n'avait  la  ferme 
résolution  d'observer  ses  serments.  Il  renouvela 
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sa  promesse ,  prît  jia  couronne  sur  l'autel  et  la 
donna  au  prélat ,  qui  la  plaça  immédiatement  sur 
sa  tête.  Ainsi  se  termina  la  cérémonie.  Richard 
remonta  sur  son  trône,  et,  après  la  célébration 
de  la  messe ,  fut  reconduit  en  pompe  à  ses  ap-* 
parlements  (i). 

Le  jeune  roi  avait  pris  la  croix  sous  le  règne 
de  son  père.  Une  expédition  en  Terre-Sainte  eût 
été  de  tout  temps  accueillie  avec  joie  par  un 
prince  d'un  esprit  aussi  aventureux  :  mais  elle 
lui  présentait  actuellement  des  attraits  irrésfsti- 
bles.  Après  la  fatale  bataille  de  Tibériade  «  Acre, 
Sidon,  Ascalon  et  Jérusalem,  étaient  tombées 
entre  les  mains  victorieuses  de  Saladin,  Soudan 
d'Alep  et  d'Egypte  :  Tyr  restait  seule  aux  chré- 
tiens s  et  si  la  guerte  se  soutenait  encore,  quoi- 
que sans  résultat  utile  ,  on  le  devait  aux  efforts 
de  ces  milliers  d'hommes,  poussés  par  un  zèle 
mal  dirigé ,  qui  venaient  tous  les  ans  de  l'Eu- 
rope périr  sous  les  murailles  de  Saint- Jean-d'A- 
ore.  Ces  considérations,  qui  auraient  arrêté  un 
monarque  plus  prudent,  ne  servirent  qu'à  en- 
flammer l'ambition  de  Richard  :  et  ses  prépara- 
tifs pour  recouvrer  Jérusalem,  et  détruire  le  con- 
quérant musulman ,  furent  les  seuls  objets  dont 


(i)  Hoved.  374.  Brompt.  iiSj.  (îerv.  ï549.  I^îceto,  647. 
J'ai  décrit  cette  cérémonie  de  couronnement,  comme  la  plus 
ancienne  qni  soit  venue  k  notre  connaissance. 
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il  s'occupa  pendant  les  quatre  mois  de  sa  rési- 
dence en  Angleterre.  Tout  entier  à  son  projet  , 
il'se  bâta  de  nomnoer,  dans  un  concile  tenu  à 
Pipewell ,  aux  abbayes  et  aux  évêcbés  vacants  : 
et  il  divisa  les  pouvoirs  de  la  régence ,  en  son 
absence  9  entre  son  chancelier  Guillaunoie  Long- 
champ,  ëvéque  d'Elj  ,  et  son  justicier  Hugues 
Pudsey,  évêque  de  Durham.  Poiir  satisfaire  sa 
mère ,  il  augmenta  son  douaire  de  toutes  les 
terres  qui  avaient   été  constituées  à  Matilde , 
femme  de  Henri  premier,  et  à  Alice»  veuve  d'É- 
tienne  :  et  afin  que  la  reconnaissance  attachât 
Jean,  son  frère,  à  ses  intérêts,  iljui  donna,  ou- 
tre le  comté  de  Mortagne  en  Normandie  ,  ceux 
de  Gornwall ,  de  Dorset ,  de  Somerset,  de  Glou- 
cester,  de  Nottingham  ,  de  Derby  et  de  Lanças- 
ter  en  Angleterre ,  c'est-à-dire  près  d'un  tiers 
du  royaume  (i).  Il  existait  au  trésor  de  Salisbury 
un  dépôt  de  plus  de  cent  mille  marcs  ,  produit 
des  rapines  de  ses  ancêtres  ;  mais  cette  somme 
énorme  ne  lui  paraissant  pas  encore  suffisante 
pour  les  gigantesques  projets  qu'il  avait  conçus, 
il  chercha  à  l'augmenter  par  des  expédients  aussi 
honteux  pour  lui  -  même  qu'injurieux  pour  ses 
successeurs.  Les  terres  du  domaine ,  les  digni- 
tés, les  charges  de  la  couronne,  furent  mises  à 
lenchère.  Un  présent  de  trois  mille  livres  le  ré- 


(i)  Iloved.  373.  Bi'oinpt.  n55. 
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concilia  avec  son  frère  Geoffroy,  filsdeRosa- 
inonde  ,  nommé  naguère  archevêque  d'York  : 
il  vendit  àTévêque  deDurham  la  jouissance  via- 
gère du  comté  de  Northumberland  pour  mille  li- 
vres ;  et,  sous  la  promesse  d'une  somme  décuple» 
il  rendit  au  roi  d'Ecosse  les  châteaux  de  Berwîck 
et  de  Roxburgh,  avec  tous  les  droits  de  suzerai-* 
neté  surla  couronne  d'Ecosse  acquis  avec  tant  de 
peine  par  Henri.  Quand  tous  ces  moyejtis  de  faire 
de  l'argent  furent  épuisés  en  Angleterre  ,  il  passa 
en  Normandie,  où  il  remplit  ses  coffres  par  de 
semblables  expédients  (i). 


(i)  Hov,  3^4  ?  6  >  7«  Bromp.  i  i6i ,  1 167.  Dicclo  ,  649.  On 
peut  voir  dans  Kjmer,  i,  64)  Pacte  de  cession  de  Richard  au 
roi  d'Ecosse.  Ce  n'est  point ,  ainsi  qu'on  Ta  supposé  quelque- 
fois, une  reconnaissance  formelle  de  Tindëpendance  d'Ecosse; 
mais  xme  résignation,  de  la  part  de  Richard,  de  tous  les  droits 
que  Henri  avait  arraches  de  Guillaume  pour  sa  rançon.  Il 
reçut  en  retour  dix  mille  livres,  la  somme  que  prohablemènt 
Guillaume  avait  offerte  à  Henri»  Les  droits  respçQtif&d«s  deux 
couronne3  se  trouvaient  ainsi  replaces  si^r  le  mén^e  pied  qu'au- 
paravant. Guillaume  devait  rendre  à  Richard  ce  que  Malcolm 
avait  ren^u  aux  prédécesseurs  de  Richard ,  et  Richard  devait 
rendre  à  Guillaume  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient 
rendu  à  Malcoltn  ^  suivant  ce  qui  serait  jugé  par  huit  barons, 
choisis  en  égal  nombre  par  les  deux  rois.  De  plii«,  Guillaume 
renti*a  en  possession  des  .terr«&  que  Malcolm  avait  possédées 
en  Angleterre ,  et  il  devint  homme-lige  de-  Richard  ^our 
toutes  les  terrés  auxquelles  avait  été  attaché  rhomroagè-lig^ 
de  ses  prédécesseurs  envers  les  rois  d'Angleterre.  La  déci- 
sion  des  barons  établit,  à  ce  qu'il  paraît,  que  les  mots  liberta- 
tes,  dignitates,  honores  debiti,  etc. ^ signifiaient  lesaHocations 
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Avant  de  raccompagner  dans  sa  route  pour 
la  Palestine,  il  est  à  propos  d'instruire  le  lecteur 
du  sort  des  Juifs  d'Angleterre.  Les  Israélites,  à 
cette  époque ,  étaient,  dans  tous  les  états  chré- 
tiens, les  seuls  ou  les  principaux  banquiers. 
Comme  aucune  loi  ne  fixait  Tintérét  de  l'argent, 
leurs  gains  étaient  énormes,  et  à^cliaque  expé- 
dition militaire ,  spécialement  à  l'époque  d'uae 
croisade  ,  leur  exigence  augmentait  en  raison 
du  nombre  des  emprunteurs  et  de  leurs  besoins. 
Avertis  qu'ils  encouraient  ainsi  la  haine  du  peu- 
ple, ils  étaient  soigneux  de  se  conserver  l'amitié 
du  prince  par  la  valeur  de  leurs  présents.  En  An- 
gleterre ,  leurs  richesses  s'étaient  considérable- 
ment accrues  sous  le  dernier  roi  :  mais  comme 
Philippe  de  France  les  avait ,  à  son  avènement, 
expulsés  de  ses  états,  en  confisquant  leurs  pro- 
priétés, et  annulant  les  obligations  de  leurs  dé- 
biteurs, le  bruit  s'était  sourdement  répandu 
que  de  semblables  mesures  seraient  adoptées 
par  le  nouveau  souverain.  Afin  de  prévenir  le 


9 

à  faire  et  les  honnears  à  rendre  au  roi  d'Ecosse ,  toutes  les 
fois  qu'il  serait  appelé  à  la  cour  d'Angleterre  par  le  comman- 
dement de  son  seigneur,  le  roi  anglais,  depuis  le  moment 
où  il  passerait  ses  frontières ,  jusqu'à  son  retour  sur  son  pro- 
pre territoire.  Rym.  i  ^  87.  Ceci  donne  Texplication  de  la 
clause,  salvis  dignitatibus  suis,  dans  le  serment  prêté  par 
les  rois  d'Ecosse,  que  quelques  auteurs  ont  à  coutre-sens  ex- 
pliquée par  ;  sauf  l'indépendance  de  leur  couronne. 
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malheur  qui  les  menaçait,  les  Juifs  se  rendirent 
à  Londres  de  tous  les  comtés  du  royaume ,  char- 
gés de  présents  considérables  :  mais  Richard, 
soit  qu'il  prévit  la  possibilité  d'une  émeute  popu- 
laire 9  soit  qu'il  craignit  que  leur  présence  ne  pro- 
fanât la  sainteté  de  la  cérémonie  ,  leur  fit  défen- 
dre de  paraître  devant  lui  le  jour  de  son  cou- 
ronnement. Malgré  cette  prohibition  ,  quelques 
uns  eurent  la  témérité  de  se  mêler  à  la  foule  et 
de  passer  ie$  portes  du  palais.  Ils  en  furent 
chassés  outrageusement,  par  des  agents  qui  les 
poursuivirent  à  coups  de  pierres  et  de  bâton,  et 
les  immolèrent  à  leur  fureur.  Le  bruit  courût  à 
l'instant  que  le  roi  avait  donné  la  permission  de 
les  tuer  tous  et  de  piller  leurs  propriétés.  La  po- 
pulace se  réunit  en  grand  nombre:  tous  les  Juifs 
qui  se  trouvaient  dans  les  rues  furent  assommés 
sans  pitié  ,  et  l'on  mit  le  feu  à  toutes  les  mai- 
sons connues  pour  servir  de  demeure  à  des  Juifs. 
Ce  fut  en  vain  que  Richard  envoya  son  justicier 
et  quelques  chevaliers  pour  disperser  les  attrou- 
pements. Ces  officiers  furent  eux-mêmes  forcés 
de  fuir  pour  leur  propre  sûreté  ,  et  le  meurtre  et 
l'incendie  continuèrent  jusqu'au  matin  suivant* 
Le  roi  fit  pendre  trois  des  chefs  de  l'émeute ,  sous 
prétexte  qu'ils  avaient  brûlé  des  maisons  chré- 
tiennes ;  m^is  il  craignit  d'indisposer  ses  sujets, 
au  commencement  de  son  règne ,  par  des  actes 
de  sévérité,  en  faveur  d'uo  peuple  détesté,  et  il  se 
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contenta  de  faire  proclamer  qu'il  prenait  k» 
Juifs  sous  sa  protection,  et  qu'il  défendait  d'at- 
tenter en  aucune  manière  à  leurs  personnes  ou 
à  leurs  propriétés  (i). 

Cette  impunité  encouragea  les  ennemis  des 
Israélites  :  et  dans  leur  marche  vers  les  c6tes , 
les  croisés  eurent  soin  d'imiter  leurs  frères  de 
la  capitale.  (  1190,6  février.)  Les  mêmes  excès  à 
Lynn,  à  Norwich  ,  à  Staôiford  (  7  ma».  ) ,  à  £d- 
mondsbury,  à  Lincoln ,  paraissent  n'y  avoir  été 
causés  que  par  l'impulsion  du  moment  ;  mais  à 
York ,  ils  furent  le  résultat  d'un  complot  orga- 
nisé. (  x6  maw^)  Avaut  le  coucher  du  soleil ,  une 
troupe  de  forcenés  entra  dans  la  ville  :  ils  atta- 
quèrent dans  les  ténèbres  la  maison  de  Bennet, 
Juif  opulent,  qui  avait  péri  dans  l'émeute  de 
Londres^  Sa  femme  et  ses  enfants  furent  mas- 
sacrés 9  ses  propriétés  pillées  ,  et  tous  ses  bâtL- 
ments  brùtés.  La  nuit  suivante,  k  maison  mar- 
quée pour  la  destruction  fut  celle  de  Jocen , 
autre  Israélite  également  riche ,  qui  s'était  sauvé 
du  massacre  de  ses  frères  dans  la  métropole.  Il 
eut  cependant  la  sagesse  de  se  retirer  dans  la 
citadelle  avec  ses  trésors  et  sa  famille  :  la  plupart 
des  Juifs  d'York  et  du  voisinage  suivirent  cet 
exemple.  Malheureusement  le  gouverneur  sortit 

(i)  Hovect^  374.  Diceto,  647.  Hemingford  5i4«  Newbi'idg. 
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un  matin  du  château  ;  et  à  son  retour  les  réfu- 
giés ,  dont  le  nombre  se  montait  à  cinq  cents 
hommes ,  indépendamment  des  femmes  et  des 
enfants ,  se  méprenant  sur  ses  intentions  ,  refu- 
sèrent de  le  laisser  rentrer.  D'accord  avec  le  shé- 
rif ,  il  appela  le  peuple  à  son  secours  :  la  for- 
teresse fut  assiégée  jour  et  nuit  ;  une  rançon 
considérable  fut  offerte  et  rejetée;  enfin  les  Juifs, 
réduits  au  désespoir,  prirent  l'horrible  résolu- 
tion de  frustrer  de  leurs  propres  mains  l'avarice 
de  leurs  ennemis.  Ils  enterrèrent  leur  or  et  leur 
argent ,  jetèrent  dans  les  flammes  tout  ce  qui 
pouvait  être  brûlé ,  massacrèrent  leurs  femmes 
et  leurs  enfants ,  et  consommèrent  cette  épou- 
yantable  tragédie  en  s'égorgeant  l'un  l'autre.  Le 
petit  nombre  de  ceux  qui  n'eurent  pas  le  cou- 
rage de  se  dévouer  à  ce  sanglant  sacrifice ,  en 
rendirent  compte  aux  assaillants  du  haut  des 
murailles  ,  et  pour  sauver  leur  vie  implorèrent 
la  grâce  de  recevoir  le  baptême.  On  accepta  cette 
condition  ;  mais  les  portes  étaient  à  peine  ou- 
yertes  ,  qu'ils  furent  fous  massacrés.  Les  vain- 
queurs alors  se  dirigèrent  vers  la  cathédrale, 
arrachèrent  aux  dignitaires  de  l'église  les  obli- 
gations que  les  Juifs  avaient  déposées  dans  leura 
mains  pour  plus  grande  sécurité  ,  et  les  brûlè- 
rent au  milieu  de  la  nef.  Ces  crimes  appelè- 
rent le  chancelier  à  York  :  mais  les  principaux 
coupables  s'étaient  déjà  réfugiés  en  Ecosse  ;  et 


5o6  HISTOIRE    0*AN6LBTERRE. 

il  86  contenta  de  déposer  le  shérif  et  le  gou*- 
Terneur,  et  de  prendre  la  soumission  des  ci- 
toyens de  comp^aitre  et  de  répondre  à  la  cour 
du  roi.  En  racontant  de  telles  horreurs,  on 
éprouve  une  sorte  de  consolation  de  les  trou- 
ver uniformément  réprouvées  par  tous  les  his- 
toriens de  ce  temps.  Si  les  chefs  de  bandes  s'ef- 
forçaient d'enflammer  la  fureur  de  la  populace 
par  des  considérations  religieuses  ,  celles-ci  ne- 
taient  que  des  prétextes  pour  cacher  le  dessein 
réel  de  se  partager  les  dépouilles  des  victimes , 
et  d'éteindre  leurs  dettes,  en  détruisant  leurs 
titres  de  créances  ,  et  la  personne  même  de  leurs 
créanciers  (i). 

Pendant  ces  massacres,  Richard  était  en  France 
et  se  préparait  à  la  croisade.  Les  deux  rois  s'étaient 
réciproquement  donné  parole  de  commencerleur 
pèlerinage  aux  fêtes  de  Pâques  ;  mais  la  mort  pré- 
maturée de  la  reine  de  France  fit  retarder  le  dé- 
part jusqu'au  milieu  de  l'été.  Ils  se  rencontrèrent 
dans  la  plaine  de  Vezelai  (  i*  juîlkt.  ),et  une  armée 
brillante,  de  plus  de  cent  mille  hommes,  avec  le 
double  caractère  de  guerriers  et  de  pèlerins,  mar- 
cha sous  leurs  bannières.  A  Lyon,  ils  se  séparè- 
rent ;  Philippe  prit  la  route  de  Gênes  (  3i  juillet.), 
Richard  celle  de  Marseille  ;  mais  ils  étaient  mu- 


(i)  Hoved.  579.  Diceto  y  65i.  Heming.  SiS,  5 16.  Brompt. 
117a.  ?iewbr idg.  iv,  7- 1 1 . 
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tu^llemeut  convenus  que  les  deux  sfrinements 
se  rejomdraieût  au  port  de  Messine^  eu  Sicile.  A 
Marseille,  la  patience  de  Richard  fut  mise  à  une 
sévère  épreuve.  Sa  flotte  n'était  pas  arrivée  ;  il  ne 
voulut  pas  l'attendre  ;  et  nolisant  trente  petits 
bâtiments  pour  lui  et  sa  suite,  il  suivit  les  côtes 
de  l'Italie  :  enfin,  après  quelques  aventures  dans 
lesquelles  sa  témérité  l'exposa  à  d'imminents 
dangers ,  il  arriva  sain  et  sauf  à  Naples  (  38  août.  ). 
Il  employa  une  semaine  à  satisfaire  sa  curiosité, 
en  visitant  les  environs  :  il  passa  ensuite  à  Sa- 
lerQe(  8  septembre),  et  fixa  S  a  résidence  dans  cette 
ville  ,  célèbre  à  cette  époque  par  le  savoir  de  ses 
professeurs  en  médecine  (1)/  Avant  son  départ  de 
Vezelai ,  il  avait  remis  le  commandement  de  sa 
flotte  à  deux  évêques  et  à  trois  chevaliers  «  sous 
le  titre  de  connétables  (â).  Ils  traversèrent  la  baie 

(i)  Le  célèbre  poëme  raëdical  en  vers  léonins  lait  par  les 
professeurs  de  Salerne  était  dédié  à  Ricbard. 

(2)  Les  règlements  qu'il  publia  à  la  même  époque  pour  le 
maintien  de  -l'ordre  sur  sa  flotte  peignent  à  la  fois  le  carac- 
tère de  l'bomme  et  celui  du  temps.  En  cas  de  meurtre ,  le 
coupable  devait  être  lié  au  cadavre  et  jeté  à  la  mer,  si  le  crime 
avait  été  commis  à  bord  des  vaisseaux  ;  s^il  avait  été  commis 
à  terre,  on  brûlait  le  coupable  sur  le  rivage  même  témoin  de 
l'homicide.  Quiconque ,  dans  une  querelle ,  avait  tiré  son 
couteau  et  frappé  son  adversaire  jusqu'à  effusion  de  sang, 
était  puni  par  la  perte  du  poing;  s'il  n'y  avaitpas  eu  de  sang  ré- 
pandu, il  était  seulement  plongé  trois  fois  dans  la  mer  *.  Pour 

*  Ce  BuppUce  est  encore  usité  à  bord  des  vaisseaux ,  cV st  ce  qae 
les  marins  appellent  la  callc  mouillée.       (  Note  du  traducteur,  ) 
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de  Biscaye ,  et  relâchèrent  à  lembaucliure  du 
Tage,  où  ils  aidèrent  dans  sa  défense  la  yille 
de  Santarem,  assiégée  par  un  mahométan,  Émir 
al  Moumenim  (i).  Mais  leurs  alliés  s'aperçu- 
rent bientôt  que  les  croisés  étaient  aussi  dan- 
gereux comme  amis  que  coinme  ennemis.  Les 
citoyens  de  Lisbonne  furent  forcés  de  s'ar- 
mer pour  protéger  leurs  femmes  et  leurs  pro-- 
priétés  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  beaucoup  de  sang 
répandu  que  les  efforts  du  roi  de  Portugal  et 
des  connétables  de  la  flotte  parvinrent  à  ré- 
tablir la  paix.  Du  Tage ,  îk  gouvernèrent  vers 
le  détroit  de  Gibraltar,  le  traversèrent,  et,  sans 
perdre  de  vue  les  rivages  de  l'Espagne ,  ils  re- 
montèrent la  Méditerranée  jusqu'à  Marseille. 
( 22 août. )L'armée s'embarqua  avec  activité;  et  la 
flotte,  après  avoir  fait  voile  entre  la  Corse  et  la 
Sardaigne  et  dépassé  les  îles  deLipari(i4sept.), 
jeta  l'ancre  sans  accident  dans  le  port  de  Mes- 


restreindre  Thabîtude  des  injures ,  il  e'tait  ordonne  que  toute 
parole  outrageante  serait  punie  par  une  amende  d'une  once 
d'argent.  Tout  homme  convaincu  de  vol  devait  avoir  la  tête 
rasée ,  être  enduit  de  goudron  ,  couvert  de  plumes  ,  être  dé- 
posé en  cet  état  sur  le  rivage.  Hoved.  S^g.  Rymer ,  i ,  65. 

(i)  £mir  al  Moumenim,  commandeur  des  croyants.  De 
cette  expression,  les  Européens  ont  fait  celle  de  miramolin  , 
sous  laquelle  on  a  long-temps  désigné  les  généraux  des  ca- 
lifes arabes  ou  les  califes  eux-mêmes  quand  ils  commandaient 
leurs  flottes.  Le  mot  amiral  en  est  aussi  dérivé. 

(  Note  du  traducteur,  ) 
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sine.  (  16  septembre.  )  Deux  JOUIS  plus  tard  arriva 
le  roi  de  France  avec  un  seul  vaisseau,  et  bientôt 
après ,  le  roi  Richard  (  25  septembre.  ) ,  qui  fit  son 
entrée  au  son  d'une  musique  martiale  et  avec 
toute  la  pompe  d'un  triomphateur.  Philippe  eut 
pour  résidence  un  château  royal  dans  l'intérieur 
des  murailles  ;  et  l'on  donna  au  prince  anglais 
une  maison  des  faubourgs ,  entourée  de  vigno^ 
blés  (1). 

Le  roi  de  Sicile  <  qui  se  nommait  Tancrède, 
était  un  heureux  aventurier,  qui  s'était  emparé* 
de  la  couronna  après  la  mort  de  Guillaume ,  le 
dernier  souverain.  Il  eût  volontiers  renoncé  à 
l'honneur  de  recevoir  des  hôtes  aussi  puissants  , 
mais  aussi  dangereux.  Gomme  il  ne  s'était  ja* 
mais  exposé  au  ressentiment  de  Philippe ,  il  n'a- 
vait aucune  raison  da  le  craindre  :  mais  il  avait 
retenu  le  douaire  de  Jeanne ,  sœur  de  Richard  et 
veuve  de  Guillaume^  et  refusé  de  payer  les  sommes 
léguées  par  ce  prince  à  Henri,  père  de  Richard. 
f^$  septembre.  )  Le  tout  lui  fut  actuejlcmeat.  im- 
périeusement demandé.  De  Palerme,  oùelle  avait 
été  confinée ,  Jeanne  fut  rappelée  par  son  frère 
(  i«' octobre*),  qui  passa  aussitôt  le  détroit,  emporta 
de  vive  force  un  château  situé  sur  les  côtes  de  la 
Galabre,  et  le  donna  àla  reine  pour  lui  servir  de 


(1)  Hoved.  58i,  583.  Yiaesauf ,  5o8. 
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résidence.  ( 2  octobre.  )  Le  jour  suivant,  il  s'em- 
para d'une  île  TÔisine  ,  chassa  les  moines  qui  la 
possédaient ,  et  la  convertit  eto  un  dépôt  de  pro- 
visions. Ces  procédés ,  peu  cérémonieux ,  alar- 
mèrent les  Siciliens  :  les  troupes  anglaises  imi- 
taient la  conduite  arrogante  et  la  violence  de  leur 
prince  ;  et  des  querelles  sanglantes  s'élevèrent 
entre  eux  et  les  citoyens  de  Messine.  (  4  octobre.  ) 
Dans  une  conférence  avec  des  envoyés  de  Tan- 
crède,  en  présence  du  roi  de  France,  comme 
"tadédiateur,  on  annonça  tout-à-coup  que  les  deux 
partis  en  venaient  à  une  action  générale.  Richard 
monta  sur-le-champ  à  cheval,  et  rejoignit  les 
combattants:  Philippe  se  retira  paisiblement  dans 
son  palais  ;  mais  en  secret ,  dit-on ,  il  engagea  les 
citoyens  à  résister  aux  Anglais.  Les  portes  cepen- 
dant furent  forcées.  Le  roi  d'Angleterre  entra  le 
premier  dans  la  ville,  et  l'abandonna  au  caprice 
et  à  la  fureur  de  ses  soldats,  dont  le  nombre 
s'élevait  à  dix  mille.  Ils  pillèrent  les  maisons , 
brûlèrent  les  galères  siciliennes  et  entraînèrent 
les  femmes  dans  leur  camp.  La  fierté  de  Phi- 
lippe fut  blessée  de  se  trouver  lui-même ,  par 
cet  événement,  comme  prisonnier  dans  les  mains 
de  son  vassal  :  et  quand  il  vit  les  bannières  an- 
glaises flotter  sur  les  tours,  il  se  plaignit  haute- 
ment de  cet  outrage.  Après  un  moment  d'hési- 
tation, Richard  les  fit  enlever  :  et ,  pour  apaiser 
le  roi  de  France ,  il  remit  la  garde  de  la  place 
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à  leurs  amis  commuiis  et  alliés,  les  chevaliers 
du  Temple  et  les  Hospitaliers  (i), 

Tancrède  comprenait  actuellement  qu'il  lut- 
terait en  vain  contre  un  aussi  puissant  adversaire. 
Pour  satisfaire  aux  réclamations  de  Richard,  il 
lui  paya  quarante  mille  onces  d  or  ;  et  le  roi  lui 
garantit  en  retour  la  possession  de  la  Fouille  et 
de  Gapoue  :  il  fiança  de  plus  le  jeune  duc  de 
Bretagne,  Arthur,  son  neveu  et  son  héritier, 
à  Tinfante ,  fille  de  Tanctède  ;  et  s'engagea ,  dans 
le  cas  où  ce  mariage  ne  pourrait  s'accomplir,  à 
rendre  au  roi  de  Sicile,  ou  à  ses  hoirs,  la  moitié 
de  ce  qu'il  en  avait  reçu*  Ce  traité  fut  déposé  entre 
les  mains  du  pape  (  n  novembre.  ),  qui  fut  prié 
par  les  deux  parties  d'en  assurer  l'exécution  par 
les  censures  ecclésiastiques  (2). 

Richard  et  Philippe  ,  quoique  jaloux  l'un  de 
l'autre,  s'étudièrent  à  cacher  leurs  véritables  sen- 
timents ,  et  ils  conservèrent  durant  l'hiver  toutes 
les  apparences  de  l'amitié.  Mais  la  générosité  ac- 
tive du  roi  d'Angleterre  éclipsait  celle  de  son  rival. 
Il  envoya  à  Philippe  la  moitié  des  quarante  mille 
onces  d'or,  comme  sa  part  dans  les  profits  de  l'ex- 
pédition :  et  quand  il  apprît  que  plusieurs  per- 
sonnes se  plaignaient  des  dépenses  causées  par 
leur  séjour  forcé  dans  l'ile,  il  leur  offrit  sponta* 


(i)  Hoved.  384.  Vincsauf,  3o8-3ii.  Diceto,  656. 
(2)  Hoved.  385,  386.  Viiiesauf,  3i3.  Diceto,  656. 
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nément  de  suppléer,  de  son  propre  trésor,  à  ce  qui 
leur  manquait.  A, Noël,  il  invita  à  sa  table  tous 
les  gentilshommes  des  deux  armées,  et,  après  le 
repas,  il  leur  distribua  des  présents  proportionnés 
à  leur  qualité  (i).  Un  autre  sujet  de  dissension 
ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Richard  avait  offert 
sa  main  à  Bérengêre,  la  fille  de  don  Sanche  , 
roi  de  Navarre  ;  et  sa  mère  Éléonore  était  arrivée 
à  Naples  avec  la  princesse.  Philippe  opposa  en 
faveur  de  sa  sœur  Adélaïs  le  mariage  projeté,  il 
y  avait  quelques  années,  entre  elle  et  le  roi  d'An- 
gleterre: mais  Richard  déclara  qu'il  n  épouserait 
jamais  une  femme  qui  avait  été,  comme  il  le 
prouverait,  la  maîtresse  de  son  père.  Pendant 
cette  querelle ,  Tancrède  remit  aux  mains  du  roi 
une  lettre  qu'il  prétendait  avoir  reçue  de  Phi- 
lippe ,  et  qui  contenait  la  proposition  d'une  al- 
liance contre  Richard  :  mais  quand  elle  parut 
sous  les  yeux  du  roi  de  France ,  il  déclara  que 
c'était  une  fausseté,  un  indigne  artifice  inventé 
pour  confirmer  le  monarque   anglais    dans  le 


(i)  Le  roî  ayant  entendu  parler  de  la  réputation  de  Joa- 
chim ,  abbé  de  Curacio ,  lui  fit  demander  l'explication  de 
l'Apocalypse.  On  peut  voir  dans  Hoveden  Tinterprëtation 
qu'il  en  donna,  et  qui  mérite  tout  autant  de  fixer  Tattention 
que  celle  de  nos  modernes  interprètes.  Il  place  Saladin  parmi 
les  tétcs  de  la  béte  ,  et  prédit  aussi  l'année  qui  verra  recon- 
quérir Jérusalem.  Son  opinion  fut  vivement  combaUue  par  le 
clergé  anglais  de  la  suite  du  roi.  Hdved.  388. 
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rejet  d'Adélaïs.  .A  la  fin ,  on  décida  que  Richard 
seit'ait  relevé  de  son  engagement  avec  la  princesse 
française ,  qu'il  paierait  à  Philippe  dix  mille  marcs 
à  différents  termes  »  dans  le  cours  de  cinq  années, 
et  qu'à  son  retour  de  Palestine  il  remettrait  Adé-^ 
laïs  et  les  places  fortes  qu'elle  atait  eues  pour  dot* 
(  3o  mars.  )  Quelques  jours  après,  le  roi  de  France 
fit  voile  pour  Saint -Jean -d'Acre.  Richard  l'ac- 
compagna à  quelques  milles  :  puis,  tournant  vers 
Reggio,  il  prit  sur  son  bord  Ëlëonore  et  Béren- 
^ère,  et  les  conduisit  à  Messine  (i). 

Enfin  le  roi  fit  ses  adieux  à  la  Sicile ,  avec  une 
flotte  de  cinquante*trois  galères  et  de  cent  cin- 
quante autres  vaisseaux.  Eléonore  retourna  en 
Angleterre  ;  la  reine  de  Sicile  et  la  princesse  d'A- 
ragon accompagnèrent  l'expédition.  Neuf  mois 
s'étaient  déjà  écoulés  depuis  que  Richard  avait 
commencé  son  voyage;  et  cependant,  quoiqu'il 
ne  fut  qu'à  peu  de  journées  de  distance  de  la 
Terre-Sainte ,  l'impétuosité  de  son  caractère  l'en- 
traîna, pendant  plus  de  deux  mois,  dans  des  en*- 
treprises  très  différentes. (ta  avril.  )  Sa  flotte  avait 
été  dispersée  par  une  tempête  ;  et  quand  il-  relâ- 
cha dans  l'île  de  Crète,  il  lui  manquait  vingt-cinq 
vaisseaux.  11  poursuivit  sa  route  jusqu'à  Rhodes; 


(i)  Hoved.  387-392.  Viaesauf ,  3i4^3i6.  Adëlaïs  ne  fut 
rendue  que  quelques  années  après,  quand  elle  épousa  le  comte 
de  Ponlhieu.  Hov.  43o. 
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mais  là  9  retenu  par  une  maladie  (  29  avril.  ) ,  il 
dépêcha  quelques  bâtiments  bons  voiliers  pour 
aller  à  la  recherche  des  vaisseaux  égarés.  Ils  lui 
apprirent  que  deux  navires  avaient  échoué  sur 
les  côtes  de  Chypre,  que  leurs  chargements 
avaient  été  pillés  et  leurs  équipages  jetés  en  pri- 
son. Aussitôt  que  sa  santé  fut  rétablie ,  il  fit  voile 
pour  Limassol  9  et  trouva  devant  ce  port  le  vais- 
seau qui  portait  sa  sœur  et  Bérengère.  (6 mai.) 
Elles  avaient  été  invitées  à  prendre  terre  par  Isaac, 
prince  de  la  famille  des  Comnène ,  qui  portait 
IjB  titre  d'empereur  de  Chypre  ;  mais,  se  méfiant 
de  la  bonne  foi  du  tyran ,  elles  restèrent  en  pleine 
mer  et  attendirent  l'arrivée  de  Richard.  Celui-ci 
demanda  aussitôt  satisfaction  pour  le  traitement 
fait  aux  croisés ,  mais  on  la  lui  refusa  absolument 
Isaac  avait  armé  six  galères  pour  la  défense  du 
port,  et  disposé  des  troupes  le  long  du  rivage. 
Le  prince,  ses  gardes  et  ses  chefs,  étaient  splen- 
didement équipés.  Le  reste  de  Tarmée  n'avait 
point  d'armure  défensive,  et  combattait  avec  des 
épées ,  des  lances  et  des  massues.  Après  un  vif 
engagement ,  les  galères  furent  enlevées ,  et  les 
archers,  s'avançant  sur  les  premières  chaloupes, 
balayèrent  le  rivage  :  Richard  prit  terre  avec  son 
impétuosité  accoutumée ,  et  Limassol  fut  em- 
porté. Le  jour  suivant,  Isaac  se  laissa  surprendre 
dans  son  camp  par  l'activité  de  ses  ennemis,  et 
ne  s'échappa  qu'avec  difficulté  à  Nicosie.  Hunoilié 
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de  ses  désastres ,  et  découragé  par  la  défection 
des  Cypriotes ,  il  s'abaissa  à  demander  une  con- 
férence ,  qui  eut  lieu  dans  une  plaine  devant  Li- 
massol.  Richard  y  parut  sur  un  cheval  d'Espagne, 
vêtu  d'une  tunique  de. soie  de  couleur  rose ,  avec 
un  manteau  brodé  de  croissants  d'or,  et  tenant 
un  bâton  de  commandement  dans  la  main  droite. 
Après  de  longs  débats,  il  fut  convenu  qulsaac 
paierait  trois  mille  cinq  cents  marcs  d'or;  qu'il 
rendrait  hommage  au  roi  d'Angleterre;  qu'il  lui 
livrerait  tous  ses  châteaux,  et  lui  fournirait  cinq 
cents  chevaliers  pour  la  guerre  sainte  ;  et  que  si, 
au  retour,  il  avait  donné  satisfaction  à  son  nou- 
veau suzerain ,  il  serait  réintégré  dans  la  posses- 
sion de  tous  ses  domaines.  Mais  le  Cypriote  se 
repentit  bientôt  de  sa  facilité,  et  s'échappa,  dans 
la  nuit,  des  gens  qui  le  gardaient.  Sa  résistance, 
toutefois ,  fut  inutile  :  il  perdit  une  autre  bataille  ; 
Nicosie  se  rendit ,  et  sa  fille  ,  qu'il  aimait  éper- 
dument ,  tomba  entre  les  mains  des  vainqueurs- 
(  3i  mai.  )  Le  cœur  brisé  de  douleur ,  il  abandonna 
la  forteresse  de  Saint-André  ,  et  vint  se  jeter  aux 
pieds  de  Richard ,  qui  ordonna  de  le  lier  avec 
des  chaînes  d'argent,  et  le  relégua  dans  un  châ- 
teau sur  les  côtes  de  la  Palestine  (i). 

Ce  fut  à  Limassol  que  le  roi  épousa  Bérengère , 


(f)  Vînesaiif ,  521-328.  Trivct,  io5.  Hoved.  SgS,  394»  Isaac 
mourut  en  captivité  Pau  i  iqS.  Hoved.  432. 
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qui  fut  sacrée  et  couronnée  par  Tévêque  d'É- 
?reux  (i).  Là  aussi,  il  reçut  la  visite  de  l'infortuné 
Guy  de  Lusignan ,  roi  de  Jérusalem.  Guy  tenait 
la  couronne  du  droit  de  sa  (emme  Sibylle  ;  mais 
au  siège  d'Acre,  il  trouva  un  dangereux  compé» 
titeur  en  Conrad,  marquis  de  Montferrat  et  prince 
de  Tyr.  Sibylle  était  morte  ;  et  Conrad ,  qui  avait 
épousé  sa  sœur  Mélisente,  prétendit  que  la  cou- 
ronne ne  devait  pas  appartenir  plus  long-temps 
à  Lusignan,  et  qu'elle  lui  revenait  à  lui-même, 
comme  époux  de  rhéritière  légitime.  Philippe , 
arrivé  devant  Acre,  épousa  la  c^use  de  Conrad; 
et  cela  seul  eût  été  un  motif  suffisant  pour  que 
Richard  prît  les  intérêts  de  son  rival.  Il  reçut  Lu- 
signan avec  distinction  ,  le  reconnut  comme  roi 
de  Jérusalem ,  et  lui  fit  donner  deux  mille  marcs 
pour  subvenir  à  ses  besoins  pressants  (â). 

Le  siège  d'Acre  durait  actuellement  depuis  près 
de  deux  ans  ;  et,  des  deux  côtés,  l'attaqiie  et  la 
défense  avaient  été  soutenues  avec  un  courage 
opiniâtre.  L'entrée  du  port  était  bloquée  par  les 
galères  de  Pise,  tandis  que  l'armée  de  terre  cam- 
pait autour  delà  ville,  en  demi-cercle,  de  la 
mer  à  la  mer.  Mais  les  assiégeants  étaient  eux- 
mêmes  assiégés  ;  et ,  des  montagnes  voisines ,  Sa- 
ladin ,  à  la  tête  d'une  immense  armée ,  observait 


(i)  Il  ne  s*ëtait  pas  marié  en  Sieile,  à  cause  du  caréaie. 
(a)  Vinesauf ,  3^4  • 
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tous  leurs  mouvements.  Le  nombre  de  xeux  qui 
périrent  par  le  fer,  la  famine  et  la  peste  est  presque 
incroyable.  Cent  vingt  mille  hommes,  dit -on, 
furent  ensevelis  dans  ce  grand  cimetière ,  dans 
le  cours  d'une  seule  année  :  et  le  ^catalogue  des 
morts  contient  les  noms  de  six  archevêques  ^ 
douze  évêques  9  quarante  comtes  et  cinq  cents 
barons  (i)f  Mais  les  masses  qui  arrivaient  chaque 
jour  suppléaient  aux  pertes  du  jour  précédent.  Il 
semblait  que  l'existence  de  la  chrétienté  dépen* 
dit  de  la  réduction  d'Acre  ;  et  chevaliers ,  et  gens 
d'église ,  et  guerriers ,  accouraient  en  foule  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe  pour  déposer  leurs 
reste$  dans  ce  vaste  ossuaire^  L'arrivée  de  Phi- 
lippe ,  qui  suivit  de  près  son  départ  de  Sicile , 
rendit  une  nouvelle  vigueur  à  l'armée.  On  dressa 
des  machines  de  guerre  :  les  murailles  furent  bat* 


(i)  yinesauf ,  347.  Hoved.  590.  Bohadin  (p.  i4)  calcule 
que  le  nombre  des  croisés  qui,  à  diflPérentes  époques  ,  assis- 
tèrent à  ce  siège,  s'éleva  à  cinq  ou  six  cent  raille.  Vinesa^f 
pffirme  que,  durant  le  siège  ou  peu  aprôs ,  il  périt  â  sa  con- 
naissance plus  de  trois  cent  mille  personnes  de  famine  ou  de 
n>aladie.  Reverà  novimus  et  infirmitatis  corruptione  et  famis 
înediâ  decessisse  peregrinorum  trecenta  raillia  et  eô  ampliùs, 
et  in  obsidione  Achonensi ,  et  postin  ipsâ  civitate,  p.  4^7*  ^^ 
est  probable  que  les  pertes  des  infidèles  n'étaient  pas  moin* 
dres  ;  car  l'armée  de  Saladin  était  constamment  alimentée  par 
une  foule  de  volontaires,  qui  accouraient  de  toutes  les  con- 
trées mabométanes,  avec  le  mém^enthousiasine  que  les  chré- 
tiens ,  pour  combattre  les  ennemis  de  leur  religion. 
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tues  et  minées  :  on  ouvrit  la  brèche  ;  et  Ton  n'at- 
tendait  plus  pour  l'assaut  que  la  présence  de  Ri- 
chard, avec  lequel  le  roi  de  France  s'était  engagé  à 
partager  la  gloire  et  les  dangers  de  Tattaque.  Il 
était  à  Famagouste,  où  il  poursuivait  Isaac»  quand 
les  envoyés  de  l'armée  d'Acre  l'atteignirent.  Ils  se 
plaignirent  de  ce  que  ses  délais  avaient  paralysé 
les  efforts  de  toute  la  chrétienté  ;  qu'il  semblait 
ne  considérer  que  ses  intérêts  particuliers,  et  non 
le  bien  général  ;  et  qu'il  tournait  contre  les  chré- 
tiens de  l'île  de  Chypre  les  armes  qu'il  avait  juré 
d'employer  contre  les  infidèles  de  l'Asie.  Richard 
n'était  pas  en  disposition  d'écouter  des  repro- 
ches. Il  répliqua  avec  emportement ,  et  congédia 
les  envoyés,  avec  un  torrent  d'injures  qui  étonna 
et  intimida  ses  auditeurs (i).  Actuellement  qu'il 
avait  achevé  sa  conquête,  il  brûlait  pourtant 
d'impatience  de  réduire  la  ville  d'Acre.  Il  exigea 
des  Cypriotes ,  à  titre  de  dédommagement ,  la 
moitié  de  la  valeur  de  leurs  biens  meubles  :  il  ré- 
tablit  les  lois  et  coutumes  en  vigueur  au  temps 
dfe  l'empereur  Manuel ,  donna  le  gouvernement 
à  Richard  de  Camville  et  à  Robert  de  Thurnham 
(5  juin.),  et  partit  de  Famagouste  avec  cinquante 
galères ,  cent  transports  et  treize  larges  bâtiments 
appelés  busses.  Le  second  joiir,  la  flotte  donna 
la  chasse  à  un  navire  ennemi,  que  l'on  recon- 


(i)  Vinesauf,  326. 
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nut  j  quand  on  l'approcha ,  pour  un  vaisseau  de 
ligne  d'une  énorme  grandeur,  portant  trois  mâts, 
et  chargé  d'hommes  armés.  Il  ne  donna  aux  ques- 
tions qu'on  lui  adressa  que  des  réponses  ambi- 
guës et  contradictoires.  Richard  ordonna  une  at- 
taque générale.  Mais  les  petites  galères  des  chré^ 
tiens  n'étaient  pas  de  force  à  lutter  contre  un 
pareil  vaisseau  ;  et  les  Turcs  poursuivirent  tran-^ 
quillement  leur  course,  comme  s'ils  eussent 
méprisé  cet  essaim  d'ennemis  qui  cherchaient  à 
leur  nuire.  Leur  matche  fut  enfin  arrêtée  par 
l'audace  de  quelques  n^arins  qui,  plongeant  sous 
les  flots,  attachèrent  avec  des  câbles  le  gou- 
vernail turc  aux  galères  anglaises.  Les  chrétiens 
coururent  aussitôt  à  l'abordage,  et  chassèrent 
l'ennemi  du  gaillard  d'avant  jusqu'à  la  poupe; 
mais  ils  furent  repoussés  à  leur  tour ,  et  forcés 
de  se  retirer  sur  leurs  vaisseaux.  Enfin  Richard 
résolut  de  détruire  ce  dont  il  désespérait  de  s'em-^ 
parer.*  Par  ses  ordres ,  les  grosses  galères  se  for-* 
mèrent  sur  une  seule  ligne,  présentant  la  proue 
à  l'ennemi.  Le  signal  fut  donné  :  les  rameurs  dé- 
ployèrent toutes  leurs  forces ,  et  les  galères  s'é-^ 
laneèrentavec  une  telle  rapidité,  que  leurs  pointes 
percèrent  les  flancs  du  vaisseau  turc.  Il  se  remplit 
d'eau  et  coula  à  fond ,  avec  les  vivres ,  les  muni-r 
tions  de  guerre  et  les  secours  en  feux  grégeois  et 
serpents  venimeux ,  qu'il  amenait  aux  assiégés. 
)1  portait  quinze  cents  hommes  d'équipage  ;  on 
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en  sauva  seulement  trente-cinq»  officiers  ou  sol-* 
dats  ;  le  reste  fut  massacré  ou  noyé  (i). 

(  10  juin.  )  Peu  de  jours  après ,  Richard  arriva 
au  camp  des  croisés ,  et  fut  reçu  par  eux  avec 
enthousiasme.  Il  distribua  immédiatement  des 
présents  avec  $a  prodigalité  accoutumée  >  prit  à 
son  service  tous  ceux  qui  se  présentèrent ,  et  fit 
dresser  ses  machines  de  guerre  contre  les  iqu- 


(i)  Yînesauf ,  S^Q.  Trivet,  io6.  Voyez  aussi  Hoved.  3g^, 
Diceto ,  66i .  Bohadin ,  historien  arabe ,  fait  mention  de  cet 
événement ,  mais  il  rëduil  la  force  de  l'équipage  à  six  cent 
cinquante  hommes.  Selon  lui,  la  perte  du  vaisseau  ne  doit 
être  attribuée  qu'au  désespoir  du  capitaine  j  qui  donna  lui- 
inéme  Tordre  de  faire  un  trou  à  fond  de  cale,  afin  de  ne  pa^ 
tomber  vivant  aux  mains  des  chrétiens.  Bohad.  i66.  —  ^  Le 
feu  grégeois  était  ainsi  nommé,  parcequ'il  avait  été  inventé 
par  les  Grecs  ;  il  était  composé  de  naphte ,  de  bitume  et  de 
soufre  ;  il  s'enflammait  par  l'exposition  à  l'air ,  et  brûlait  avec 
une  telle  violence  qu'il  n'était  pas  aisé  de  s'en  rendre  maître  : 
,  c'est  là  sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  qu'il  brûlait  dans  l'eau. 
On  einplojait  communément  pour  l'éteindre  du  sable  et  du 
vinaigre,  Vines.  274* 

*  Cette  description  de  la  composition  du  feu  grégeois  ne  prou?« 
que  l'ignorance  de  l'écrivain  contemporain  qui  la  rapporte  ;  une 
agrégation  queleonque  de  bitume  et  de  soufre  ne  peut  s'enflammer 
par  le  seul  contact  de  l'air ,  et  le  vinaigre  n'a  pas  plua  d'action  que 
l'eau  pour  l'éteindre.  Les  modernes  Ont  composé  des  matières  in- 
flammables bien  plus  terribles  que  le  feu  grégeois  :  le  salpêtre  et 
le  soofre  en  forment  là  base,  et  il  est  probable  que  les  Grecs  se  ser- 
vaient aussi  de  salpêtre.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  serpents  veni- 
meui,  transportés  par  le  vaisseau  turc  ;  le  bon  sens  doit  faire  justice 
.de  cette  crédolité  de  nos  aïeui.  (  Note  du  IradueUur,  ) 
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railles.  Quoique  réduit  à  un  extrême  état  de  fai- 
blesse par  une  fièvre  intermittente ,  son  impa- 
tience ne  lui  permit  pas  de  suspendre  les  opéra- 
tions de  son  armée;  et,  dans  l'intervalle  des  accès, 
il  se  faisait  porter  sur  un  hamac  de  soie  à  la 
tranché^ ,  et  souvent  déchargeait  de  ses  propres 
mains  les  balistes  qu'il  avait  pointées  contre  l'en- 
nemi (i).  Dès  qu'il  eut  recouvré  la  santé ,  le  siège 
fut  conduit  ^vec  une  nouvelle  énergie.  De  fré- 
quents assauts  se  livrèrent,  des  chrétiens  con- 
tre la  ville,  et  de  Saladio  contre  les  chrétiens, 
mais  tous  sans  succès.  La  garnison  commençait 
cependant  à  prévoir  le  sort  qui  lui  était  réservé  : 
ses  rangs  s'éclaircissaient  sans  cesse ,  ses  fortifi- 
jcations  étaient  ruinées,  et  aucup  effort  de  leurs 


(l)Oii  peutyoirdans  Yinesaufla  description  des  machine^ 
/de  guerre  employées  à  ce  siëge.  Les  balistes  lançaient  des' 
carreaux  et  des  flèches ,  les  mangonneaux  de  petites  pierres, 
et  les  pierriers  de  larges  quartiers  de  roc.  Ces  derniers  pou» 
iraient,  dit-on,  écraser  douze  hommes  d'un  seul  coup. Il  nous 
cite  aucsi  des  tours  de  bois  qu'on  amenait  prés  des  murailles, 
des  béliers  pour  les  battre ,  et  des  hourlis  ou  des  machines 
en  clayonnage  qui  protégeaient  le  soldat.  Afin  de  garantir 
tous  ces  objets  du  feu  grégeois  ,  on  les  recouvrait  de  cuirs 
crus  et  de  drap  grossier  imprégné  de  vinaigre.  Cependant  les 
assiégés  les  détruisaient  souvent ,  en  y  jetant  d'abord  une 
grande  quantité  de  matières  combustibles  ,  et  les  embrasant 
ensuite  au  moyen  du  feu  grégeois.  Pour  préserver  les  ma- 
.chines  des  pierres  lancées  des  murailles,  un  réseau  de  cordes 
lâches  était  tendu  devant  elles.  Yines.  276 ,  1282  ,  287 ,  353  , 
335. 
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amis  ne  parvenait  à  faire  lever  le  siège.  Avec 
TapprobatioD  du  Soudan ,  elle  offrit  de  négocier. 
De  nombreuses  propositions  furent  faites  de  part 
et  d'autre ,  et  rejetées  :  les  chrétiens  insistant 
toujours  pour  la  restauration  dç  Jérusalem ,  et 
Sàladin  leur  demandant  chaque  fois  de  l'aider  à 
expulser  les  fils  de  Nourédin  qui  avaient  envahi 
ses  états,  pour  recouvrer  le  patrimoine  de  leur 
père.  Ou  convint  à  la  fin  que  la  ville  se  rendrait 
aux  chrétiens»  et  que  les  Turcs,  afin  de  racheter 
leur  vie,  livreraient  la  sainte  croix  et  mettraient 
en  liberté  quinze  cents  captifs.  On  fixa  un  délai 
de  quarante  jours  pour  l'exécution  de  ces  condi" 
tions,  et  quelques  milliers  d'otages  furent  détenus 
dans  la  forteresse.  (  12  juillet.  )  Les  croisés  prirent 
immédiatement  possession  d'Acre ,  et  Saladin 
transporta  son  camp  à  quelque  distance  (1). 

Cette  conquête  ,  accueillie  avec  ivresse  par 
toutes  les  nations  de  la  chrétienté ,  leur  sembla 
le  prélude  de  la  délivrance  de  Jérusalem.  Mais 
la  joie  publique  fut  bientôt  troublée  par  la  nou- 
velle que  le  roi  de  France  se  préparait  à  quitter 
l'armée.  Ce  fut  en  vain  que  Richard,  que  ses 
propres  officiers  ,  que  tous  les  chefs  confédérés 
le  pressèrent  de  changer  de  résolution ,  il  fut 
insensible  à  leurs  prières  comme  à  leurs  reprO" 


(i)  Vinesauf,  33i-34i.  Roved.  39^-396.  Les  conditions  sont 
rapportées  par  Richard  dans  une  de  ses  lettres.  Hov.  3^t 
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ches  ;  et ,  après  àydir  juré  de  ne  point  enyahir 
les  domaines  du  roi  d'Angleterre  (3i  juillet.  ),  il 
partit  d'Acre^  au  milieu  des  murmures  et  des  im- 
précations des  spectateurs.  Beaucoup  de  raisons 
tendaient ,  cependant,  à  le  justifier.  Une  dange-  ' 
reuse  maladie  avait  altéré  sa  sauté  :  plus  de  la 
moitié  de  Tannée  qu'il  avait  consacrée  à  l'expé- 
dition s'était  perdue  dans  les  querelles  particu- 
lières de  Richard,  en  Sicile  et  en  Chypre;  malgré 
leur  réunion  sous  les  murs  d'Acre,  ils  ne  s'é- 
taient jamais  franchement  secourus  l'un  l'autre  : 
et  tel  était  le  caractère  du  roi  d'Angleterre ,  que 
son  ambition  et  ses  emportements  ne  laissaient 
d'autre  alternative  que  de  se  soumettre  à  ses  ca- 
prices, ou  d'en  venir  aux  mains.  Cette  circon- 
stance faisait  dire  aux  partisans  de  Philippe  que 
le  retour  de  ce  dernier  serait  favorable  au  succès 
de  la  croisade.  Il  laissa,  avec  Richard,  dix  mille 
hommes  de  sa  suite,  sous  le  commandement  de 
son  vassal,  le  duc  de  Bourgogne  (i). 

Le  terme  fixé  par  la  capitulation  d'Acre  était 
au  moment  d'expirer;  de  fréquents  messages  s'é- 
changèrent entre  Saladîn  et  Richard.  Le  soudan 
refusait,  sous  différents  prétextes,  d'exécuter  le 
traité  :  et  le  roi  déclara  que  les  otages  paieraient 
de  leurs  têtes  la  perfidie  de  leur  maître.  Dans  ces 
guerres,  aucun  parti  n'était  avare  du  sang  de  ses 

— ■         ■  ■  — 

(i)  Yinesauf ,  344»  Hoved.  397, 
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captifs  ;  et  lexercice  continuel  de  la  TeDgeaoce 
avait  fermé  les  cœurs  à  tout  sentiment  de  pitié. 
Le  bruit  courut,  probablement  sans  fondement, 
que  Saladin  avait  mis  à  mort  tous  ses  prison-» 
niers  ;  et  les  soldats,  que  ce  rapport  rendit  fu-^ 
rieux ,   demandèrent  à  grands  cris  la  permis- 
sion de  venger  le  sort  de  leurs  camarades.  Le 
délai  fixé  par  le  traité  expirait  le  jour  suivant*  On 
amena  les  otages  sur  le  sommet  d'une  colline ,  à 
la  vue  du  camp  des  Sarrasins.  Les  croisés  s'assem^ 
blèrenten  foule  pour  être  témoins  de  ce  glorieux 
spectacle  ;  et,  à  un  signal  donné ,  les  têtes  de  deux 
mille  sept  cents  infidèles  tombèrent  sous  le  glaire 
de  leurs  bourreaux.  A  la  même  heure,  et  pour  la 
même  cause,  un  pareil  nombre  de  prisonniers,  la 
portion  qui  formait  lelôt  du  roi  de  France,  fut  mas- 
sacré sous  les  murs  d'Acre,  par  les  troupes  du  duc 
deBourgogne.De  cinq  mille  captifs,  septémirs  seu- 
lement furent  épargnés,  sous  espoir  d'échange  ou 
de  rançon.  Ce  ne  fut  pasencore  la  fin  delà  tragédie: 
on  abandonna  les  cadavres  aux  outrages  des  sol- 
dats, qui  les  éventrcrent  pour  découvrir  les  pierres 
précieuses  qu'ils  prétendaient  avoir  été  avalées 
par  ces  infortunés,  et  qui  en  recueillirent  soigneu- 
sement le  fiel  comme  un  remède  souverain  (i). 


(i)  Yinesauf ,  346.  Hoved.  397.  Newbridg.  iv  ,  a5.  Hove- 
llen  assure  que  Saladin  avait  rais  à  mort  ses  captifs  le  18, 
/deux  jours  avant  Richard  :  selon  Bohadiu ,  ce  ne  fui  qu'après 
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Après  cette  sanglante  exécution ,  qui ,  tout  in- 
humaine qu'elle  soit^  semble  n'avoir  été  consi- 
dérée ni  par  les  chrétiens,  ni  par  les  mahométans 
de  cet  âge,  avec  toute  l'horreur  qu'elle  mérite, 
Richard  conduisit  son  armée ,  réduite  à  trente 
mille  hommes,  d'Acre  à  Jaffa.  Elle  marchait  en 
cinq  divisions,  les  chevaliers  du  Temple  à  la  tête, 
et  les  Hospitaliers  à  l'arrièrergarde.  Pour  plus 
grande  sûreté ,  les  provisions  et  les  munitions  de 
guerre  suivaient  les  bords  de  la^er  :  près  d'elle 
était  la  cavalerie ,  et  au-delà  de  la  cavalerie ,  les 
archers  à  pied ,  destinés  à  maintenir  au  loin  l'en- 
nemi à  coups  de  flèches.  Dans  cet  ordre ,  ils  cô- 
toyaient le  rivage,  se  méfiant  de  quelque  tenta- 
tive pour  les  arrêter  dans  leur  marche.  Saladin 
campait  auprès  d'eux  toutes  les  nuits.  Le  matin, 
il  les  attaquait  de  front ,  en  flanc  et  par-derrière, 
et  le  combat  durait  ainsi  jusqu'au  coucher  du 
soleil.  Il  avait  demandé  des  renforts  dans  toutes 
les  parties  de  son  empire  ;  et  dès  qu'ils  furent 
arrivés,  il  tenta  une  attaque  désespérée,  aim  de 
détruire  en  une  seule  fois  toute  l'armée  ennemie. 
(  7  septembre.  )  A  neuf  heures  du  matin,  les  tim- 
bales se  firent  entendre  :  les  Sarasins  tombèrent 


lui  (p.  187,  188).  Le  rëcit  d'Hoveden  mérite  peu  de  croyance; 
car  une  telle  action  n'aur&it  eu  pour  résultat  que  la  mort  de 
ceux  que  le  Soudan  avait  à  cœur  de  sauver.  Le  roi  semble 
tirer  gloire  de  ce  massacre.  Sicut  decuUy  fecîfnus  ezpirare  ! 
Hoved.  398. 
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de  tout  leur  poids  sur  la  petite  troupe  des  chré- 
tiens 9  et  il  fallut  toute  l'autorité  et  tous  les  efforts 
de  Richard  pour  prévenir  la  dissolution  de  son 
armée.  Le  grand-maître  des  Hospitaliers ,  ne 
pouvant  soutenir  la  pression  qui  s  opérait,  sol- 
licita à  plusieurs  reprises  Tordre  de  charger  ;  mais 
le  roi,  qui  visait  à  une  victoire  décisive,  différa 
jusqu'au  dernier  moment.  Enfin  le  signal  fut 
donné  :  l'infanterie  s'ouvrit  pour  livrer  passage 
à  la  cavalerie  :  lesf  hommes  d'armes  chargèrent 
dans  différentes  directions,  et  l'ennemi,  hors 
d'état  de  résister  à  leur  vigueur  et  leur  impé- 
tuosité ,  prit  la  fuite  après  une  longue  résistance, 
et  s'enfuit  vers  les  montagnes.  Richard  se  van- 
tait que,  dans  le  cours  de  quarante  campagnes, 
Saladin  n'avait  jamais  éprouvé  de  déroute  aussi 
complète.  Vinesauf  porte  ses  pertes  à  sept  mille 
hommes  et  à  vingt-deux  émirs  (i).  La  conduite 
subséquente  du  souda n  prouva  que  cette  affaire 
luiavait  enseigtaé  à  respecter  la  valeur  des  croisés. 
11  ceBsa  de  les  harceler  dans  leur  marche  ;  mais 
il  dévasta  la  contrée  et  démantela  les  places 
fortes  qui  se  trouvaient  devant  lui.  Les  chrétiens 
parvinrent  à  Jaffa,  reconstruisirent  ses  murailles, 
et  fortifièrent  des  châteaux  dans  les  environs. 
Arracher  aux  infidèles  la  terre  sacrée  où  le 


(i)  Voyez  les  lettres  du  rpî  dans  Hoveden  (SgS),  et  Vine- 
sauf,  590. 
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corps  de  Jésus-Christ  avait  été  enseveli,  était 
l'objet  avoué  des  croisés  ;  et ,  pour  leur  en  rap- 
peler la  mémoire,  la  voix  d'un  héraut  procla*- 
mait  trois  fois  tous  les  soirs ,  au  milieu  du  camp, 
ces  paroles  :  «  Le  saint  sépulcre  !  9  Richard  ca- 
chait à  ses  compagnons  d*armes  ses  secrets  sen- 
timents; mais  il  commençait  à  concevoir  des  dou- 
tes sur  lesuccès  de  l'entreprise  ;  et,  dans  les  lettres 
qu'il  écrivait  en  Europe ,  il  demandait  avec  in- 
stance des  secours  en  hommes  et  en  argent  (1). 
L'esprit  frappé  de  ces  pressentiments ,  il  n'hé- 
sita cependant  pas  à  marcher  vers  la  cité  sainte. 
(1193,)  Il  avait  même  atteint  Ramla  ctBéthanie, 
places  situées  à  peu  de  distance  de  Jérusalem  : 
mais  le  ciel  devint  pluvieux  et  orageux  ;  une  di- 
sette cruelle  se  fit  sentir;  les  maladies  éclaircis- 
saient  les  rangs,  et  le  découragement  engagea 
plusieurs  croisés  à  abandonner  lexpédition.  Il 
était  évident  qu'il  ne  restait  plus  à  Richard  qu'à 
retourner  à  Jaffa,  ou  à  former  la  tentative  déses- 
pérée d'emporter  d'assaut  une  place  bien  fortifiée, 
et  défendue  par  une  armée  plus  nombreuse  que 
la  sienne.  (  i4  janvier.  )  Le  roi  écouta  pour  cette 
fois  les  conseils  de  la  prudence ,  et  se  remît  en 
marche  vers  les  côtes  (2). 

Le  défaut  d'union  était  la  cause  de  tous  les 


(1)  Hoved.  398. 

(a)  Vinesauf ,  369-574.  Hoved.  407. 
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malheurs  des  croisés.  Au  lieu  de  former  un  faste 
corps  mis  en  mQuvement  par  la  volonté  d'un 
seul  individu ,  l'armée  n'était  composée  que  de 
guerriers  volontaires ,  et  par  conséquent  indé- 
pendants^  qui  ne  servaient  aucun  chef  que  celui 
qu'ils  choisissaient ,  et  pour  le  peu  de  temps  qu'il 
leur  plaisait.  Le  roi  d'Angleterre  9  à  la  vérité,  à 
cause  de  son  rang  supérieur,  avait  le  comman- 
dement nominal  :  mais  il  était  forcé  de  commu- 
niquer tous  ses  plans  à  ses  associés,  qui  s'y  oppo- 
saient souvent,  soit  par  rivalité  personnelle  ou 
jalousie  nationale,  soit  par  intérêt  privé  qu  diffé- 
rence d'opinion  ;  et  bientôt  il  s'aperçut  qu'ame- 
ner la  réunion  des  croisés  et  obtenir  leur  coopé- 
ration <,  était  une  tâche  plus  difficile  ique  de  dé* 
jouer  les  projets  de  Saladin ,  ou  de  défaire  ses 
armées.  La  rivalité  de  Guy  de  Lusignan  et  de 
Conrad  de  Montferrat  était  un  très  grand  sujet  de 
dissension.  Après  de  longs  débats ,  Richard ,  pour 
ramener  l'unanimité  ,  consentit  à  abandonner  la 
caus^  de  Lusignan  ,  et,  immédiatement  après, 
Conrad  fut  assassiné  dans  les  rues  de  Tyr.  (  27  av.) 
Si  l'ancienne  querelle  du  roi  avec  ce  prince  sem- 
ble favoriser  l'opinion  qu'il  fut  coupable  de  ce 
meurtre ,  son  déni  solennel ,  son  caractère  per- 
sonnel et  le  défaut  d'évidence,  concourent  à  le 
laver  de  cette  accusation.  Son  neveu,  Henri  de 
Champagne  ,  épousa  la  veuve  de  Conrad  ,  et  re- 
çut^ avec  sa  main,  ses  prétentions  à  la  couronne 


. 
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icoaginaire  de  Jémsalem.  Aichard  y  can«eiitit, 
et ,  pour  iademniser  Lusignan ,  il  lui  donna  Tile 
de  Chypre  (i). 

Le  choix  de  Henri  semblait  avoir  concilié  les  in- 
térêts opposés  des  croisés,  et  ils  demandèrent  tout 
d'une  voix  à  marcher  de  nouveau  sur  Jérusalem. 
On  savait  que  le  roi  avait  reçu  les  sollicitations  les 
plus  pressantes  de  letourner  dans  ses  états  ;  mais  il 
se  résolut  à  partager  la  gloire  de  délivrer  la  cité 
sainte,  et  déclara,  par  une  proclamation^  son  inr 
tention  de  rester  encore  une  année  en  .Palestine. 
(  i5  juin.  )  11  conduisit  rapidement  son  armée  à  Bë- 
thanie  :  et  là ,  à  la  vue  même  de  Jérusalem ,  il  pro- 
posa d'élire  vingt  conseillers,  qui  devaient  décider, 
sous  serment,  ce  qui  serait  préférable,  d'assiéger 
cette  capitale  ou  bien  le  Caire,  capitale  de  l'E- 
gypte ,  d'où  Saladin  tirait  la  plus  grande  partie 
de  ses  renforts.  (  lo  juil.  )  A  la  surprise  de  tous  les 
hommes  de  sens,  ils  préférèrent  le  dernier  de 
ces  projets  (a6juil.  );  et  le  roi ,  après  avoir  ac*- 
compli  quelques  bnllants  faits  d'armes,  retourna 


(i)  Yinesauf,  377-39».  Hovcd.  407.  Newbrig.  ir ,  a3 ,  24, 
25.  La  postérité  de  Guy  posséda  Chypre  jusqu'en  i458.  Elle 
<îcliut  aux  Vénitiens  après  la  mort  de  Jean  III ,  du  droit  de 
Catherine  Cornaro ,  princesse  vénitienne  qui  avait  épousé 
Jacques ,  fiis  illégitime  de  Jean  III.  A  la  même  époque  Char- 
lotte ,  fille  légitime  de  Jean ,  céda  ses  droits  à  Chnries,  duc 
de  Savoie ,  dont  elle  avait  épousé  l'oncle.  Depuis  i6$3  les 
ducs  de  Savpie  ont  pris  le  titre  de  rois  de  Chypre. 
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vers  la  ville  d'Acre ,  malgré  les  murmures  et  les 
remontrances  de  ses  suivants.  Le  duc  de  Bour- 
gogne composa  une  chanson  dans  laquelle  il 
blâmait  sévèrement  Tindécision  de  la  conduite 
de  Richard  ,  qui ,  pour  s'en  venger ,  écrivit  une 
satire  sur  les  défauts  personnels  de  son  adver- 
saire (i). 

La  retraite  des  chrétiens  ne  put  échapper  à  la 
vigilance  de  Saladin,  qui ,  descendant  de  Jérusa- 
lem, fondit  tout-à-coup  sur  la  ville  de  JafFa , 
repoussa  les  habitants  dans  la  citadelle  ,  et  en 
reçut  des  otages  pour  la  reddition  de  la  place , 
si  elle  n'était  pas  secourue  à  une  heure  marquée. 
A  la  première  nouvelle  de  cet  événement,  Ri- 
chard donna  à  son  armée  Tordre  de  se  rendre 
à  JafiTa  par  terre,  tandis  qu'avec  sept  galères  il 
viendrait  par  mer  au  secours  des  chrétiens.  11 
trouva  le  rivage  couvert  d'ennemis  prêts  à  s'op- 
poser &  son  débarquement.  Ses  amis  l'engagèrent 
à  différer  son  attaque  jusqu'à  l'arrivée  de  toute 
l'armée  :  mais,  en  ce  moment,  un  prêtre  atteignit 
à  la  nage  la  galère  royale ,  et  répondit  aux  ques- 
tions qui  lui  furent  faites ,  qu'une  partie  des 
habitants  avait  été  massacrée,  et  que  l'autre  se 


(i)  Yinesauf,  397-409*  Hoveden  attribue  cette  retraite  au 
duc ,  qui ,  contre  l'avis  de  Richard,  refusa  d'attaquer  Jéru- 
salem (  408  )•  Je  préfère  le  récit  plus  circonstancié  de  Yine- 
sauf,  témoin  oculaire. 
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défendait  encore  dans  l'une  des  tours.  «  Alors,  s'é- 
cria le  foi,  malédiction  sur  celui  qui  refusera  de 
me  suivre!  »  Il  se  précipita  dans  l'eau  ;  ses  compa- 
'  gnons  imitèrent  son  exemple.  Les  Sarrasins ,  sur- 
pris d'une  telle  intrépidité ,  se  retirèrent  à  leur 
approche,  et  la  cité  fut  purgée  des  assassins.  Mais 
Richard  n'entendait  pas  se  confiner  dans  des  mu- 
railles ;  et ,  par  ses  ordres ,  sa  petite  armée  de 
chrétiens,  qui  ne  consistait  qu'en  cinquante-cinq 
chevaliers,  dont  dix  seulement  étaient  montés, 
et  deux  mille  hommes  d'infanterie,  campa  fière- 
ment hors  des  portes.  Sur  le  grand  matin,  le  roi 
fut  averti  de  l'approche  de  l'ennemi.  Il  ordonna  à 
ses  lanciers  de  se  placer  sur  un  genou ,  de  façon 
que  chaque  homme,  se  couvrant  le  corps  avec  le 
bouclier  qu'il  tenait  au  bras  gauche,  dirigeât  avec 
la  main  droite  la  pointe  de  sa  lance,  dont  i'aiitre 
extrémité  se  trouvait  fortement  fixée  en  terre. 
Il  distribua  au  milieu  d'eux  les  balistes,  avec 
deux  archers  à  chacune  «  dont  l'un  tendait  son 
arc,  tandis  que  l'autre  lançait  ses  flèches.  La 
cavalerie  des  Sarrasins,  en  sept  divisions^  fit  de 
nombreux  efforts  pour  rompre  cette  ligne.  Toutes 
leurs  charges  furent  repoussées,  avec  une  perte 
considérable.  Richard  ,  observant  leur  désordre , 
se  précipita  avec  ses  chevaliers  au  milieu  de  leurs 
escadrons,  où  il  fit  des  prodiges  de  valeur.  Il  fut 
admiré  par  Sapha-Eddin  ,  frère  du  sultan  ,  qui 

dernièrement  l'avait  prié  de  lui  accorder  l'ordre 
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de  chevalerie  pour  son  fils,  et  qui,  pendant  l'ac- 
tion ,  lui  envoya  deux  chevaux  arabes  en  présent. 
Le  roi  continu^  le  combat  sur  Tu n  de  ces  chevaux 
jusqu'à  la  nuit.  On  dit  que  dans  ce  four  il  sur- 
passa son  ancienne  renommée.  Il  abattit  tous 
les  champions  qui  osèrent  se  mesurer  avec  lui  : 
il  délivra  des  mains  de  ceux  qui  les  entraînaient 
le  comte  d'Essex  et  Ralf  de  Mauléon  qui  se  trou- 
vaient démontés  :  il  se  débarrassa  lui-même 
d'une  troupe  de  Sarrasins  qui  l'avaient  entouré  » 
et  il  parvint  à  inspirer  à  l'ennemi  tant  de  ter- 
reur et  d'admiration ,  que ,  partout  où  il  char- 
geait 9  on  se  retirait  à  son  approche.  Le  siège 
fut  levé  :  mais  les  efforts  du  roi  déterminèrent 
une.  fièvre  qui  lui  enleva  toute  sa  vigueur:  et  il 
condescendit  à  demander  une  trêve  par  l'entre- 
mise de  Sapha-Eddin.  Elle  fut  conclue  pour 
trois  annéea.  Le  sultan  exigea  la  destruction 
d'Ascalon  »  et  en  retour  il  accorda  aux  pèlerins 
le  libre  accès  du  saint  sépulcre  (i). 

Ainsi  se  termina  la  croisade.  Si  Jérusalem  de- 
vait être  conquise  par  la  bravoure  et  l'énergie 
personnelle ,  ce  triomphe  eût  été  réservé  à  Ki- 
chard.  Ses  exploits  9  si  supérieurs  à  ceux  de  ses 
compagnons  t  répandaient  autour  de  lui  un  éclat 
qui  le  rendait  cher  aux  chrétiens ,  et  qui  arrachait 
l'admiration  des  infidèles.    Mais  le  peu  d'in- 

(i)  Yinesauf,  4iû-4^2.  TrivÉl,  118-1Q2. 
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ûuente  quHs  eurent  sur  l'issue  de  rexpéditîon 
doit  faire  douter  que  Richard  possédât  les  talents 
d'un  général.  11  parait  s'être  toujours  contenté 
de  la  gloire ,  sans  rechercher  les  avantages  de  la 
victoire;  son  inconstance  naturelle  l'empêchait 
de  poursuivre  long-tenaps  le  même  objet  ;  et  son 
caractère  passionné  le  rendait  plus  propre  à  fo- 
menter des  dissensions  qu'àramenerla  concorde 
paradi  ses  alliés.  Dès  .que  sa  santé  le  lui  permit , 
il  paya  ses  dettes ,  satisfit  à  toutes  les  réclama- 
tions de  ^es  compagnons,  et  s'embarqua  à  Saint- 
Jean-d'Acre.  Le  lendemain (  goçt.  ),  ily  revint 
pour  jeter  un  dernier  regard  sur  le  rivage ,  et,  les 
bras  élevés,  il  s'écria,  «Terre  sacrée.  Je  te  re- 
»  commande  aux  soins  du  Très-Haut,  puisse-t-il 
«m'accorder  de  vivre ,  afin  de  revenir  et  de  t'ar- 
»racher  au  joug  des  infidèles  (i)  !  »>  Sa  flotte, 
qui  portait  sa  femme,  sa  sœur  et  la  princesse  de 
Chypre,  avait  fait  voile  quelques  jours  auparavant 
et  relâché  en  Sicile,  sans  aucun  accident  (2).  L^ 
roi  la  suivit  avec  un  seul  vaisseau ,  et  prit  une 
route  différente  ;  mais  sa  marche  fut  souvent  re- 
tardée par  des  vents  contraires ,  et  il  s'était  déjà 
écoulé  un  mois,  quand  il  atteignît  l'île  de  Corfou. 
j[  II  nov.  )I1  y  fréta  trois  vaisseaux  côtiers  pour  le 


(i)  Vinesauf,  428. 

(a)  Sa  sœur,  la  reine  de  Sicile,  fut  exi$uite  mariée  au  comte 
de  Saint-Gilles.  Hoved.  436. 
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transporter,  lui  et  sa  suite ,  qui  consistait  en 
vingt  personnes,  à  Raguse  et  à  Zara.  Il  n'est  pas 
certain  qu'il  eût  l'intention  de  poursuivre  cette 
route.  Mais  il  fut  averti  que  le  roi  de  France  s'é- 
tait alliera  son  frère  Jean  pour  le  déposséder  de 
ses  états  ;  que  l'empereur  de  Germanie ,  Henri , 
l'héritier  légitime  de  la  Sicile ,  était  irrité  dé  son 
alliance  avec  Tancrède  (i);  et  que  plusieurs 
princes,  parents  de  Conrad,  s'étaient  déclarés 
ses  ennemis ,  comme  assassin  de  cet  infortuné. 
Sur  cela ,  et  comme  il  s'était  affublé  de  la  robe 
de  pèlerin ,  et  qu'il  cherchait  à  se  déguiser  par  la 
longueur  de  sa  barbe  et  de  ses  cheveux ,  il  est 
probable  qu'il  songeait  à  traverser  incognito  le 
continent ,  et  à  éviter  ainsi  les  pièges  que  lui 
tendaient  ses  ennemis.  Quoi  qu'il  en  soit,  une 
tempête  le  jeta  sur  les  côtes  de  l'Istrie ,  entre 
Aquilée  et  Venise ,  et  il  continua  sa  route  vers 
Goritze,  résidence  de  Maynard  ,  neveu  de  Con- 
rad. Un  de  ses  pages  se  présenta  devant  ce  chef, 


(i)  Il  aTait  ëpousë  Constance,  la  Tëritable  héritière ,  i  la 
mort  du  roi  Guillaume,  son  frère, et  il  seprëparait  à  soutenir 
ses  droits  &  l'époque  où  Richard  fit  une  alliance  offensive  et 
défensive  avec  Tancrède,  et  consentit  à  marier  son  neveu  à  la 
fille  de  Tancrède.  Quinze  jours  après  le  départ  du  roi  pour 
Messine,  Henri  entra  dans  la  Gampanie,  et  s'avança  jusqu'à 
Naples,  où  les  chaleurs  et  les  maladies  détruisirent  la  plus 
grande  partie  de  son  armée  :  de  là  vint  l'inimitié  de  Tempe* 
reur  contre  Richard. 
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lui  offrit  en  présent  un  rubis  de  grande  valeur , 
et  demanda  un  passeport  pour  Baudouin  de  Bé- 
thune  et  Hugues ,  le  marchand ,  pèlerins  qui 
revenaient  de  Jérusalem.  «  Ce  présent,  s'écria: 
•  t-il)  est  un  présent  de  prince.  Ce  doit  être  le 
9  roi  Richard.  Dis-lui  qu'il  peut  venir  en  paix  ver& 
»  moi.  »  Le  prétendu  pèlerin  cependant,  soupçon- 
nant le  danger ,  acheta  des  chevaux  et  s'échappa 
dans  la  nuit.  Baudouin,  et  sept  autres,  restèrent 
et  furent  arrêtés  par  Maynard ,  qui  dépêcha  sur- 
le-champ  un  messager  pour  en  avertir  son  frère  , 
Frédéric  de  Betesow.  (  i4  ^^-  )  Le  roi  avait  atteint 
Freisach  quand  il  fut  reconnu  par  un  chevalier 
normand  au  service  de  Frédéric  ;  mais ,  pénétré 
de  son  devoir  envers  son  premier  souverain ,  le 
chevalier  Tavertit  de  son  danger,  et  l'engagea  à 
cacher  son  arrivée.  Malgré  l'arrestation  de  six  de 
ses  compagnons,  Richard  s'échappa  avec  un  che- 
valier, et  un  enfant  qui  savait  le  langage  du  pays. 
Ils  voyagèrent  trois  jours  et  trois  nuits  sans  en- 
trer dans  aucune  maison,  çtsans  acheter  de  vi- 
vres, et  vers  le  quatrième  jour,  ils  se  trouvèrent 
dans  les  faubourgs  de  Vienne.  L'enfant  alla  au 
marché.  L'argent  qu'il  montra  excita  la  curio- 
sité ;  mais  il  parvint  à  se  soustraire  à  toutes  les 
questions,  en  répondant  que  son  maître  était  un 
riche  marchand  qui  devait  arriver  sous  trois  jours. 
Ric)\ard,  quoique  certain  du  danger  qu'il  cou- 
rait, était  trop  affaibli  pour  continuer  son  voyage. 
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L  eofant  retourna  de  nouveau  au  marché;  il  fut 
pris  et  mis  à  la  torture  ;  et  enfin  il  révéla  le  nom 
et  la  retraite  du  roi.  Lorsque  Richard  s'aperçut 
que  sa  maison  était  entourée ,  il  saisit  son  épée , 
et  refusa  de  se  rendre  à  tout  autre  qu'au  corn* 
mandant.  (  ai  dëc.  )  Ce  commandant  se  présenta 
immédiatement,  c'était Léopoid ,  duc  d'Autriche  ; 
le  même  Léopold  qu'il  avait  traité  de  la  manière 
la  plus  iDJurieuse,  dans  la  ville  d'Acre,  le  beau- 
frère  d'Isaac  Comnène»  et  qui  se  regardait  ^  à  ce 
titre ,  comme  chargé  de  venger  les  outragf's  de 
cet  infortuné  monarque.  Il  reçut  l'épée  du  roi, 
et  le  commit  au  soin  d'un  baron  ^  nommé  Had- 
mar,  pour  être  enfermé  dans  le  château  de 
Tyernsteign(i). 

.11  est  temps  de  retourner  en  Angleterre,  mal- 
heureuse contrée,  qui ,  durant  l'absence  de  son 
monarque ,  était  appauvrie  par  la  rapacité  de 
son  ministre,  et  écrasée  par  l'ambition  de  son 
frère.  Le  roi  avait  confié  le»  rênes  du  gouver- 
nement à  Guillaume  de  Longchamp ,  Normand 
d'obscure  origine,  qui,  sous. le  règne  de  Henri, 
avait  passé  au  service  de  Richard ,  de  celui  de 
Geoffroi ,  fils  de  Rosamonde.  Ses  talents  et  son 
habileté  furent  promptement  récompensés  par 


(i)  Comparez  Hoveden,  ^oB;  Newbrigensîs,  iv,  3i;  etMaU 
ihieu  Paris,  i43,  i44>  *vec  la  lettre  de  Ten^pereur  dans 
Rymer,  i,  69. 
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rattachement  de  son  nonyean  maître  :  son  immo- 
ralité n'était  pas  un  obstacle  à  son  avancement 
à  la  COUT  d'un  prince  qui  avait  pris  les  armes 
contre  son  père.  Quand  Richard  parvint  au  trône, 
les  préférences  tonibèrent  en  foule  sur  le  favori. 
Il  fut  fait  d'abonl  chancelier,  ensuite  étêquè 
d'Ely,  puis  grand-justicier,  et  enfin,  à  k  pres- 
sante sollicitation  du  roi ,  légat  du  pape  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse.  Ainsi,  pendant  Tabseûce  de 
Richard,  il  se  trouvait  placé  à  la  tête  de  l'église  et 
de  l'état;  et  si  nous  en  croyons  les  écrivains  con- 
temporains (quoique  leur  témoignage,  comme 
ennemis,  ne  doive  être  admis  qu'avec  précau- 
tion ) ,  il  exerça  cette  double  autorité  de  la  ma- 
nière la- plus  despotîqucw  On  assure  qu'il  était 
haut  et  insolent ,  avide  et  prodigue,  écrasant  les 
laïques  par  des  amendes,  ruinant  le  clergé  par 
des  exactions ,  et  forçant  de  se  soumettiie  à  ses 
volontés  par  la  sévérité  et  la  promptitude  de 
sa  vengeance.  Il  affectait  tout  l'appareil  de  la 
royauté,  se  faisait  toujours  accompagner*  par 
un  corps  de  mille  hommes  de  cavalerie  :  et 
comme  les  châteaux  du  roi  étaient  à  sa  dispo- 
sition (i),  il  pouvait  en  peu  de  temps  tirer  de 
kurs  fi:arnisons  une  armée  formidable.  Un  tel 
homme  deya\t  s'être  fait  autant  d'ennemis  qu'il 


(i)  Hoved.  389.  Gérai,  camb.  in  Ang.  sac.  11,  4^5,  4o6. 
Newbrig.  iv,  i4- 
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y  avait  de  personnes  grevées  par  sa  tyrannie , 
ou  humiliées  de  sa  hauteur.  Il  en  méprisa  le 
plus  grand  nombre ,  certain  d*être  protégé  par 
son  maître,  aussi  long-temps  qu'il  pourrait  rem- 
plir ses  coffres.  Il  ne  redoutait  qu'une  seule  per- 
sonne, c'était  Jean,  le  frère  du  roi,  qu'il  regar- 
dait comme  aussi  ambitieux ,  et  aussi  dépourvu 
de  principes  que  lui-même.  Parmi  les  anciens 
croisés ,  peu  de  pèlerins ,  qu'ils  fussent  plébéiens 
ou  princes,  étaient  revenus  chez  eux.  Jean  avait 
calculé  cette  chance ,  et  dans  l'attente  de  la  mort 
du  roi ,  il  s'était  déterminé  à  se  saisir  du  sceptre. 
Il  existait,  à  la  vérité,  un  enfant  qui  avait  un  droit 
plus  direct  à  la  succession ,  c^était  Arthur ,  le  fils 
de  Geoffroi ,  son  frère  aîné  ;  mais  les  prétentions 
des  héritiers  les  plus  proches  avaient  été  rejetées 
en  d'autres  occasions,  et  les  droits  d'Arihur  pou- 
vaient être  repoussés  à  la  mort  de  Richard.  Ri* 
chard  toutefois  favorisait  les  intérêts  de  son  ne- 
veu ;  et  par  ses  traités  avec  Tancrède  et  ses  lettres 
au  pape  ,  il  avait  reconnu  le  jeune  prince  pour 
son  héritier  présomptif.  En  même  temps ,  pour 
déjouer  les  projets  de  son  frère,  il  avait  chargé 
le  chancelier  d'ouvrir  une  négociation  avec  le 
roi  d'Ecosse ,  afin  de  l'engager  à  défendre  de 
toute  sa  puissance  ,  s'il  était  nécessaire ,  les  pré- 
tentions d'Arthur.  Mais  ce  secret  ne  put  être 
caché  aux  espions  que  Jean  avait  placés  près. de 
son  frère  à  Messine  ;  et  dès  qu'il  en  eut  connais- 
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saDce ,  il  prit  la  résolution  de  déplacer  le  chan- 
celier, comme  le  plus  grand  obstacle  à  son  am- 
bition (1). 

(1191.)  La  première  tentative  manqua.  Lors- 
que Gauthier ,  archevêque  de  Rouen  «  revint  de 
Sicile,  on  dit  iqu'il  était  porteur  d'une  instruction 
scellée  du  sceau  royal ,  qui  ordonnait  la  forma- 
tion d'un  conseil,  sans  l'avis  et  le.  concours 
duquel  il  était  défendu  à  Longchamp  d'agir  dé- 
sormais. Ce  conseil ,  composé  de  ses  ennemis 
personnels ,  aurait ,  de  fait ,  mis  fin  à  son  auto- 
rité. On  douta  que  cette  instruction  fût  réelle; 
la  certitude  qu'elle  était  au  moins  falsifiée,  si  elle 
provenait  du  roi,  fit  qu'on  jugea  prudent  de  la 
supprimer*  Il  fallut  se  traîner,  en  la  cachant , 
jusqu'à  l'année  suivante,  puisqu'aucun  6rdre  du 
roi  ne  pouvait  justifier  un  changement  forcé  de 
ministre  (â). 

La  seconde  tentative  affaiblit  le  pouvoir  de 
Longchamp,  sans  toutefois  le  détruire.  Pour 
quelque  délit  réel  ou  prétendu,  il  avait  condamné 


(i)  On  a  prétendu  que  l'objet  du  chancelier  dans  sa  ne- 
gociatlon  avec  PÉcosse  était  de  perpétuer  son  pouvoir  par  la 
succession  d'un  mineur.  Mais  il  est  probable  qu'il  exécuta 
seulement,  comme  il  l'a  dit,  les  ordres  de  Richard,  et  cela 
dérive  de  la  déclaration  du  roi,  qu'Arthur  était  son  héritier. 
Hoved.  585, 386,  et  de  la  confiance  qu'il  avait  dans  la  loyauté 

du  roi  d'Ecosse.  Hoved.  4"- 
(a)  Hoved.  391.  Diceto,  65g. 
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Gérard  de  Camville  à  perdre  les  prérogatives  de 
shérif  et  la  garde  du  château  de  Liucoln  :  mais 
tandis  qu'il  assiégeait  cette  forteresse,  Jean,  à 
la  tête  d'une  armée  nombreuse ,  surprit  les  châ- 
teaux royaux  de  Nottingham  et  de  Tickhill.  Le 
chancelier  fut  pris  au  dépourvu  :  se,  jugeant  lui- 
même  trop  faible  pour  combattre ,  il  offrit  de 
négocier  ;.  et ,  après  le  rejet  de  plusieurs  propo- 
sitions ,  on  con'^int  mutuellement  qu'un  certain 
nombre  des  châteaux  du  roi  serait  confié  à  la 
garde  de  plusieurs  barons ,  qui  jurerai^it  de  le« 
conserver  pour  ie  roi,  pendant  sa  vie,  et  de  les 
remettre  à  Jean ,  s'il  arrivait  que  le  roi  mourût. 
Par  cet  arrangement ,  le  prince  fit  un  pas  im- 
portant vers  l'objet  de  son  ambition,  et  le  chan- 
celier parvint  à  conserver  encore  l'exercice  de 
l'autorité  royale  (i). 

A  cette  querelle ,  en  succéda  une  autre,  en- 
core plus  désastreuse  pour  Longchamp.  Geoffroi, 
frère  naturel  du  roi,  avait  été  dernièrement  pro* 
iDu  au  siège  archiépiscopal  d'York  :  mais  quoique 
Richard  eût  pardynné  au  nouveau  prélat  toutes 
ses  offenses ,  en  considération  d'une  forte  somme 
d'argent ,  il  l'avait  forcé  de  jurer  qu'il  continue- 
rait' à  résider  sur  le  continent  ;  et ,  en  même 
temps ,  il  avait  défendu  à  tous  les  archevêques 
de  ses  états  de  lui  donner  la  consécration.  Malgré 

^»»'— »— —  ■  ■  '■      '  '  '  I         III  11 M.       I  ■     I       I      .  .     a      I  ■  — 

(i)  Hoved  398. 
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cette  prohibition,  il  fut  cependant  sacré, en  vertu 
d'un  ordre  du  pape  ,  par  l'archevêque  de  Tours  ; 
et,  au  mépris  de  son  serment ,  il  se  rendit  en 
Angleterre,  afin  de  prendre  possession  de  son 
église.  Le  chancelier,  qui  surveillait  de  loin  toutes 
ses  actions ,  avait  4onné  Tordre  de  lui  faire  prêter  ' 
à  son  arrivée  le  serment  d'allégeance,  ou  de 
l'obliger  à  quitter  immédiatement  le  royaume. 
(  4  sept.  )  Geoffroi  parvint  à  se  soustraire^  lux 
officiers  ;  il  se  réfugia  dans  l'église  de  Saint-Mar- 
tin ;  et  quand  on  lui  signifia  les  dispositions  de 
Longchamp,  il  répondit  avec  hauteur  qu'il  ne  se 
soumettrait  jamais  aux  ordres  de  ce  traître ,  l'é- 
vêque  d'Ely  (i).  On  respecta  son  asile  pendant 
trois  jours  :  mais  le  quatrième ,  oq  l'epmena  de 
force  au  château  de  Douvres,  (  a6  sept.  )  A  la  sol- 
licitation de  révêque  de  Londres,  q\j^  donna  cau- 
tion que  Geoffroi  ferait  tout  ce  que  les  barons 
et  les  prélats  déclareraient  de  sop  devoir  de  fairç, 
Longchamp  le  fit  relâcher  ,  et  lui  permit  dere- 
venir  dans  la  capitale, 

Jean  et  son  parti  reçurent  avec  plaisir  la  nou- 
velle de  cet  événement.  Ce  prince  qui,  jùsqu  a 
ce  jour,  n'avait  regardé  son  frère  illégitime  que 
comme  un  ennemi ,  prétendait  actuellement  res- 
sentir pour  lui  la  plus  tendre  affection.  Il  écri- 


(i)  Il  avait  anciennement  fait  hommage  à  Geoffroi.  Àng. 
sa€.  II,  590. 
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yit  à  tous  les  éréques  et  barons  de  se  rassembler 
à  Reading,  tandis  que  Longchamp  leur  défen- 
dait par  d'autres  lettres  d'accepter  Tinvitation  du 
prince ,  qui  ne  tendait  qu'à  déshériter  son  sou- 
verain. L'asseuiblée  eut  lieu  cependant  (  6  octo- 
bre. )  :  Jean  et  GeoÉfroi  se  réunirent ,  versèrent 
des  larmes  et  s'embrassèrent  ;  et  le  dernier  con- 
jura à  genoux  ses  parents  et  amis  de  venger 
roiftftige  fait  en  sa  personne  aux  immunités  de 
l'église  et  au  droit  d'asile.  On  produisit  et  on 
lut  deux  papiers  très  suspects,  que  l'on  donna 
comme  des  lettres  de  Richard ,  dont  l'un ,  que 
nous  avons  déjà  mentionné,  établissait  un  con- 
seil de  régence ,  présidé  par  l'archevêque  de 
Rouen  ;  et  l'autre ,  déliant  Geoffroi  de  son 
serment,  l'autorisait  à  visiter  son  diocèse.  Le 
chancelier  fut  invité  à  comparaître.  Il  avait 
déjà  rassemblé  une  armée  formidable  ;  mais  la 
méfiance  et  la  crainte  le  décidèrent  à  fuir  de 
Windsor  à  Londres ,  où  il  exhorta  les  citoyens  à 
fermer  leurs  portes  aux  ennemis  du  roi  ,  et  il  se 
retira  dans  la  tour.  Il  fut  suivi  dans  la  capitale 
par  ses  persécuteurs,  qui  obtinrent  d'être  admis, 
en  faisant  serment  d'être  fidèles  à  Richard,  et  de 
maintenir  les  franchises  de  la  cité.  (  lo  octobre.  ) 
Longchamp,  réduit  au  désespoir,  consentit  à 
plaider  sa  cause  devant  eux  ,  et  fut  condamné  à 
se  démettre  de  sa  charge  de  justicier ,  à  rendre 
tous  les  châteaux  royaux ,  à  l'exception  de  trois , 
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€t  à  donner  caution  qu'il  ne  quitterait  pas  le 
royaume  avatit  l'aecomplisseoient  de  toutes  ces 
conditions  (i).  11  se  retira  au  château  de  Douvres, 
dont  le  gouverneur  avait  épousé  sa  sœur ,  et  il 
chercha  à  se  rendre  à  Calais  sous  des  habits  de 
femme*  Mais,  comme  il  s'avançait  sur  le  rivage 
avec  un  paquet  de  toile  sous  un  bras  et  une  me- 
sure sous  l'autre,  sa  démarche  étrange  fit  naître 
des  soupçons  :  en  l'examinant  de  plus  près ,  on 
découvrit  sa  barbe  ;  et  les  femmes  du  lieu  l'ac- 
cablèrent d'injures,  jusqu'à  ce  que  les  officiers 
publics  vinssent  l'arracher  à  leur  furie  et  le  con- 
duire en  prison.  Jean  désirait  l'abreuver  d'hu- 
miliations encore  plus  cruelles  ;  mais,  à  la  prière 
des  évêques  ,  il  lui  permit  de  passer  la  mer ,  et 
il  nomma  l'archevêque  de  Rouen  grand  justicier 
et  vice-chancelier  -à  sa  place  (2). 

(1192.  )  Longchamp  fit  un  effort  pour  recouvrer 
son  autorité  perdue.  Par  des  présents  considéra- 
bles et  des  protestations  d'attachement,  il  obtint 
de  Jean  l'assurance  de  sa  protection ,  et  reçut,  au 
moyen  de  ses  messagers  à  la  cour  de  Rome ,  le 

renouvellement  de  ses  pouvoirs  de  légat,  expirés 

\  

(i)  Hoved.  399.  Diceto,  660.  Gervase,  1577.  Ang.  sac.  11, 

390-399. 

(2)  Gerv.  1678.  Les  fables  ridicules  rapportées  par  Hugues 
de  Coventry  (  Hoved.  400.  ),  et  copie'es  par  Girald  (  Ang. 
sac.  II,  4^1.  ),  ne  méritent  aucun  crédit.  Pierre  de  ^lois  écri- 
vit une  lettre  sévère  à  Hugues  en  cette  occasion.  Hoved.  4oi. 
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à  la  mort  du  poutife  qui  les  lui  ayait  originai- 
rement donués.  Eoflé  de  ces  avantages  ,  il  en* 
voya  en  Angleterre  des  sentences  d'ex€ommuni- 
cation  contre  le  plus  violent  de  ses  adversaires , 
et  somma  le  reste  de  comparaître  à  son  tribu- 
nal. Mais  on  méprisa  ses  actes  d'autorité ,  sous 
le  prétexte  qu'un  légat  ne  pouvait  exercer  au- 
cune juridiction  »  jusqu'à  ce  qu'il  fût  entré  dans 
sa  province;  et  quand  il  débarqua  en  Angleterre, 
il  trouva  Jean  si  chancelant»  et  reçut  du  conseil 
de  régence  un  message  si  menaçant ,  qu'il  ju- 
gea plus  prudent  de  se  retirer  en  Normandie,  et 
d'y  attendre  patiemment  le  retour  de  son  sou- 
verain (i). 

Telle  était  la  situation  de  l'Angleterre  ,  quand 
on  apprit  que  Richard  avait  quitté  la  Palestine.  Le 
peuple  qui ,  malgré  tous  ses  vices  ,  l'admirait  à 
cause  de  sa  valeur,  témoigna  son  impatience 
de  revoir  le  chaoïpion  de  la  croi^  ;  mais  de  se- 
maine en  semaine  l'attente  du  public  était  al* 
ternativement  abattue  et  réveillée.  Les  bruits  les 
plus  sinistres  et  les  moins  probables  commen- 
çaient à  prévaloir ,  quand  le  secret  de  sa  dé- 
tention fut  tout-à-coup  révélé,  par  la  copie  d'une 
lettre  de  Henri YI,  empereur  de  Germanie,  au  roi 
de  France.  Ce  spéculateur  impérial  avait  acheté 
de  Léopold  le  royal  prisonnier,  pour  la  somme 

•       >  l..'l"!         ■      '...         i        ■  ■■  M      II       tiijf     ■■{■     .         .1.   ■!     .        Il       I        I 

(i)  Hoved.  4*3*4o9*  Aag.  sac.  ii,  ^02, 
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de  soixante  mille  livres:  «  et,  rennemi  de  rem- 
1^  pire  et  le  perturbateur  de  la  France  ,  »  pour 
me  servir  de  ses  propres  expressions ,  était  chargé 
de  fers  dans  un  de  ses  châteaux  du  Tyrol ,  en- 
touré de  gardes  incorruptibles  qui  l'accompa- 
gnaient le  jour  répée  nue  ,  et  qui  veillaient 
près  de  son  lit  pendant  la  nuit.  Cette  nouvelle 
parut  électriser  toute  l'Europe.  Si  les  ennemis 
du  roi  (  et  par  son  arrogance  il  s'en  était  créé 
lui-même  )  se  réjouissaient  de  son  malheur  ,  le 
clergé  et  le  peuple,  qui  avaient  tous  admiré  ses 
prodiges  de  valeur,  et  soupiré  pour  la  délivrance 
de  la  Palestine ,  déploraient  ses  infortunes  et  in- 
voquaient hautement,  en  sa  faveur,  les  foudres 
du  Vatican.  En  Angleterre,  ses  sujets  renouve* 
lèrent  leur  serment  d'allégeance  ;  les  évéques 
et  les  prélats  se  rassemblèrent  à  Oxford,  ils  lui 
envoyèrent  des  députés  pour  lui  portier  des 
conseils  et  des  consolations  ;  et  Eléonore ,  par 
ses  plaintes  répétées ,  engagea  le  pape  Célestin 
à  prononcer  les  sentences  d'excommunication 
et  d'interdit  coatre  Léopold ,  et  à  menacer  Henri 
de  pareilles  mesures ,  s'il  ne  rendait  pas  immé- 
diatement la  liberté  à  son  captif  (1).  Il  y'eut  ce- 
pendant un  homme,  Jean,  le  frère  du  roi ,  qui, 
se  réjouissant  ouvertement  de  cette  nouvelle  , 
partit  en  hâte  pour  Paris,  remit  à  Philippe  queL 


(i)  Haved  4«>*  Hym.  1,73-76.  Pet.  Bk$n  ep.  i45,  et  soir. 
II.  35 
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ques  portions  de  la  Normandie  ,  lui  rendit  hom^ 
mage  pour  le  reste  des  possessions  continen- 
tales de  Richard,  et,  retournant  en  Angleterre, 
rassembla  une  armée ,  afin  de  disputer  la  cou- 
ronne. Mais,  comme  l'observa  le  roi,  «  Jean  në- 
»  tait  pas  homme  à  réussir  par  la  force,  quand 
»  la  for^e  pouvait  lui  être  opposée.  »  Quoique  la 
fidélité  du  grand  justicier  fût  douteuse  ,  les  pré- 
lats et  les  barons  déployèrent  l'étendard  royal  : 
un  armement  de  mercenaires  étrangers  fut  re- 
poussé des  côtes ,  et  le  pusillanime  usurpateur 
consentit  à  une  trêve ,  afin  de  pouvoir  former 
de  nouveaux  plans  et  d'attendre  le  cours  des 
événements.  En  même  temps  ,  son  allié  ,  le  roi 
de  France  ,  ayant  envoyé  un  messager  à  Ri- 
chard pour  le  dégager  de  son  hommage,  entra 
en  Normandie  avec  une  puissante  armée.  Plu- 
sieurs forteresses  se  rendirent,  par  crainte  ou  par 
trahison  ;  maisRouen,  la  capitale,  fut  sauvée  par 
les  efforts  du  comte  d'Essex ,  nouvellement  re- 
venu de  la  Terre-Sainte.  Il  harangua  les  citoyens, 
tourna  leur  indignation  contre  la  perfidie  de 
l'homme  qui  avait  fui  devant  les  infidèles ,  et 
enflamma  leur  patriotisme  par  Taspect  de  la  dé- 
solation qui  régnait  autour  d'eux.  Ils  repoussè- 
rent courageusement  lënnemi.  Les  femmes  mê- 
m^s  montèrent  sur  les  murailles,  et  versèrent 
de  la  poix  bouillante  sur  les  têtes  des  assaillants. 
Les  machines  de  guerre  de  Philippe  furent  bru- 


Ices ,  et  la  garnison  sortant  hardiment  en  dehors 
des  portes ,  les  invita  à  s'avancer  s'ils  l'osaient* 
Ils  préférèrent  se  retirer,  et,  par  leur  départ,  ils 
donnèrent  un  moment  de  relâche  aux  horreurs 
de  la  guerre  (1). 

Le  chancelier Longchamp ,  toujours  en  exil,  fut 
le  premier  à  découvrir  la  prison  de  son  souve- 
rain. 11  obtint  de  Henri,  par  des  sollicitations 
répétées, la  permission  de  conduire  Richard  à  la 
diète  de  Haguenau  (  i3  avril.).  Devant  ce  tribunal 
auguste  ,  mais  incompétent ,  le  roi  entendit  les 
accusations  portées  contre  lui  :  il  s'était  allié 
à  Tancrède  pour  traverser  les  droits  de  l'empc- 
reqrà  la  couronne  de  Sicile  :  il  s'était  injuste- 
ment emparé  du  royaume  de  Chypre  :  il  avait 
soldé  des  assassins  pour  tuer  le  marquis  de 
Montferrat  (2),  et  outragé  la  nation  allemande 
au  siège  d'Acre.  Les  princes  qui  composaient  la 
diète  écoutèrent  avec  applaudissement  et  com- 


(1)  Hov.  4ï  1-4^5.  Newb.  iv,  3a.  Rym.  i,  85.  Gerv.  j58.i. 

(2)  A  l'appui  de  cette  accusation,  on  produisit  une  lettre 
du  Scheick,  ou  Vieux  de  la  montagne,  le  chef  des  assas- 
sins ,  qui  déclarait  avoir  fourni  le  meurtrier  de  Conrad  pour 
venger  les  outrages  commis  par  ce  prince  envers  quelques 
uns  de  ses  sujets,  Hyin.  i,  ^i.  Je  ne  suis  pas  convaincu  que 
l'objection  tirée  de  la  date  prouve  que  ce  document  est  con^ 
trouve';  mais  s'il  était  réel,  il  ne  serait. pas  d'un  grand  poids 
contre  Richard.  On  ne  peut  accorder  un  grand  crédit  au  té- 
moignage d'un  homme  qui  se  reconnaît  lui-même  comme  un 
meurtrier  de  profession* 

35. 
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misératioD  sa  défense  mâle  et  persuasive.  L1d<^ 
sensible  Henri  parut  méaie  se  radoucir.  Il  or- 
donna de  briser  les  chaînes  du  roi,  le  traita  a?ec 
le  respect  dû  à  une  tête  couronnée,  et  consentit 
à  traiter  de  sa  rançon  (i). 

La  perspective  de  la  liberté  relera  les  esprits 
abattus  de  Richard ,  qui  dépêcha  le  chancelier 
en  Angleterre,  avec  une  lettre  pour  le  conseil  de 
régence.  Par  Tordre  des  membres  de  ce  conseil , 
on  imposa  une  taxe  de  vingt  shillings  sur  cha- 
que fief  de  chevalier  :  l'argenterie  des  églises  fut 
Tendue  ou  rachetée  ;  on  exigea  le  quart  de  tous 
les'reyenus,  tant  des  laïques  que  du  clergé  ;  et 
tous  furent  invités  à  faire  au  roi  des  présents 
qui  pussent  mériter  sa  gratitude.  Mais ,  soit  que 
cela  dépendit  de  la  pauvreté  de  la  nation  ou  de 
Tavidité  des  collecteurs ,  Tensemble  de  la  recette 
ne  s'éleva  point  à  la  somme  que  Ton  avait  cal- 
culée ;  et,  pour  suppléer  au  déficit,  on  fit  une 
seconde  et  même  une  troisième  perception  , 
malgré  les  murmures  et  le  mécontentement  du 
peuple.  Henri,  dans  le  même  temps,  ne  se  hâtait 
point  de  conclure  un  marché  qu'il  était  en  son 
pouvoir  de  rendre  encore  plus  avantageux.  La 
négociation  fut  suspendue ,  reprise  et  différée  ; 
et  cinq  mois  s'écoulèrent  jusqu'à  l'époque  où 
on  la  termina  définitivement.  (  aa  septembre.  )  Elle 

■ 

(i)  Hoved.  ii5.  Newbrîdg.  iv,  33. 
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portait  que  Richard  paierait  cent  mille  marcs 
pour  sâ  rançon;  qu'il  rendrait  à  la  liberté  Isaac, 
le  dernier  empereur  de  Chypre  ^  mais  sans  lui 
restituer  ses  états  ;  et  qu'il  remettrait  la  fille 
captive  disaac  au  soin  de  son  oncle  le  duc 
d'Autriche.  Henri,  en  retour, s'engageait  à  met- 
tre le  roi  en  liberté  ,  en  recevant  son  argent; 
à  le  secourir  contre  tous  ses  ennemis  ;  et  à  Tin*^ 
Yestir  de  la  souveraineté  féodale  du  royaume  de 
Provence ,  droit  âuranné  que  les  empereurs  s'ar^i- 
rogeaient  depuis  long-temps ,  mais  qu'il  n'était 
pas  en  leur  puissance  de  faire  valoir  (i).  On  fixa 
un  jqqr  éloigné  pourl'accomplissement  de  toutes 
ces  conditions  ,  et  Richard^  pour  attacher  plus 
fortement  l'empereur  i  ses  intérêts  ,  adopta  un 
étrange  expédient  9  conseillé  par  sa  mère.  Dans 
une  assemblée  des  princes  germains  et  des  en- 
voyés anglais ,  ôtant  sou  chapeau  de  sa  tête  ^  il 
résigna  sa  couronne  dans  les  mains  de  Henri^ 
qui  la  lui  rendit,  comme  il  l'eût  fait  pour  un  fief 
de  l'empire,  sous  l'obligation  d'un  paiement 
annuel  de  cinq  mille  livres  (2).  Richard  devait  ce- 


prfMk. 


(i)  Hoved.  414)4'^*  Newbrîdg.  iv,  38.  Gervase,  i584. 

Ç'x)  Cette  transactioQ  extraordinaire  est  mentionnée  par  d(S 
meilleures  autorités  que  Hoveden(p.  4' 2)»  dont  le  témoignage 
parait  confirmé  par  le  fait  qu'à  la  mort  de  Henri  Uichard  fut 
sqmmé,  comme  l'un  des  princes  de  l'empire  ,  de  donner  son 
\éie  pour  l'élection  d'un  roi  des  Romains.  Il  y  envoya  des  dé-? 
pûtes,  jugeant  sage  de  ne  pas  compromettre  une  seconde  foi^ 
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pendant  n'avoir  aucune  confiance  dans  la  loyauté 
de  ce  Germain,  à  Tavidité  duquel,  Jean  et  le  mo- 
narque français,  présentaient  un  appât  irrésisti- 
ble. Sous  condition  de  retenir  Richard  en  cap- 
tivité 9  ils  promettaient  de  lui  donner  uoe  somme 
plus  forte  qu  j  celle  qu'il  avait  fixée  pour  la  ran- 
çon du  roi,  ou  de  le  rétribuer  sur  le  pied  de 
vingt  mille  livres  par  chaque  mois  d'emprison- 
nement (  1194,  lijanv.  ).  Henri  ne  pouvait  refu- 
ser une  offre  aussi  brillante.  11  eut  même  l'ef- 
fronterie d'en  parler  à  Richard  ;  mais  les  princes 
germains,  qui  s'étaient  rendus  cautions  de  la  dé- 
livrance du  monarque  anglais,  reprochèrent  à 
leur  empereur  sa  vénalité,  et  le  forcèrent  à  relâ- 
cher sa  proie.  (  4  février.  )  Hcuri  reçut  sur  le  lieu 
plus  de  soixante-dix  mille  marcs ,  et  on  lui  donna 
des  otages  pour  le  paiement  du  reste  {i).  Le 
roi  descendit  promptement  le  Rhin  jusqu'à  Co- 
logne i  dont  l'archevêque  le  conduisit  au  port 
d'Anvers  :  il  s'y  embarqua  sur  un  vaisseau  de  sa 
propre  flotte.  Quatre  jours  s'étaient  perdus  dans 
la  navigation  difficile  du  fleuve;  les  vents  con- 
traires  le  retinrent  plus   de  cinq  jours  encore 


sa  personne  en  Allemagne.  Hoyed.  44'*  ^^  ^^^  cependant  pos^ 
sible  qu'il  n'y  ait  e'te'  appelé  que  corame  roi  de  Provence. 

(i)  Dix  mille  autres  furent  ensuite  payés.  .L'empereur,  ef- 
frayé par  tes  menaces  du  pape ,  en  remit  dix-sept  mille  pour 
aider,  prétendait-il,  Richard  à  s'opposer  à  leur  ennemi  com- 
mun ,  le  roi  de  France.  Hoved.  43 1.  Diceto,  672,  673. 
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dans  le  port  de  Swine,  en  face  de  Tile  de  Cadsant  ; 
et  enfin  il  débarqua  à  Sandwich,  au  bruit  dçs  ac- 
clamations de  ses  sujets  ,  après  une  absence  de 
plus  de  quatre  ans  (i). 

Quoique  Richard  respirât  actuellement  l'air 
de  la  liberté ,  son  cœur  ne  pouvait  battre  à  l'aise 
qu'il  n'eût  puni  la  perfidie  du  monarque  fran-- 
çais.  Il  ne  voulut  donner  que  deux  mois  à  ses 
sujets  anglais  :  et  il  les  employa ,  non  à  réparer 
les  maux  causés  par  son  absence  ,  mais  à  cher- 
cher les  moyens  d'arracher  encore  plus  d'argent 
à  ceux  qu'il  venait  d'appauvrir  pour  le  paiement 
de  sa  rançon.  Il  ne  lui  restait  plus  d'ennemis 
en  Angleterre  :  les  châteaux  de  Marlborough, 
de  Lancaster  et  de  Saint-Michel,  appartenant  à« 
Jean,  s  étaient  rendus  d'avance  aux  officiers  du 
roi  ;  et  ceux  de  Tickili  et  de  Nottingham  ouvri*^ 
rent  leurs  portes,  aussitôt  que  son  retour  fut  con- 
firmé. (Somars.)  Il  tint  à  Nottingham  un  grand  con- 
seil du  royaume ,  composé  de  quinze  pairs  spiri-^ 
tuels  et  temporels,  et  de  la  reine -mère  Eléonore. 
Le  premier  jour,  Richard  reprit  à  beaucoup  d'indi- 
vidus les  charges  qu'ils  tenaient  de  la  couronne,» 
et  les  vendit  au  plus  offrant.  Le  jour  suivant ,  il 
accusa  de^trahison  son  frère  Jean  et  le  conseil- 
ler intipae  du  prince ,  Hugues ,  évêque  de  Co- 
ventry.  11  leur  fut  ordonné  de  comparaîtte  et 

(i)  Hoved.  4'7j  4'S-  Diceto,  6yi,J^i'y,  i5Ç6. 
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de  présenter  leur  défense  dans  le  délai  de  qua-« 
rante  jours,  sous  les  pénalités  suivantes  :  le  pré-* 
lat,  comme  shérif,  devait  être  à  la  merci  du  roi, 
et  comme  évêque,  jugé  par  l'église  ;  Jean  devait 
être  banni ,  et  ses  terres ,  meubles  et  troupeaux 
confisqués.  Aucun  des  deux  n'obéit  à  la  somma-r 
tion  ,  quoiqu'elle  fût  trois  fois  renouvelée  dans 
le  cours  des  quarante  jours  :  et  alors ,  comme 
Jean  possédait  des  terres  en  Normandie  et  qu'il 
se  tronyait  en  France ,  trois  pairs  se  rendirent 
à  la  cour  de  son  seigneur  suzerain  le  roi  deFran? 
ce  ,  et  lui  demandèrent  de  le  juger  par  contu-* 
mace  (i).  Le  troisième  jour  du  conseil ,  onim* 
posa  une  taxe  de  deux  shillings  par  chaque  ca-i 
racute  de  terre  (  cent  acres  )  ,  et  l'on  requit  les 
tenanciers  militaires  de  la  couronne  d'accompa- 
gner le  roi  en  Normandie,  après  le  paiement  d'un 
tiers  du  service  auquel  ils  étaient  obligés  par 
leurs  tenures.  On  employa  le  dernier  jour  à  dis- 
cuter la  question  extraordinaire  de  savoir  s'il 
était  nécessaire  que  le  roi  fiîlt  couronné  de  nou^ 
veau.  L'assemblée  se  prononça  pour  l'affirmative 
contre  l'opinion  personnelle  de  Richard  (  i?  «▼">•  ), 
et  la  cérémonie  en  fut  faîte  à  Winchester  par 
Hubert,  archevêque  de  Canterbury  (2). 
Richard  s'empressa  de  rejoindre  son  armée  à 


(1)  Hoved.  419- Annal  de  Margan,  13. 
(3)  Hovcd.  4»9>  420.  Gerv.  i586. 
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Pw tsmoDth  (2  mai.):  le  vent  était  contraire  ;  mais 
son  impatience  l'emporta  sur  l'avis  et  l'expé- 
rience des  matelots.  Il  mit  à  la  voile  :  la  nuit  fut 
sombre  et  orageuse  ;  et  le  matin  du  jour  suivant^ 
il  fut  fort  heureux  d'échapper  au  danger,  en 
retournant  au  port  d'où  il  sortait.  Après  un  fa- 
tigant délai  de  quinze  jours,  îl  partît  pour  la 
Normandie,  où,  en  prenant  terre,  îl  vit  arriver 
son  frère  Jean.  Ce  pjrînce,  dont  la  pusillanimité 
égalait  l'ambition  ,  implora  à  genoux  le  pardon 
d'un  souverain  qu'il  avait  si  cruellement  offensé. 
Jl  trouva  dans  l.i^  reine -mère  un  intercesseur 
puissant  :  il  rentra  en  grâce  à  sa  requête;  mais 
Richard  refusa  nettement  de  lui  rendre  ses  ter-? 
res  ni  ses  châteaux  (1). 

Ce  serait  abuser  de  la  patience  du  lecteur  que 
de  le  conduire  à  travers  un  long  et  languissant 
détail  d'actions  militaires  qui  ont  cessé  d'être  in- 
téressantes. Les  finances  de  Philippe  comme 
celles  de  Richard  étaient  obérées,  et  les  deux 
rois  furent  forcés  de  réduire  leurs  opérations  sur 
une  trop  petite  échelle  pour  qu'elles  amenassent 
d'importants  résultats.  De  pure  lassitude  on 
d'impuissance,  ils  consentaient  souvent  à  un 
armistice  :  et  aussi  souvent,  sous  le  prétexte  de 
quelque  offense  réelle  ou  imaginaire ,  ils  manr 
quaient  à  leur  parole  et  recouraient  aux  arme^, 


(i)  Hoved.  421.  Matthieu  Paris,  147. 
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A  chaque  reprise ,  leurs  passions  s'eaflammaieDt 
plus  ardemment  :  l'esprit  de  représailles  les  en* 
traînait  à  de  nouvelles  cruautés  ;  et  les  deux 
partis  finirent  par  arracher  les  yeux  de  leurs  pri- 
sonniers ,  au  lieu  d'accepter  une  rançon  (i).  La 
puissance  du  mal  fut  cependant  si  également 
balancée  de  part  et  d'autre,  qu'après  six  ans  d'une 
guerre  sanglante  et  variable ,  il  serait  bien  dif- 
ficile de  déterminer  quel  fut  le  parti  dont  la  for- 
tune l'emporta.  La  plus  brillante  action,  durant 
ce  débat,  eut  lieu  entre  Gisors  et  Gourcelles.  Phi- 
lippe avait  quitté  Mantes  avec  trois  cents  che- 
valiers ,  leurs  écqyers,  et  un  gros  corps  de  ca- 
valerie. Son  intention  était  de  faire  lever  le  siège 
de  Gourcelles  ;  mais  Gourcelles  était  déjà  ren- 
due ,  et  il  trouva  Richard  sur  la  route  de  Gi- 
sors. (  28  octobre.  )  Après  un  vif  engagement ,  les 
Français  s'enfuirent  vers  cette  forteresse  :  le  pont 
se  brisa  sous  le  poids  des  fuyards:  et  le. roi,  avec 
vingt  chevaliers  tout  armés ,  fut  précipité  dans 
la  rivière  d'Epte.  La  plupart  périrent  :  on  dé- 
gagea Philippe  avec  difficulté  ,  et  il  dut  son  sa- 
lut à  l'attachement  de  ses  serviteurs  ,  qui  revin- 


(x)  Hoved.  44^*  Philippe  proposa  d'éteindre  toate  discus- 
sion entre  eux  par  le  combat  de  cinq  champions  de  chaque 
côte.  Richard  répondit  ironiquement  qu'il  n'y  verrait  au- 
cune objection  à  faire ,  si  le  roi  de  France  et  lui  étaient  du 
nombre.  Diceto ,  67Ô, 
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rent  généreusement  sur  les  assaillants,  et  renou- 
velèrent le  combat,  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  tous 
pris  ou  tués.  Quarante  barons  ,  cent  chevaliers 
et  cent  quarante  chevaux  de  bataille,  couverts 
d'armures,  furent  le  prix  de  la  victoire.  Richard, 
par  une  lettre  circulaire,  communiqua  cette  nou- 
velle à  ses  amis  en  Angleterre  ,  et  se  vanta  avec 
complaisance  d'avoir  forcé  le  roî  à  boire  des 
eaux  de  la  rivière  d'Epte(ï). 

Le  hasard  delà  guerre  lui  fournit  une  occasion 
encore  plus  agréable  de  satisfaire  son  ressenti- 
ment. Philippe  ,  évêque  de  Beauvaîs ,  sous  pré- 
texte qu'il  avait  à  maintenir  sa  qualité  de  comte 
aussi  bien  que  celle  d'évêque,  s'était  livré  à  ses 
dispositions  martiales;  il  combattait  à  la  tête  de 
ses  vassaux ,  et  s'était  acquis  la  réputation  d'un 
guerrier  heureux  et  intrépide.  Il  advint  toute- 
fois que ,  dans  une  escarmouche  sous  les  murs 
de  Beau  vais,  il  fut  pris  par  Marchadée,  com- 
mandant les  troupes  soldées  par  le  roi.  On  ne 
pouvait  offrir  à  Richard  un  présent  qui  lui  fût 
plus  agréable.  C'était  à  Tiniluence  de  ce  prélat, 
alors  ambassadeur  français  à  la  cour  de  l'empe- 
reur Henri,  que  le  prince  anglais  attribuait  la 
plus  cruelle  des  indignités  qu'il  avait  été  forcé 
de  souffrir  dans  sa  captivité,  celle  d'être  chargé 


(1)  Hoved.  444*  Diceto ,  704.  Paris  162.  Ryiu.  1,  96. 


556  HISTOIEE   D'ANGLETERRE. 

de  chaînes  comme  un  criminel.  Philippe  fut  im-« 
médiatement  jeté  dans  un  cachot  du  château  de 
Rouen  »  et  lié  de  chaînes  de  fer  aussi  pesantes 
qu'il  put  les  porter.  Désespérant  d'apaiser  le 
roif  il  eut  recours  à  l'autorité  du  pontife,  dont 
il  reçut  des  reproches  sévères  et  mérités.  «  Il  ayait, 
'  »dit  Gélestin,  remplacé  la  mitre  par  le  casque, 
t  et  négligé  les  devoirs  de  sa  place  pour  se  mêler 
»au  tumulte  des  combats.  Et,  ce  qui  ajoutait  à 
tsa  faute,  il  s'était  battu  contre  le  champion  de 
tla  croix,  qui  ne  songeait  qu'à  recouvrer  ce  qui 
«lui  appartenait,  et  cela  en  faveur  d'un  prince 
»  sans  foi  qui,  en  violation  de  son  serment,  avait 
>  envahi  la  propriété  d'un  autre.  Une  telle  con-* 
»duite  le  rendait  indigne  de  la  protection  de  l'é- 
»  glise  et  de  l'interposition  du  saint*siége.  Il  pou- 
tvait  intercéder  pour  lui  comme  pour  un  ami, 
»mais  il  n'emploierait  point  son  autorité  comme 
•  pontife.  »  Richard,  peu  de  temps  après,  reçut 
une  lettre  dans  laquelle  Célcstin  recommandait 
à  sa  pitié  «  son  cher  fils,  Tévéque  de  Beauvais.  » 
En  réponse ,  il  envoya  au  pontife  la  cotte  de 
mailles  du  prélat ,  avec  un  parchemin  sur  lequel 
était  écrit  :  J^ois  si  c'est  la  cotte  de  ton  fils  ^  ou  non. 
»  Non,  répliqua  le  pape  en  souriant,  c'est  la  cotte 
»  d'un  fils  de  Mars  ;  que  Mars  le  délivre,  s'il  peut.» 
]Les  besoins  mêmes  du  roi  ne  purent  rien  sur  son 
ressentiment.  11  refusa  une  rançon  de  dix  mille 
piàrcs ,  et  l'évêque  de  Beauvais  ne  recouvra  s^ 
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liberté  que  lorsque  Richard  fut  au  tombeau  (i). 
Si  TAngleterre,  durant  ces  dissensions  «évita 
les  ravages  de  la  guerre,  elle  fut  forcée  d'en  sup- 
porter les  dépenses.  Richard  ne  semblait  consi- 
dérer ses  domaines  d'outre-mer  que  comme  un 
apanage ,  précieux  seulement  en  raison  du  re- 
venu qu'il  en  pouvait  tirer.  Lever  des  impôts  était 
devenu  le  seul  devoir  du  justicier,  qui  gouvernait 
comme  régent  en  l'absence. du  roi  :  et,  d'après 
les  rapports  de  l'archevêque  Hubert,  nous  voyons 
qu'il  transmit  au  roi ,  dans  le  court  espace  de 
deux  aunées ,  la  somme  énorme  de  onze  cent 
mille  livres.  Le  lecteur  sera  peut-être  curieux  de 
savoir  comment  tout  cet  argent  fut  levé.  1°  Avant 
son  départ  pour  la  Palestine ,  le  roi  avait  vendu 
plusieurs  des  terres  et  des  emplois  relevant  de  la 
couronne.  Ces  ventes  furent  cassées;  et  pour  pat 
lier  l'injustice  de  cette  mesure ,  on  prétendit  que 
les  acheteurs  avaient  été  suffisamment  indenomi- 
ses  par  les  profits  qu'ils  avaient  faits  dans  l'inter- 
valle (2).  a'' La  taxe  de  deux  shillings  par  chaque 
caracute  de  terre ,  imposée  par  le  conseil  de  Not- 
tingham ,  fut  bientôt  portée  jusqu'à  cinq.  Le  ca- 
racute fut  fixé  à  cent  acres ,  et  l'on  nomma  des 


(i)  Hoved.  437,  458.  Diceto,  704.  Paris,  i53.  Newbridg. 
Vy  5o.  Jean  le  relâcha  pour  le  prix  de  2,000  marcs.  Hpved. 
452. 

(2)  Hoved.  420.  Brompt.  1269. 
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commissaires  pour  relever,  sous  serment,  et 
enregistrer  le  nombre  des  caracutes,  avec  les 
noms  des  propriétaires  dans  chaque  canton  ou 
village.  Pour  assurer  le  paiement,  on  autorisa 
le  seigneur  à  saisir  ses  tenanciers  ;  et  s'il  arri- 
vait quelque  déficit,  le  shérif  avait  ordre  de  le 
remplir  par  des  saisies-arrêts  sur  les  terres  doma- 
niales du  seigneur  (i).  S**  Les  tournois  s'étaient 
introduits  en  Angleterre  sous  le  règne  turbulent 
d'Etienne ,  et  la  politique  de  son  successeur  les 
avait  prohibés.  Richard  les  fit  revivre ,  sous  le 
prétexte  apparent  qu'ils  étaient  nécessaires  pour 
l'apprentissage  des  armes,  et  pour  préparer  la 
génération  naissante  à  la  défense  de  la  patrie. 
Mais  ces  vues  patriotiques  n'étaient  en  réalité 
inspirées  que  par  l'avarice.  Avant  qu'aucun  indi- 
vidu pût  partager  cet  amusement  martial ,  on  en 
exigeait  une  licence  royale,  dont  le  prix  était  dû- 
ment fixé  au  taux  de  vingt  marcs  pour  un  comte, 
dix  pour  un  baron ,  quatre  pour  un  chevalier  pos- 
sesseur d'une  terre,  et  deux  pour  un  chevalier 
sans  terre  (2).  4°  Richard  abolit  le  grand  sceau , 
ordonna  d'en  faire  un  autre,  et  déclara,  par  une 


(i)  Hoved.  44^. 

(a)  Hoved.  424»  Newbridg.  v,  4»  Diceto,  676.  Selon  cet 
écrivain,  l'exercice  des  tournois  apprit  aux  chevaliers  à  traiter 
leurs  captifs  avec  plus  de  courtoisie ,  et  k  les  relâcher  fré- 
quemment sur  leur  parole.  Ibid. 
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proclamation,  qu'aucune  concession  sous  l'an- 
cien sceau  ne  serait  reçue  comme  valide  dans  les 
cours  de  justice.  La  conséquence  de  cette  mesure 
fut  que  tous  les  concessionnaires  tenanciers  ex- 
hibèrent forcément  leurs  titres  à  roifice  du  chan- 
celier, et  payèrent  une  seconde  fois  l'acquisition 
des  fiefs  (1).  5**  L'institution  des  tribunaux  ambu- 
lants fut  reprise  ou  continuée;  mais  on  fit  à  leurs 
instructions  des  changements  que  suggérèrent  les 
circonstances (2)  :  elles  furent,  de  regarder  le  roi 
comme  se  mettant  au  lieu  et  place  de  tous  les 
Juifs  qui  avaient  été  tués  dans  la  première  année 
de  son  règne,  et  de  requérir  des  amendes  de  leurs 
meurtriers,  et  le  paiement  de  tous  leurs  débiteurs: 
elles  furent,  d'annuler  toutes  les  concessions  fai- 
tes par  le  prince  Jean,  et  de  recevoir  tout  l'argent 
qnilui  était  dû  :  elles  furent,  de  s'informer  dans 
quel  état  se  trouvaient  les  curatelles  et  aubaines , 
de  la  valeur  réelle  de  toutes  leurs  terres,  et  du 
stock  (les  animaux  de  l'exploitation  )  de  chaque 
ferme  :  elles  furent,  d'imposer  des  tailles  sur  les 


^2)  Hoved.  44^* 

(2)  Les  jurés  qui  teuaient  les  plaids  de  la  couronne  n'ont 
pas  toujours  été  douze  personnes.  Les  juges  nommaient 
deux  chevaliers  de  chaque  comté  dont  l'office  était  d'en 
nommer  deux  autres  pour  chaque  cinton  du  comté.  Les  der- 
niers agrégeaient  à  leur  nombre  dix  hommes  libres  et  loyaux 
du  voisinage,  et  formaient  un  jury  de  douze  personnes  pour 
leur  canton  particulier.  Hoved.  4^3. 
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viUes  y  bourgs  et  anciens  domaines  de  la  cou- 
ronne ,  et  d'exiger  le  paiement  de  tous  les  arrié- 
rés des  gens  qui  avaient  promis  de  contribuer  à 
la  rançon  du  roi  (i).  «  Par  ces  recherches  et  d'au- 
»tres  semblables,  dit  un  écrivain  contemporain, 
i  l'Angleterre  fut  réduite  à  la  pauvreté,  d'une  mer 
»à  l'autre  (2).  » 

On  ne  se  soumettait  pas  sans  murmurer  à  des 
exactions  si  fréquentes  et  si  vexatoires  ;  et  un  dé- 
magogue factieux  de  la  ville  de  Londres  profita 
de  l'occasion^  pour  soulever  le  public  mécontent 
contre  les  classes  élevées  de  la  société.  William 
Fitz  *- Osbert ,  également  dis.tingué  par  la  lon-~  . 
gueur  de  sa  barbe  et  la  véhémence  de  son  élo- 
quence ,  se  proclama  lui-même  «  l'avocat  du  peu- 
ple t  ;  mais  en  même  temps  il  fut  attentif  à  cares- 
ser les  désirs  du  prince.  Il  ne  nia  point  que  la 
guerre  fût  juste  et  nécessaire ,  ou  que  la  nation 
fût  tenue  à  fournir  des  secours  au  souverain  : 
mais  il  prétendit  que  les  riches  et  les  puissants  J 
avaient  trouvé  les  moyens  de  se  débarrasser  du 
fardeau ,  et  de  l'imposer  à  ceux  qui  étaient  le 


(i)  On  évaluait  le  stock  de  la  manière  suivante  :  un  bœuf, 
une  vache,  ou  un  cheval  de  trait,  à  4  shillings  ;  une  ti^uie  ou 
un  porc,  12  pences;  un  mouton  k  laine  fine,  10  pences;  à 
laine  commune,  6  pences.  Hoved.  /^2^, 

(3)  His  et  aliis  vexationibus ,  sive  juste,  sive  injuste ,  tota 
Anglia  à  mari  usque  ad  mare  redacta  est  ad  inopiam.  Qoved. 
445»  Voyez-le  aussi  423-44^' 
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moins  en  état  de  le  supporter.  11  traversa  la  mer 
pour  développer  ces  sentiments  devant  le  roi ,  et 
n  en  fut  pas  défavorablement  accueilli  :  il  revint 
en  hâte  à  Londrçs  :  et,  par  ses  harangues  incen- 
diaires de  la  croix  de  Saint-Paul ,  il  mit  toute  la 
cité  en  fermentation.  On  forma  des  associations: 
cinquante  -  deux  mille  personnes  s'engagèrent 
elles-mêmes  à  obéir  aux  ordres  de  leur  «  avocat  »  : 
et  les  habitants  les  plus  riches  tremblèrent  pour 
leur  vie  et  leur  fortune.  L'archevêque  Hubert 
pensa  qu'il  était  de  son  devoir  de  s'opposer  à  ce- 
démagogue  :  et ,  dans  une  assemblée  de  citoyens^ 
il  les  engagea  ,  par  son  éloquence  douce  et  per- 
suasive, à  donner  des  otages  comme  cautions 
qu'ils  ne  troubleraient  pas  la  paix  du  roi.  Fitz« 
Osbert  vit  alors  la  tempête  s'élever.  Il  fendit  avec 
une  hache  la  tête  d'un  officier  qui  voulait  l'ar- 
rêter, et  se  sauvant  dans  l'église  de  Saînte-Marie- 
d'Arches,  il  se  fortifia  dans  la  tour  contre  ses  adver- 
saires. Mais  le  peuple,  séparé  de  son  chef,  restait 
tranquille  :  sur  le  quatrième  jour,  soit  dessein , 
soit  accident,  le  feu  prit  à  l'église  ;  et  comme  Fitz- 
Osbert  cherchait  à  s'échapper  dans  la  foule .  il 
fut  poignardé  parlefils  de  l'officier  qu'il  avait  tué 
(  1 196, 7  avril.  ).  La  blessure  n'était  pas  assez  pro- 
fonde pour  lui  donner  la  mort  :  il  fut  hâtivement 
jugé,  condamné,  traîné  à  la  queue  d'un  cheval  jus-  ^ 
qu'aux  «  ormesDàTyburn,  etpi&ndu  par  des  chaî- 
nes avec  neuf  de  ses  compagnons.  Ses  amis  le  re- 
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gardèrent  comme  un  martyr,  et  publièrent  un 
récit  des  miracles  qui  se  faisaient  sur  son  tom- 
beau. Quelques  exemples  de  sévérité  dispersèrent 
les  enthousiastes  qui  s'y  réunissaient  ;  et  sOus  peu 
de  semaines  les  doctrines  et  le  nom  de  Fitz-Os- 
bert  furent  oubliés  (i  ). 

Richard  eut  la  satisfaction  de  survivre  à  ses 
deux  grands  persécuteurs ,  le  duc  d'Autriche  et 
l'empereur  de  Germanie.  Pour  racheter  la  vie  de 
ses  otages  $  il  avait  envoyé  au  premier,  selon  leur 
précédent  arrangement ,  la  princesse  de  Chypre 
et  sa  nièce,  la  vierge  de  Bretagne;  mais  Léo- 
pold  était  mort  avant  leur  arrivée.  Il  s'était  démis 
le  pied  en  tombant  de  cheval;  la  gangrène  s'y 
était  mise ,  et,  sur  son  lit  de  mort,  il  consentit, 
pour  recevoir  l'absolution ,  à  relâcher  ses  otages, 
et  à  rendre  l'aident  qu'il  avait  extorqué  au  mo- 
narque anglais (2).  Henri,  pour  quelque  temps 
au  moins,  jouit  du  fruit  de  sa  perfidie.  Avec  la 
rançon  de  Richard ,  il  le^a  une  puissante  armée. 
Un  torrent  de  Germains  se  répandit  des  Alpes  dans 


(1)  Hov.  435.  Diçeto,  691.  Gerv.   iSgi,  Newb.  y,30-ai. 

(3)  On  ne  dait  pas  combien  il  avait  reçu  en  tout.  Il  en  em- 
ploya une  portion  à  «construire  les  murailles  de  Vienne. 
Mais  au  départ  des  otages ,  on  leur  offrît  quatre  mille  marcs 
pour  faire  plaisir  à  Richard  :  ils  refusèrent  cette  charge , 
dans  la  crainte  que  cet  argent  ne  fût  enlevé  ou  perdu  durant 
le  voyage  et  que  le  roi  ne  les  forçât  à  le  compléter ,  s*il  y 
manquait  quelque  chose.  Hov.  436.  £p.  Inn.  Pap.  i ,  ep.  a3o. 
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la  Sicile  :  la  Fouille  et  la  Gampanie  furent  rara- 
gées  ;  et  le8  Stciliens  »  pour  échapper  aux  dévas- 
tations d*uD  ennemi  barbare,  se  soumirent  à  son 
autorité  par  un  traité.  Mais  le  perfide  empereur 
se  jouait  de  ses  obligations  et  de  sa  parole.  Il  fit 
arracher  les  yeux  du  fils  de  Tancrède  (le  père 
était  mort)  ;  il  jeta  dans  les  fers  la  reine  Sibylle, 
safillC)  et  la  principale  noblesse ,  et  emmena  en 
Germanie  une  foule  de  captifs  et  cent  cinquante 
chevaux,  chargés  des  plus  précieuses  dépouilles 
des  provinces  conquises.  Mais,  dans  une  seconde 
expédition  ,  ses  cruautés  portèrent  Timpératrice 
Constance  à  réunir  ses  sujets  contre  son  mari. 
Assiégé  dans  un  château ,  il  fut  forcé  d'en  venir 
à  une  réconciliation  qui  bientôt  fut  suivie  de  sa 
mort.  Gomme  Léoppld,  durant  sa  vie  il  avait 
méprisé  les  reproches  de  sa  conscience  et  l'ex- 
communication du  pape  ;  comme  lui,  à  sa  mort 
il  reconnut  son  injustice  et  ordonna  de  rendre  à 
Richard  sa  rançon.  Il  est  inutile  d'ajouter  que 
cette  restitution  fut  facilement  éludée  par  son 
successeur  (i). 

Ge  fut  le  destin  de  Richard  de  périr  dans  une 
honteuse  querelle  avec  l'un  de  ses  barons.  On 
avait  découvert  un  trésor  dans  les  domaines  de 
Vidomar,  vicomte  de  Limoges;  et  quoiqu'il  en 
eût  offert  au  roi  une  portion ,  celui-ci  demanda 

T-  -   '      - -        — r _  I 

(i)  Hoved.  4^4 >  44o«  ^rt*  i5$7.  Ep.  Iim.  l,«p.  dSo. 
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le  reste.  Sur  le  refus  de  Yidomar ,  Richard  a»^ 
siégea  le  château  de  Chaluz  ,  et  refusa  avec  mé* 
pris  l'offre  conditionnelle  de  se  rendre,  qui  lui 
fut  faite  par  la  garnison.  Il  arriva  qu'en  tournant 
autour  des  murailles,  accompagné  de  Marchadée, 
uneflècheleblessaàrépaulegauche.(ii9ç),26mars.) 
On  donna  immédiatement  le  signal  de  l'assaut; 
le  château  fut  emporté,  et,  à  l'exception  de 
Gôurdon,  l'archer  qui  avait  blessé  le  roi,  on 
donna  l'ordre  de  pendre  tous  les  prisonniers , 
comme  des  voleurs  qui  retenaient  la  propriété 
de  leur  souverain.  Un  chirurgien  naaladroit  fit 
alors  l'extraction  du  fer  de  la  flèche,  et  des  sym- 
ptômes de  gangrène  avertirent  promptement  le  roi 
de  sa  dissolution  prochaine.  Il  manda  son  con- 
fesseur, reçut  les  sacrements  avec  des  sentiments 
de  componction ,  et  faisant  amener  Gourdon  en 
sa  présence,  il  lui  donna  la  liberté  avec  cent 
shillings ,  pour  regagner  sa  demeure  ;  mais  Mar- 
chadée  retint  en  secret  le  jeune  infortuné  et  donna 
l'ordre  de  l'écorcher  vif.  (  6  avrîi.  )  Richard  ex- 
pira dans  la  quarante-deuxième  année  de  son 
âge.  Son  corps  fut  inhumé  à  Fontevraud,  aux 
pieds  de  son  père;  et  il  légua  «  son  cœur  de  lion  • 
(épithètequi  le  flattait  beaucoup)  aux  citoyens 
de  Rouen ,  en  reconnaissance  de  leur  loyauté  et 
de  leur  attachement  (i). 

(i)  Hoved.  449*  DîcctOy  705.  Rîgord.  42. 
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A  un  degré  de  force  musculaire  qui  n'appar- 
tient qu'à  peu  de  personnes,  Richard  joignait  un 
esprit  incapable  de  crainte.  Aussi  nos  anciens  an- 
nalistes le  représentent  comme  un  guerrier  supé- 
rieur à  tous  ses  contemporains.  Cette  préémi- 
nence ne  lui  fût  pas  seulement  accordée  par  les 
chrétiens.  Cent  ans  même  après  sa  mort ,  les 
cavaliers  sarrasins  se  servaient  de  son  nom  pour 
gourmander  leurs  chevaux,  et  les  mères,  pour 
effrayer  leurs  enfants.  Mais  quand  nous  lui  au- 
rons concédé  le  prix  de  la  valeur,  son  panégyri- 
que sera  terminé.  Ses  lauriers  étaient  souillés  de 
sang,  et  ses  victoires  achetées  par  la  ruine  de 
ses  peuples.  Le  lecteur  a  vu  dans  les  pages  pré- 
cédentes de  nombreux  exemples  des  moyens 
odieux  qu'il  employait  pour  se  procurer  de  l'ar- 
gent ,  et  des  injustices  dans  lesquelles  l'entraînait 
l'impétuosité  de^es  passions.  Il  fut  infidèle  à  sa 
femme ,  comme  il  avait  été  rebelle  envers  son 
père.  Si ,  dans  un  accès  de  repentir ,  il  renvoya 
ses  maîtresses ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  sa  réforme 
ne  survécut  pas  à  la  maladie  qui  la  lui  avait  sug- 
gérée (i). 

Les  seuls  bienfaits  que  reçut  la  nation  en  re- 
tour des  sommes  immenses  qu  elle  avait  four- 
nies au  roi  pour  ses  expéditions  de  la  Palestine , 
pour  la  rançon  de  sa  captivité,  pour  le  soutien 


(i)  Joinville  35.  Hovcd.  4i^.. 
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de  ses  guerres  en  France  «  furent  deux  chartes 
législatives  ;  par  Tune  il  établissait  runiformîté 
des  poids  et  mesures  dans  tout  le  royaume;  par 
l'autre  il  adoucissait  la  rigueur  des  lois  sur  les 
naufrages.il  était  anciennement  réglé  que  lors- 
qu'un vaisseau  se  brisait  sur  la  côte ,  le  posses- 
neur  perdait  tout  droit  à  la  cargaison ,  qui  deve- 
nait alors  propriété  de  la  couronne.  Henri  I*'  ac* 
corda  que,  s'il  se  sauvait  quelque  homme,  le 
vaisseau  ne  serait  plus  considéré  comme  nau- 
fragé. Henri  II  ajouta  de  plus  que  si  un  animal 
s'échappait,  et  qu'il  pût  être  découvert  par  le 
propriétaire ,  il  lui  serait  accordé  trois  mois  pour 
réclamer  sa  propriété.  Richard  ordonna  que ,  si 
le  propriétaire  périssait ,  ses  fils  et  ses  filles ,  ou , 
à  leur  défaut,  ses  frères  et  sœurs,  obtinssent, 
dans  leurs  réclamations,  la  préférence  sur  la 
couronne  (i). 

(i)  Leg.  saz.  34^2,  349* 
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